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AVANT-PROPOS 


James Henry Breasted est le premier historien américain du 
«a Nouveau Passé». L'expression est de lui : il entendait définir par 
là une vision plus compréhensive, une notion plus large du progrès 
humain à ses débuts, rendue possible par les découvertes archéo- 
logiques de ces dernières décades. Avant elles l’idée qu’un archéo- 
logue, et à plus forte raison un profane, se faisaient du passé n’allait 
guère au delà des antiquités grecques et romaines et tout au plus 
de l’Ancien Testament, l’ensemble se détachant sur un ténébreux 
arrière-plan de vestiges encore inexplorés en Egypte, en Assyrie 
et en Chaldée. 

C'est en 1916, que J. H. Breasted écrivit à l’usage des étu- 
diants son célèbre ouvrage Ancient Times, dans lequel il brossait 
un tableau d’ensemble de ce qu’il appela alors le Nouveau Passé. 

Et il est vrai que cet ouvrage rompit radicalement avec les 
anciennes méthodes appliquées à l’étude de l’antiquité classique, 
avec une interprétation traditionnelle de l’histoire de l’ancien 
monde qui la réduisait à une longue suite de guerres et de révolu- 
Lions politiques. Dans cette harmonieuse fresque, les anciens peuples 
de l'Orient prenaient pour la première fois la place qui leur revient 
de droit dans cette marche ininterrompue vers le progrès humain. 
Ce traité fut traduit en un grand nombre de langues : il en existe 
même une édition en écriture Braille. 

L'accueil empressé fait à Ancient Times par le public des lettrés 
encouragea J. H. Breasted à reprendre son ouvrage pour lui donner 
une forme nouvelle, une forme mûrie en quelque sorte, en revisant 
le texte primitif, et en le débarrassant. en particulier de toute 
intention pédagogique. C’est ce nouvel ouvrage que nous présentons 
ici : il l’intitula The Conquest of Civilization, titre qui déjà nous 
prépare à envisager l’homo sapiens comme partant pour la grande 
aventure, « l’aventure humaine » qui sera, à travers de terribles 
et multiples épreuves, une ascension obstinée, ininterrompue de- 
puis l’âge des cavernes, vers des sommets de grandeur encore 
insoupçonnée. 


Edith WiLLiAMs WARE. 


Institut Oriental, 
Université de Chicago 


La présente édition, complètement revue, est le fruit du dernier 
travail de l’auteur ; elle représente l'expression mürie et définitive 
de sa pensée. J. H. Breasted consacra les dix années qui suivirent la 
publication de la première édition à collalionner l’importante docu- 
mentalion rapportée par les nombreuses expéditions de l’Institut 
Oriental qu’il avait lui-même fondé, dans la pensée d’en faire, selon 
son expression, « un laboratoire pour l’étude de la carrière humaine à 
travers les âges », documentation enrichie d’ailleurs par les travaux 
d’autres archéologues et les fouilles effectuées dans le bassin oriental 
de la Méditerranée et dans tout le Proche Orient. Ce travail était 
déjà très avancé quand la mort le surprit. 

C’est une bonne fortune pour la science archéologique que sa 
tâche ait pu être poursuivie et achevée par Mme Edith Williams 
Ware, docteur en égyptologie, une de ses meilleures élèves qui travailla 
à ses côlés comme assistante pendant les douze dernières années 
de sa vie el élail ainsi mieux qualifiée que quiconque pour con- 
linuer son œuvre. 


LES ÉDITEURS 
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CHAPITRE PREMIER 


LES HUMAINS A LA RECHERCHE 
DE LA NOURRITURE 


LES MODES PRIMITIFS D'EXISTENCE. 


Il y a quelques siècles encore, l’incursion dans un village de 
l'Europe septentrionale d'un loup affamé enlevant un enfant 
dans la rue n’était pas un événement extraordinaire. De nos jours 
même le tigre aux Indes, le lion en Afrique continuent à chasser 
l’homme pour se repaître de sa chair. Il n'empêche que les grands 
fauves, quoique supérieurs en force physique, sont en voie d’ex- 
tinction rapide : c’est qu'ils se sont heurtés à des forces natu- 
relles que l’homme seul a su dompter. Grâce au développement 
de ses moyens d'existence, l’homme n’a jamais cessé de pro- 
gresser dans cette lutte pour la domination de la terre, même 
quand il n'avait à sa disposition que les armes grossières de la 
préhistoire. A l’aurore des temps historiques la girafe et l'éléphant 
disparurent les premiers de la basse vallée du Nil. A la même 
époque les anciens rois d'Orient, grands chasseurs devant l’Eter- 
nel, exterminaient l'éléphant asiatique dans les plaines du Haut 
Euphrate. Pratiquement, le bison d'Amérique n’est plus qu’un 
souvenir, et les dernières familles de gorilles qui survivent dans 
l'Afrique équatoriale ne seront pas non plus longtemps à dispa- 
raître. La technique des armes à feu a fait de tels progrès au cours 
des dernières générations que dans l'opinion des naturalistes 
l’âge des grands mammifères est bien près d'arriver au terme de 
son déclin. 

Ce n'est d’ailleurs là qu’un des aspects de la victoire del’homme. 
La suprématie qu'il a lentement acquise n'a pu aller sans de 
nombreuses étapes que la science moderne a réussi à retracer, 
et qui se sont échelonnées sur des centaines de milliers d'années. 
Il a été possible de noter dans chacune de ses phases la capacité 
croissante de l’homme à lutter victorieusement contre les forces 
rivales abondamment répandues autour de lui, capacité qui s’est 
accrue dans d'énormes proportions lorsque, le premier et le seul 
parmi les créatures, il inventa et fabriqua des outils et des ins- 
truments de défense. Il ne manque certainement pas d'animaux 
capables de saisir pour leur usage un bâton ou une pierre, et ce 
geste dut être familier aux plus lointains ancêtres de l’homme, 
mais celui-ci ne s’en tint pas là ; dès les temps primitifs il fit un 
pas en avant d’une importance capitale : il remarqua que la pierre 
telle qu'elle se présentait dans la nature n’était pas exactement 
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adaptée à ses besoins. Il considéra sa forme, qui ne le satisfit pas. 
La désapprobation est facteur de progrès ; en réalité il n’y a pas 
de progrès sans elle. Frappant donc le morceau de roche qu'il 
avait ramassé contre une autre pierre plus dure, un de nos pre- 
miers pères, doué apparemment de plus d'esprit d'initiative que 
ses semblables, s’efforça d'améliorer la forme de ce caillou en vue 
de l'usage qu'il voulait en faire. Ainsi naquit le premier outil, 
la première arme entre les mains d’un être doué d'assez d'intelli- 
gence pour pouvoir non seulement satisfaire sa faim au moyen de 
la matière brute, mais encore la modeler, lui donner la forme de 
l'instrument destiné à lui procurer un contrôle plus étendu du 
monde ami ou hostile, animé et inanimé, qui l’environnait. 
Cet art alla se perfectionnant ; sa pratique par l’homo faber 
n'a jamais cessé d'exercer la plus profonde influence sur le destin 
de l'humanité et l’on peut sans crainte affirmer que son appari- 
tion dans la vie de l’homme a transformé radicalement sa posi- 
tion relative dans le monde qu'il habite. Pour mieux comprendre 
ce fait capital il n’est que de jeter un regard autour de nous : il 
n’y a guère plus d’une génération, nul ne prévoyait l’avion ni la 
la T. S. F., et bien rares étaient ceux qui pouvaient se vanter 
d’être montés en automobile ; leurs pères vivaient très bien 
sans électricié ni téléphone, et leurs grands-parents voyageaient 
encore en diligence : combien moururent sans avoir seulement vu 
une locomotive |! Toutes ces inventions ont pris place chacune à 
leur tour dans la vie de l’homme et lui paraissent aujourd’hui 
si naturelles qu’il en jouit sans se rendre compte de ce qu’elles 
représentèrent de génie et d'effort. Or toute invention est le fruit 
de découvertes antérieures sans lesquelles elle eût été impossible. 
En remontant dans la série des âges, on arriverait à un stade de 
civilisation où personne n’eût pu s’aviser de construire une voiture 
pour la bonne raison que la roue n'était pas encore inventée et 
qu'on ignorait le dressage du cheval et des animaux de trait. A 
une époque encore plus reculée, il n'y avait pas de navires faute 
d'outils pour en construire, et parsuite pas de commercemaritime. 
Le métal était inconnu ; sans outils propres à tailler la pierre, il 
ne pouvait y avoir de constructions durables. L'écriture n'étant 
pas inventée, il n’y avait pas de livres, pas de science possible. 
En remontant assez loin dans la préhistoire, l’homme nous 
apparaît comme un sauvage, à peine supérieur aux espèces ani- 
males les plus élevées dont il partage l'habitat. Pour se nourrir, 
se défendre, satisfaire ses besoins élémentaires, il n’a que ses 
mains ; il n’a pas de langage articulé, il est probablement inca- 
pable de faire du feu. Personne n'étant là pour les instruire, les 
premiers hommes durent tout apprendre, et ce ne put être que 
par de longs et pénibles efforts, par une expérience durement 
acquise. Non seulement l'outil le plus simple était à inventer 
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par le travail de l'esprit, mais l'esprit même dut connaître de 
longues périodes d'obscurité durant lesquelles il lui était impos- 
sible d'imaginer que certaines choses pussent être créées par lui, 
ou seulement exister. Dans une large mesure l’histoire de la 
civilisation se ramène à celle de la conquête des forces naturelles 
au moyen d'outils, d'instruments, de machines infiniment variés 
ct des conséquences sociales, politiques, religieuses, artistiques 
résultant de leur intervention dans tous les domaines de la vie. 
La machine à vapeur, le moteur à explosion ne sont pas plus 
symboliques de l’époque actuelle que la première hache ne le 
fut à l’âge de pierre il y a deux cent mille ans, ou plutôt, ils le 
sont dans la même mesure. 

Des êtres aussi dépourvus que nos premiers parents n'existent 
plus sur notre globe. Néanmoins leur état, à la naissance de 
l'humanité, est assez aisément comparable à celui de certaines 
peuplades sauvages comme les Tasmaniens, découverts par les 
Hollandais il y a près de trois siècles et dont la race vient seule- 
ment de s’éteindre. Ils étaient nus, ignoraient l’art de s’abriter 
sous un toit, de fabriquer un arc et des flèches, ils ne pêchaient 
qu'à la lance ; ils n’avaient ni chevaux ni bétail d'aucune sorte ; 
ils ignoraicnt ce que c'était que labourer, semer et récolter. Ils 
ne savaient pas que l'argile durcit au feu, et par suite n’avaient 
ni pots, ni cruches, ni plats pour y mettre leurs aliments. Ainsi 
dénués et sans abri, les Tasmaniens avaient d'autant moins de 
besoins qu’ils n'avaient pas les moyens de les satisfaire. Et ce- 
pendant le peu qu'ils avaient appris les avait menés beaucoup 
plus loin que l’homme primitif : ils savaient allumer du feu pour 
cuire leurs aliments et se protéger contre le froid, fabriquer de 
très bonnes lances de bois, sans pointe métallique, car ils igno- 
raient le métal, mais munies à leur extrémité d’une pointe de 
pierre taillée et qu'ils lançaient avec beaucoup de précision contre 
le gibier, ou pour se défendre s'ils étaient attaqués. Ils se faisaient 
un couteau d'une pierre plate dont ils aiguisaient les bords et qui 
leur servait à dépouiller et à découper le gibier. Très habiles à 
tresser avec de l'écorce des coupes, des vases, des paniers, ils 
possédaient par-dessus tout un langage très simple mais suffisant 
pour exprimer le peu de chose à quoi se résumait toute leur vie. 

Or, durant des centaines de milliers d'années, nos premiers 
pères s’accommodèrent d’une existence infiniment moins évoluée 
que celles des modernes Tasmaniens. On a trouvé en Europe, en 
Asie, en Afrique maints vestiges de la vie primitive. Sans qu'il 
ait été jamais possible de déterminer en quel point exactement 
de notre globe ce que nous appelons l’évolution naturelle des 
êtres organisés fit apparaître l’homme, on peut admettre qu'il y 
a autant de chances pour que ce soit en Afrique que quelque part 
en Asie. L'homme apparut sur la terre il y a des millions d'années 
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au cours de la période que les géologues appellent le pliocène. 
Il n’était probablement pas plus capable alors de laisser derrière 
lui des marques durables de son passage que les animaux qui 
l’entouraient. C’est par un progrès d’abord imperceptible qu’il 
s'éleva au-dessus de ses rivaux, et il fallut d’autres millions 
d'années pour qu'il atteignît enfin le seuil de la civilisation, même 
quand l'invention des outils et des armes cut favorisé ce progrès 
en accélérant sa marche. 

Les archéologues européens ont réussi à reconstituer l’histoire 
de l’évolution humaine antérieurement à l'existence de documents 
écrits. De récentes découvertes en Afrique, en Asie et en Europe 
orientale ont confirmé dans une large mesure les conclusions 
auxquelles s'étaient arrêtés ces savants. Dans toutes les régions 
où furent effectuées des fouilles, on a constaté une grande simi- 
litude dans les stades successifs du progrès humain vers la civi- 
lisation, quoiqu'il soit manifeste que cette évolution n'ait pas été 
simultanée dans le temps et dans l’espace et ne se soit pas accom- 
plie au même moment dans les diverses parties du globe. On 
trouve par exemple des documents écrits en Égypte et en Asie 
occidentale trois mille ans au moins avant que l’on ait songé en 
Europe à faire usage d’un système quelconque d'écriture. Les 
habitants de ces mêmes régions se servaient d'outils et d’ustensiles 
métalliques et commerçaient sur des navires à voiles alors qu’en 
Europe les demeures étaient encore construites avec des outils de 
pierre, et qu’en fait de navigation on en était encore à la pirogue 
grossièrement taillée dans un tronc d'arbre. On est généralement 
d'accord pour admettre que les plus anciennes phases de la civi- 
lisation qui était appelée à dominer le monde ne firent pas leur 
apparition sur le continent européen, mais se développèrent 
d'abord dans le bassin oriental de la Méditerranée, en Égypte et 
dans l’Asie occidentale. L'historien de cette évolution doit cepen- 
dant prendre en considération l’ensemble du bassin méditerra- 
néen, car les peuples d'Orient se répandirent graduellement sur 
toutes les côtes de cette mer d'où ils pénétrèrent profondément 
à l’intérieur des terres, atteignant vers le nord la Mer du Nord et 
les Iles Britanniques, vers le sud les territoires alors fertiles qui 
forment aujourd'hui le désert du Sahara, enfin, vers l’est, dépas- 
sant le Golfe Persique. 

Lorsque l’homme y fit son apparition, l'aspect géographique 
du bassin méditerranéen était très différent de ce que nous 
voyons aujourd'hui. La forêt primitive non seulement bordait 
les cours d’eau et couvrait une grande partie des plaines euro- 
péennes, mais s’étendait également sur une partie du plateau 
saharien, humide et verdoyant à cette époque. L'hippopotame 
pataugeait au bord des fleuves et le rhinocéros chargeait dans les 
fourrés de leurs rives. De grands troupeaux d’éléphants s’accom- 
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modaient du voisinage des derniers mastodontes curopéens. En 
Europe même les ancêtres de nos animaux domestiques paissaient 
sur les plateaux, tandis que les clairières servaient d'habitat à de 
nombreux troupeaux de daims ; le cheval sauvage errait en 
bandes jusqu’au sud de l'Italie actuelle. La présence de grands 
mammifères africains comme l'éléphant (Elephas meridionalis), 
dont on a retrouvé les ossements fossiles jusqu’aux bords de la 
Scine et de la Tamise, démontre qu'à une époque reculée l’Europe 
et l'Afrique étaient soudées en un seul continent ce qui permettait 
aux grands fauves d’émigrer de l’un à l’autre sans être arrêtés 
par les eaux de l'océan primitif. 

N'ayant rien pour couvrir leur nudité, les premiers hommes 
rôdaient dans la forêt de sequoias géants, empruntant leur nourri- 
ture quotidienne aux racines, aux graines, aux baies sauvages, 
épiant d’une orcille attentive les cris du menu gibier que leurs 
grossières massues de bois leur permettaient d'’abattre. Les 
branches qui jonchaient le sol les leur fournissaient en abondance 
et c'était là toutes leurs armes. C’est sans doute durant cet « âge 
du bois », dont tous les vestiges ont naturellement disparu, qu’un 
primitif doué d’un véritable génie créateur comprit qu’en façon- 
nant cette branche noueuse il pourrait s’en faire une arme mieux 
adaptée à son objet, ou un outil plus commode. Ce jour-là le 
premier inventeur, modeste ancêtre des Watt et des Edison, était 
né. 

Au stade primitif de l’évolution humaine les signes vocaux ex- 
primant la peur, la faim, la soif, la détresse représentaient la 
forme élémentaire du langage. Les sauvages durent souvent ainsi 
s’avertir entre eux par des cris inarticulés de l’approche des 
géants redoutables de la forêt, des troupeaux d’éléphants char- 
geant parmi le fracas des branches brisées. Le soir, après avoir 
découpé avec de grossiers couteaux de bois et déchiré à belles 
dents, toute crue, la chair de leurs victimes, les chasseursn’avaient 
d'autre ressource que de s'étendre pour dormir à la place même 
où le gibier les avait conduits. Ignorant l’art de faire du feu pour 
écarter les bêtes féroces, ils restaient seuls dans la nuit tremblant 
au moindre rugissement du tigre aux dents acérées comme des 
lames. Il leur fallut du temps pour apprendre à allumer du feu, 
peut-être à la vue d’un arbre incendié par la foudre, ou terrifiés 
par l’éruption soudaine d'un volcan comme l’Etna ou le Vésuve. 
Quoi qu'il en soit, lorsqu'ils connurent le feu, ils purent au moins 
cuire leurs aliments, se chauffer, ct durcir à la flamme les pointes 
de leurs lances de bois ; mais comme ils ne pouvaient par le même 
procédé aiguiser leurs couteaux, ils furent peut-être amenés à 
employer l'os au lieu du bois, ou à se servir d'un éclat aigu ou 
coupant de silex : ce fut le début de l’âge de pierre. Il commença 
il y a environ un million d'années, le jour où les premiers hommes 
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apprirent À tailler le silex pour en faire à volonté des armes ou 
des outils. 

Ces armes et outils de pierre avaient l'avantage d’être durables: 
nous pouvons encore tenir intacts entre nos mains ces humbles 
instruments dont se servirent nos plus lointains ancêtres pour se 
nourrir et se maintenir par une lutte incessante contre les ani- 
maux de la forêt, mieux armés par la nature. De même que les 
ossements humains trouvés dans les couches géologiques super- 
posées, ils ont démontré sans doute possible qu’un laps de temps 
iancommensurable s’est écoulé depuis la première apparition de 
l’homme sur notre planète. Il y a peu, on s’imaginait encore que 
l'histoire de l'humanité embrassait une période relativement 
courte, ct l’on tenait pour avéré que le début au moins de cette 
période n'avait laissé aucune trace. On lit dans-une correspon- 
dance de Londres datée de 1714, c’est-à-dire d’il n’y a guère plus 
de deux siècles, qu’un apothicaire avait découvert dans une 
carrière de gravier proche de cette ville des ossements fossiles 
d’éléphant, et tout auprès une hache de silex. Cette lettre publiée 
peu après avec un dessin de l’arme donna lieu à cette hypothèse 
que l’animal devait être un éléphant de guerre introduit en Angle- 
terre au temps de la conquête romaine ! Personne n'accorda 
plus d'attention à cette découverte qui tomba dans l’oubli. Pen- 
dant plus d’un siècle, des trouvailles analogues faites en Angle- 
terre et sur le continent européen ne rencontrèrent que l’indifté- 
rence générale. C'est seulement deux générations plus tard, 
dans la seconde moitié du 19% siècle, que les yeux des savants 
s'ouvrirent à l'évidence et qu’ils comprirent, devant ces preuves 
qui s'offraient à eux depuis un siècle et demi, que la présence de 
l'homme sur la terre remontait à des temps infiniment plus 
éloignés du nôtre qu'on ne l'avait cru jusque-là. 

En suivant à la trace ces outils de pierre laissés derrière eux 
par nos ancêtres depuis peut-être un million d'années (1), il est 
possible de suivre pas à pas dans sa lente évolution l'amélioration 
progressive de leurs conditions d'existence. Ce progrès nous est 


(1) Le début de la période paléolithique ou de la pierre taillée a été situé 
en Égypte par la section préistorique de l’Institut Criental de 1 Univer- 
sité de Chicago, et dans l'intervalle des époques pliocène et pléistocène de 
l’âge tertiaire, autrement dit à la fin du pliocène ou tout au début de la 
période interglaciaire, Les géologues de l'Amérique du Nord de leur côté 
considèrent la haute vallée du Mississipi comme le lieu terrestre le mieux 
approprié à l'étude ctronologique de la période glaciaire. Le résultat de 
cette étude, particulièrement de ceile des couches géologiques du Iowa, ont 
amené le Dr George F. Kay à conclure « qu'il est prudent d’évaluer la durée 
du pléistocène à un million d'années au moins, peut-être au double » (voir 
l'allocution du Dr Kay dans le bulletin de la Sté Géologique d'Amérique, 
Vol. 42 (1931), p. 466). Mais il convient de ne pas oublier que l’état actuel de 
nos recherches nous oblige à n’accepter que sous réserves toute inférence de 
ce genre. 
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révélé par une habileté croissante apportée au travail de la pierre 
et au perfectionnement d’autres industries apprises elles-mêmes 
au cours des âges. C’est en Europe ct plus particulièrement en 


ee" 


Le cygne L'oiseau 
(d’anrès Tournier ct (d’après Passemard) (d’après Lemozi) 
Costa de Beauregard) 


\ 
L'âne et son ânon Le bœuf sauvage 
(d’après Frobenius-Obermuaier) (d'après Capitan-Breuil-Peyrony- 
Bourrincet). 
L — 
Ni EL 2 — Fr 
Le sanglier L'ours 
(d'après Obermaier-Wernert) (d’après Capitan, Breuil, Peyrony) 
l 
JL 
2,0 


fl 


Lion dévorant une antilope Le rhinocéros 
(d’après Flamand) (d’aprèsCapitan-Breuil-Peyrony). 
F10. 1. — QU:LQUES ANIMAUX PRIMITIFS RECONSTITUÉS 


D'APRÈS LES DESSINS ET PEINTURES PARIÉTALES DE L'AGE DE PIERRE. 


France que l'on s’intéressa d’abord à la recherche méthodique 
des vestiges de l’âge de pierre. Les outils, les armes grossières 
des premiers chasseurs, abandonnées par eux, à côté des ossc- 
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ments des grands animaux qu'ils avaient tués, dans les grottes 
ou dans les couches sédimentaires laissées par les rivières de 
France sur les pentes dominant leur lit actuel profondément 
encaissé par l'érosion, tous ces vestiges permirent par leur nombre 
de réunir de vastes collections et d'en faire la classification. On 
en découvrit d’autres par la suite dans diverses contrées d'Europe; 
de nombreuses explorations ont révélé jusqu’en Afrique du Nord 
l'existence de zones immenses s'étendant d'Alger à la basse vallée 
du Nil, riches en gisements paléolithiques du même genre ; et la 
chose est vraie également pour l’Asie, le long des côtes orientales 


FiG. 2. — GROUPE D’INDIENS D'AMÉRIQE FAÇONNANT DES ARMES DE SILEX. 


L'Indien le plus éloigné est occupé à déterrer une grosse pierre. Celui du 
milieu brise la pierre en morceaux contre un bloc à mème le sol. L’Indien 
du premier plan recueille un de ces fragments qu'il aiguise en le tenant dans 
sa main gauche et en le frappant à petits coups au moyen d’une autre pierre 
qu'il tient dans sa main droite, comme nous battons le briquet, jusqu’à ce 
qu'il acquière la forme d’une hache. C’est le procédé le plus anciennement 
employé pour la fabrication des armes et des outils de pierre. 


de la Méditerranée. L'étude des milliers de vestiges recueillis 
dans la zone méditerranéenne a permis de reconstituer l’histoire 
du progrès humain à partir de l’époque où l’homme préhistorique 
découvrit le parti qu'il pouvait tirer de la pierre taillée pour son 
usage courant et pour sa défense. Bien qu’une existence aussi 
précaire et aussi périlleuse que la sienne ait été fatale au plus 
grand nombre, cette lutte incertaine pour la vie se poursuivit 
pendant des milliers d'années. Les chasseurs nomades perfec- 
tionnèrent peu à peu leurs armes de pierre tout en en faisant 
probablement d'autres avec du bois, et celles-ci ont naturellement 
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disparu. Tout animal était l'ennemi de ces chasseurs qui n’avaient 
à opposer que leurs pauvres inventions et leur ruse à la force et 
à la ruse d’un monde mieux armé par la nature où ils n'avaient 
encore aucun ami, ni chien ni bétail domestique dont ils pussent 
faire de précieux auxiliaires. L’ancêtre du chien actuel était du 
genre loup ; c'était un carnassier qui profitait pour bondir sur le 
chasseur du moindre instant de distraction. Tous les ancêtres 
des animaux domestiques actuels erraient encore à l’état sauvage 
dans les forêts. Et cependant, si handicapé qu’il fût dans sa lutte 
pour la vie, l’homme du pliocène était encore moins malheureux 
que son plus prochain descendant, car il jouissait d’une tempéra- 
ture chaude.et humide grâce à laquelle le problème de la nourri- 
ture ne présentait pas de difficulté insurmontable. 


LA PÉRIODE GLACIAIRE ET L'HOMME PALÉOLITHIQUE. 


À cette époque en effet où, favorisées par le climat, les espèces 
animales et végétales pullulaient à la surface du globe, elles étaient 
sur lc point de passer par une des périodes les plus critiques de 
leur histoire. L'ère du pliocène avait été caractérisée par de 
puissantes convulsions de l'écorce terrestre ; elle fut suivie par 
de profonds changements climatiques dont l’effet sur la civilisa- 
tion naissante fut presque catastrophique. Sans que les géologues 
aient pu encore l'expliquer, le climat changea pour devenir de 
plus en plus froid et humide. Il neigea sur les montagnes, puis 
sur les plateaux et les plaines ; une épaisse couche de glace recou- 
vrit le sol sur une superficie que l’on évalue à environ trente 
millions de kilomètres carrés. Il semble prouvé par exemple que 
pendant la période des plus grands froids, les glaciers descendaient 
en Amérique du Nord jusqu’à Long Island au sud et à l'ouest 
le long des vallées de l’Ohio et du Missouri. En Europe et en Asie 
la lisière de la grande nappe septentrionale atteignait presque le 
littoral de la Manche au sud de l'Angleterre, tandis qu'au sud-est, 
en Europe centrale, les glaces s’étendaient jusqu’au cinquantième 
degré de latitude vers la vallée du Dnieper, d’où elles remontaient 
en direction du nord-est vers les monts Oural. D’autres zones 
glaciaires semblent avoir rayonné sur l'Europe depuis les Pyré- 
nées, les Alpes, les Carpathes et les Balkans, et sur l’Asie depuis 
les massifs montagneux de l’Asie Mineure, du Liban, du Caucase, 
les monts Zagros ct les autres chaînes de la Perse, ainsi que des 
hauts plateaux et des sommets de l'Himalaya ct de l’Asie Cen- 
trale. Dans l'hémisphère sud les formations glaciaires semblent 
avoir été limitées au continent antarctique. Nous appellerons 
cette époque la grande période glaciaire (1), pour la distinguer de 
celles qui l'avaient précédée à l’époque du pliocëne. 


(1) Le lecteur peut conclure de là que la dernière période glaciaire n'est 


24 LES HUMAINS A LA RECHERCHE DE LA NOURRITURE 


Les géologues s'efforcent de déterminer l’étendue et la marche 
des glaciers d’après les dépôts et les sédiments qu'ils ont laissés 
derrière eux, moraines, lits de cailloux connus sous le nom de 
caissons, couches d'argile stratifiées, planchers de roches sur 
lesquelles a glissé la nappe de glace mouvante. Une des conclu- 
sions qu'on en tire est qu'il y a eu en réalité plusieurs périodes 
glaciaires séparées par des périodes interglaciaires avec temps 
chaud et humide, durant lesquelles les glaciers se fondirent 
entièrement ou tout au moins diminuèrent considérablement 
d’étendue. À l’heure actuelle les géologues ne sont pas d’ac- 
cord sur le nombre de ces périodes, mais ils le sont tous qu'il y 
a eu pendant peut-être un million d'années, et au moins en ce 
qui concerne le climat, des variations entre les extrêmes et 
par suite avance et recul des glaciers sur les parties du globe 
qu'ils avaient recouvertes. 

En dépit du grand froid qui régnait autour de ces zones ct 
même durant les périodesextrêmes, certaines parties de la France, 
de l'Autriche et de l'Allemagne actuelles restèrent libres de glace. 
Un grand nombre de sédiments des périodes interglaciaires ren- 
ferment des ossements fossiles d'animaux des zones chaudes, 
tempérées et subtropicales, tels que l’hippopotame et le lion en 
Angleterre, le chameau et le tapir dans le sud des États-Unis. 
Aiïnsi, durant les intervalles des grandes périodes glaciaires, le 
climat de l’Europe et de l'Amérique du Nord doit avoir été au 
moins aussi chaud qu'il l’est aujourd’hui. Il s'ensuit que de 
grandes étendues demeurèrent habitables sur ces continents 
durant toute la période désignée par les géologues sous le nom 
de pléistocène. 

L'envahissement des glaces rendit néanmoins la vie très diffi- 
cile aux peuplades habitant le nord du bassin de la Méditerranée 
et il est probable que ces ancêtres des Européens actuels furent 
incités à profiter du répit que leur laissait par intervalles une 
nature hostile pour essayer d'améliorer leurs conditions d’exis- 
tence. Par contre, la carte de l'Afrique du nord ne montre dans 
la région située immédiatement au sud du bassin de la Médi- 
terranée qu'une seule zone glaciaire tout à fait à l’ouest, dans le 
massif de l'Atlas. L’immense plateau qui forme aujourd’hui le 
désert du Sahara ne fut jamais atteint par les glaces. La période 
d'humidité atmosphérique qui avait créé les vastes glaciers du 
nord de la Méditerranée se traduisit probablement dans le sud 
par d'abondantes chutes de pluie. Par suite, le plateau saharien 
Copieusement arrosé se recouvrit de prés et de forêts aboutissant 
au sud à la jungle tropicale. Les chasseurs de l'Afrique du nord 


peut-être pas arrivée à son terme. De grandes étendues glacées couvrent 
encore le Groenland et le continent antarctique et l’époque actuelle peut 
bien n'être clle-même qu'une période interglaciaire, 
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poursuivaient ainsi dans ces régions fertiles les mêmes animaux 
qui vivent aujourd'hui dans l'Afrique équatoriale, sans doute avec 
une préférence pour la gorge large et encaissée déjà tracée par le 
Nil à l'extrémité orientale du plateau saharien. Le Nil de cette 
époque était un fleuve beaucoup plus imposant que de nos jours ; 
il sortait quelquefois de son lit pour n’y plus rentrer. On a dé- 
couvert un de ces lits asséchés du Nil primitif s'étendant sur plus 
de quatre-vingts kilomètres parallèlement au cours actuel. En 
fouillant le gravier d’une épaisseur d'environ vingt mètres qui 
forme le fond de ce lit, les archéologues ont mis à jour des armes 
de pierre perdues sans doute, il y a un million d'années, par des 
chasseurs qui poursuivirent leur gibier jusqu'aux rives du fleuve. 
On a appelé paléolithes les premiers outils de pierre taillée et 
paléolithique la civilisation des hommes qui les fabriquèrent de 
leurs mains. Or, on a constaté que danstoutes les régions entourant 
la Méditerranée des vestiges de l’âge paléolithique se trouvaient 
dans les assises du pléistocène, et l’on en a inféré que cet âge 
coïncida avec au moins une partie de la grande période gla- 
ciaire. 

Le silex était taillé suivant sa grosseur ct sa forme par percus- 
sion ou par pression au moyen d’une autre pierre ou d’une pointe 
d'os, pour donner le tranchant sur une ou deux de ses faces (1). 
Le type le plus ancien de ces paléolithes est la hache à main ou 
« coup de poing » dont on a découvert des spécimens en quantité 
sur tout le pourtour de la Méditerranée et dans maintes autres 
régions du globe, ce qui suffit à démontrer que c'était l’arme cou- 
rante de l’âge paléolithique. D’autres silex taillés, probablement 
postérieurs, semblent avoir servi de poinçons, de lames de cou- 
teau, de pointes de lances et de javelots, de couperets et de mar- 
teaux. 

Au point de vuc social l’homme du paléolithique appartient 
au groupe que les ethnologues ont appelés les « ramasseurs de 
nourriture », parce qu'il se bornaïit à recueillir à l’état brut ce que 
lui offrait la nature sans rien y ajouter de sa propre initiative, 
sans penser à cuire ses aliments par exemple : l’homme rapporte 
le produit de sa chasse et dépèce sa proie comme les fauves, la 
femme cueille les fruits et ramasse les graines que la nature a 
prodiguées sous ses pas. Bien qu’une population de ce genre 
n'ait généralement pas de demeure fixe et soit vouée à la vie 
errante par la nécessité d’aller chercher sa nourriture ailleurs, 
une fois épuisées les ressources de son habitat momentané, il est 
intéressant de constater que certains sites de l’Europe paléoli- 
thique furent occupés en permanence. La rigueur du climat con- 


(1) Les Tasmaniens employaient encore les méthodes paléolithiques 
pour la fabrication de leurs outils et de leurs armes. 
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traignait en effet les hommes à chercher un abri dans les cavernes 
sèches et chaudes qui abondent dans certaines régions et qui leur 
offraient en outre un refuge contre les grands fleuves. Peut-être 
étaient-ils aussi attirés par la découverte en certains lieux du silex, 
matière première de leur unique industrie. Le sol de certaines 
de ces grottes ou cavernes nous restitue ainsi sous forme d'assises 
superposées une histoire com- 
plète des progrès de l’homme 
paléolithique à partir du temps 
où il commença à façonner la 
pierre brute pour s’en faire des 
armes et des outils. 

On a retrouvé dans ces abris 
naturels des tombes contenant 
des ossements humains, des ob- 
jets de parure ainsi que des 
armes et divers ustensiles, ceux 
probablement dont le mort se 
servait ou se parait au cours de 
sa vie. Ce culte des morts 
démontre sans conteste que 
l’homme du paléolithique était 
déjà un animal pensant ; d'autre 
part les ossements fossiles nous 
révèlent quelques-uns de ses 
caractères physiques. Qu'il ait 
été le représentant d’un stade 
antérieur de l'humanité se re- 
connaît à sa stature ramasséc 
(quatre pieds huit pouces à cinq 
Fic. 3. — Hacue À Maix Ex sizex Pieds trois pouces), à son atti- 

TROUVÉE DANS UN ANCIEN LIT pu tude courbée vers le sol, la 

Ni. tête penchée en avant, aux jam- 
Re arme m'avait pas de manche, bes courtes, au front fuyant, 
partie supérieure. ‘La longueur est aux arcades sourcillières proë- 
d'environ sept pouces et demi. Sa Minentes, au nez épaté, à la 
découverte est due à l’Institut Orien- mâchoire saillante. On l’appelle 
tal de l’Université de Chicago. communément l’homme du 

Ncandertal, du nom de la ré- 
gion de l'Allemagne où les premiers spécimens de ce type furent 
découverts en 1856. Il subsista probablement pendant des milliers 
d'années pour être peu à peu remplacé par un rival plus intelli- 
gent ou mieux doué pour la lutte, du type que nous appelons 
aurignacien, du nom de la caverne d’Aurignac en France où dix- 
sept squelettes de ce spécimen furent découverts vers 1860. 
Différents types physiques sont d’ailleurs compris sous cette 
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appellation. Tous sont d’une taille plus élevée et ont un cer- 
veau plus gros que leur rival du Neanderthal, sauf un dont la 


taille ne dépasse jamais cinq pieds six 
pouces alors qu’un autre aurignacien, 
l’homme de Cro-Magnon, grotte située 
aux Eyzies, en Dordogne, est un magni- 
fique spécimen dont la taille atteint 
parfois six picds quatre pouces, déjà 
plus proche de l’homme moderne. 

Les chasseurs aurignaciens étaient 
aussi plus habiles artisans que leurs 
prédécesseurs du Neandertal : ils tail- 
laient le silex avec plus de précision ct 
de symétrie ; les instruments qu'ils fa- 
briquaient étaient mieux adaptés à 
leur usage. Les éclats aiguisés sur les 
deux faces par le percuteur sont suffi- 
samment acérés pour couper et façon- 
ner l'os, l’ivoire et surtout le bois de 
renne.Le mammouth fournissait l'ivoire 
ct les grands troupeaux de rennes, chas- 
sés vers le sud par la progression des 
glaciers, la corne dile bois de renne. 
Cet animal prit ainsi à cette époque 
une grande importance dans l’industrie 
naissante de l’homme. Celui-ci se nour- 
rissait de sa chair, son cuir servait à 
faire des vêtements, ses cornes ct ses 
os à fabriquer des armes. Aussi cette 
période a-t-clle souvent élé appelée 
l'âge du renne. 

L'équipement des chasseurs se com- 
pléta ; la meilleure qualité des outils 
leur permit de façonner des pointes de 
javelot en ivoire fixées sur des manches 
de bois, et chacun portait à sa ceinture 
un poignard à pointe de silex. C’est sans 
doute aussi durant cette période que 
furent inventés l'arc et la flèche, à en 
juger par certaines peintures pariétales 
représentant des chasseurs. Un outil 
en bois de renne très ingénicusement 
concu servait à redresser le bois des 


B 


A 


F1G. 4. — PANPULSEUR VU DE 
FACE (A) ET DE CÔTÉ (B). 
Cet appareil sert à défaut 

de l’arc à lancer la flèche 
ou Ile javelot. Il est gravé 
dans le bois de renne et re- 
présente la tête et les jambes 
antérieures d’un ibex. Sa 
force de propulsion est à peu 
près égale à celle de l’arc. 


javelots et des flèches. Une autre application de l’ivoire et de la 
corne fut le propulseur qui permettait au chasseur de lancer le 
trait beaucoup plus loin ct avec plus de force. Des harpons 
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barbelés servaient à pêcher le phoque et le gros poisson. De fines 
aiguilles artistement travaillées et pourvues d’un chas minuscule 
servaient à coudre les peaux et à confectionner des vêtements 
fournissant une meilleure protection contre le froid et les plantes 
épineuses. Ainsi équipés les chasseurs du paléolithique supérieur 
étaient pour les grands fauves des adversaires beaucoup plus 
dangereux que ne les avait faits la nature. D'une seule caverne 
de Sicile on a extrait des ossements fossiles ne représentant pas 
moins de deux mille hippopotames. En France un seul groupe, 
celui de Solutré, tua pour sa nourriture tant de chevaux sau- 
vages que leurs ossements abandonné; aux alentours de ses 
foyers finirent par former un amas de débris profond de six picds 
en certains points, et couvrant une aire de quelque quarante 
mille pieds carrés, la superficie d’un quartier d'une de nos villes 
modernes. On a retrouvé parmi l’un des dépôts de ce genre le 
siMet en os au moyen duquel le chasseur annonçait probablement 
son retour aux membres affamés de sa famille qui n’osaient quitter 
la grotte. Dans l'odeur infecte que répandaient les viandes putré- 
fiées, ce troglodyte pénétrait en rampant dans sa caverne où les 
détritus se mélaient aux cendres du foyer, sans se douter qu’à 
quelques mètres au-dessous du sol où il s’étendait pour dormir 
reposaient déjà les ossements de ses pères accumulés au cours de 
milliers d'années. 

En dépit de cette vie dangereuse, tout entière absorbée par les 
soins matériels, les premières lueurs de l'esprit qui s’éveille 
n’allaient pas tarder à illuminer l'âme de ces chasseurs primitifs. 
Étendus sur le sol, les yeux appesantis par le sommeil, ils revoy- 
aient en rêve les animaux monstrueux qu'ils avaient poursuivis 
pendant le jour. Ils se rappelaient tel arbre aux formes étranges 
évoquant celle d’une bête, tel bloc de rocher dont les contours les 
avaient fait penser à une tête de cheval. La notion de ressemblance 
surgit dans leur esprit. En s’y attardant, il leur vint à l’idée que 
cette analogie entre une tête de cheval et un bloc de rocher par 
exemple pouvait être reproduite par leurs mains ; et cette idée 
à son tour amena le troglodyte à découvrir qu'il pouvait faire 
mieux encore : imiter et reproduire la forme d'un objet de son 
choix au moyen d’un support convenable à son dessein. La notion 
d’imilalion, mère des arts, était née. Avec elle l'âme humaine fit 
son entrée dans un monde nouveau, baigné d’une lumière incon- 
nue. Le corps qu'elle animait avait cherché sa forme au cours des 
siècles ; après le corps, l'esprit s’affranchissait de la matière, de- 
venait apte à créer à son tour de belles et nobles formes dont sa 
mémoire lui fournissait le modèle. On a retrouvé sur des éclats de 
pierre des dessins d'élèves tout semblables à des exercices d’ate- 
lier avec, souvent, les corrections du maître. 

Cette période d'activité créatrice nous a été révélée par d’éton- 
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nantes œuvres d'art, on peut déjà les appeler ainsi, découvertes 
dans les sites paléolithiques. Cet art parfaitement original se 
présente d’abord sous la forme de la sculpture en ronde bosse, 
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em 


F1G. 5. — COUPE DE DÉPOTS DE DÉCOMBRES ET DE DÉBRIS MUMAINS 
DANS UNE CAVERNE DE L'ÉPOQUE PALÉOLITHIQUE. 


Il s’agit de la grotte de Grimaldi sur la côte italienne de la Méditerranée. 
L'entrée est à gauche de la figure, la paroi du fond à droite. Sur l’assise de 
rocl.er s'élèvent les couches successives des dépôts ct débris humains, d’une 
profondeur totale de neuf mètres. Les lignes noires de A à I sont des couches 
de cendres, restes de neuf foyers successifs. Les coucl,cs claires sont formées 
par des ossements fossiles, des débris et des fragments de roche tombés 
du plafond de la grot.e au cours des Ages. Les couches inférieures (au-dessous 
de 1) contiennent des os de rhinocéros, indices d’un climat chaud, tandis que 
les couches supérieures contiennent des os de rennes, indices d’un climat 
froid. Cinq tombes furent mises à jour dans les couclees B, C, H et I, la 
couche C contenant les corps de deux enfants. La tombe la plus basse (en 1) 
était à sept mèlres et demi au-dessous de la surface actuelle des dépôts accu- 
mulés sur le sol de la grotte. Après l'exécution du croquis ci-dessus les 
fouilles se poursuivirent jusqu’à une profondeur de dix-huit mètres au dessous 
de la surface actuelle des dépôts et continuèrent à ramener au jour des 
armes et des outils de silex taillés avec d’autres indices d’occupation par 
l’homme préhistorique (d’après lDéchelette). 


ensuite du bas relief, de la gravure et enfin de la peinture. Le 
support est la pierre, l'os, l’ivoire ou la corne. Certains objets 
sont de pure utilité, comme les propulseurs, les lampes, les har- 
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pons, et même une palette de peintre ; d’autres semblent ne 
viser à aucune utilité pratique : ce sont des dessins gravés ou 
sculptés sur des morceaux de calcaire, des fragments d'os ou 
d'ivoire. Plus prétentieux, mais non moins déconcertants sont 
les dessins gravés ou peints sur les parois des cavernes et des 
abris rocheux en France, en Espagne et en Italie. En Afrique du 
nord, d'Alger à la haute vallée du Nil en passant par le Sahara, 
des spécimens d’art paléolithique sont encore apparents, gravés 
en plein air sur la roche nue. Quant aux peintures pariétales, on 
ne sait ce qui est le plus remarquable, du réalisme de l’œuvre ou 
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F1G. 6. — SPÉCIMENS DE L'ART PALÉOLITHIQUE. 


| Le troupeau de rennes esquissé en A est gravé sur l'os de l’aile d’un aigle. 
Ce dessin témoigne déjà d’un semblant de composition et montre que les 
artistes primitifs étaient déjà capables de donner une impression de foule. 
B est une scène de chasse peinte sur la paroi d’une grotte après l’invention 


Seuil) G est un loup, peinture pariétale d’une grotte de France (d’anrès 
il. 


de la science de la couleur qu'elle dénote chez l'artiste primitif. La 
gamme des couleurs va du jaune au rouge et du brun au noir, et 
l'on a retrouvé de petits tubes d'ivoire manifestement destinés à 
les contenir, des pilons pour les broyer, des palettes pour les 
étendre, tandis qu'un burin de silex paraît être resté à l'endroit 
même où il avait servi, près d’une figure gravée sur la paroi d’une 
grotte. 

Tous ces vestiges démontrent que l’homme du quaternaire 
avait atteint un degré d’habileté technique déjà élevé, et qui lui 
permettait de tirer de la beauté de la vie terrestre un agrément 
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encore insoupçonné ; mais il convient d'ajouter qu'il ne semble 
pas avoir été plus loin dans la voie de Ja civilisation. Quand en 
Europe le climat s’adoucit et que les glaces reculèrent, l’homme 
et les industries paléolithiques disparurent avec elles. Ce ne fut 
peut-être qu’un exemple de la décadence qui toujours marche 
dans les pas du progrès, comme l’histoire en fournira maints 
exemples. Par ailleurs le changement de climat transforma pro- 
fondément la faune cet la flore. En Europe le renne et les autres 
animaux de la période glaciaire se retirèrent vers le nord, et 
d’épaisses forêts de chênes envahirent le continent, abritant 
désormais le cerf, le taureau sauvage, le sanglier, espèces entière- 


F1G. 7. — GRAVURE PARIÉTALE DU NORD DE L’AFRIQUE MONTRANT UN 
ÉLÉPHANT PROTÉGEANT SON ?ETIT CONTRE L’ATTAQUE D'UN TIGRE. 


L'éléphant protège son petit au moyen de sa trompe contre le tigre prêt 
à bondir. Le chasseur témoin de la scène la grava sur un rocher du sud de 
l'Algérie. De tels dessins qu’on retrouve jusque dans les parties les moins 
accessibles du désert ne peuvent se concevoir que si le Sahara était il y a 


plusieurs milliers d’années, une région fertile et abondamment arrosée. - 
(D'après Frobenius et Obermaier.) 


ment différentes, plus féroces et partant plus difficiles à chasser. 
Il s'ensuivit probablement une période de grandes migrations 
qui firent abandonner aux hommes du paléolithique leurs abris 
accoutumés pour partir à la recherche de nouveaux foyers. 
Quoi qu’il en soit, les débris de la civilisation qui suivit immédia- 
tement en Europe la période glaciaire présentent un aspect 
décourageant et marquent un recul accentué : ils nous révèlent 
l'existence fruste et misérable de groupements épars dont beau- 
coup vivaient de la pêche plus que de la chasse. Les plus intéres- 
sants sont peut-être ceux de la péninsule scandinave dont la 
partie méridionale, n’ayant probablement pas été atteinte par le 
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grand glacier arctique, s’ouvrit à la conquête de l’homme il y a 
quelque dix mille ans (1). 

Si la période de migration qui suivit en Europe l’époque gla- 
ciaire n’est encore qu’une hypothèse, il est prouvé par contre que 
les habitants du sud méditerranéen furent contraints à quitter le 
plateau saharien et à se soumettre à de nouveaux modes d’exis- 
tence. À un certain moment de la période glaciaire, les pluies qui 
avaient longtemps arrosé l’Afrique du nord allèrent diminuant, 
sans que l'on en connaisse exactement la raison. Le grand plateau 
saharien s'assécha, sa végétation perdit sa luxuriance tropicale 
et disparut graduellement. Au bout de plusieurs milliers d’annécs 
le Sahara ne fut plus que le désert sans eau que nous connaissons. 
À ce moment la vallée du Nil offrait un refuge tout indiqué aux 
chasseurs sahariens. Cette vallée forme une gorge, un cañon de 
trente milles au plus de largeur, encaissé entre des paroisrocheuses 
dont la hauteur varie de quelques centaines à un millier de pieds. 
Avec son grand fleuve fournissant une eau abondante, cette vallée 
offrait aux chasseurs de l’âge de pierre un habitat idéal. Ils y 
transportèrent donc leur attirail et s’établirent le long des rives 
verdoyantes. La vallée elle-même n’est pas plus que le désert 
favorisée par la pluie du ciel, mais le Nil est alimenté par des 
sources abondantes et intarissables situées dans une région 
pluvieuse, très loin dans le sud. Protégée de part et d'autre par 
le désert, abritée du froid et des glaces septentrionales, la vallée 
du Nil offrait ainsi à l’homme paléolithique un domaine d’une 
fécondité exceptionnelle où il allait rapidement passer du stade 
de ramasseur à celui de producteur de nourriture. 


(1) Le géologue suédois Baron Gérard de Geer a dénombré les couches 
successives d’argile déposées par le glacier lors de son recul vers le nord à 
travers la péninsule, à la fin de la période glaciaire. Il admet l'hypothèse 
que chaque couche est formée par les boues déposées chaque été par la fonte 
de la glace sur les bords. C'est par ce moyen que le baron de Geer est arrivé 
à un total de dix mille années. 


CIIAPITRE II 


L'INVENTION DE L'AGRICULTURE 
A L’AGE NÉOLITHIQUE 


LA VALLÉE DU NIL, BERCEAU DE L'AGRIGULTURE. 


Le fond de la vallée du Nil dut être à l’origine formé de dépôts 
de boue ct de sable charriés par le fleuve et peu favorables à la 
végétation. Il semble cependant que dès la fin de l’âge paléoli- 
thique le Nil ait commencé à charrier, depuis les montagnes 
d'Abyssinie, de grandes masses de terre noire. À chaque retour 
de la saison des pluies tropicales les eaux descendant de ces 
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F1G. 8. — PEINTURE PARIÉTALE REPRÉSENTANT UN MAMMOUTH PRIS AU 
PIÈGE (MIDI DE LA FRANCE). 
La capture des animaux vivants peut être considérée comme le stade 
antérieur à celui de leur domestication. (Dessiné d’après Capitan-Breuil- 


Peyrony.) 


montagnes faisaient déborder le fleuve qui envahissait le fond de 
sa vallée, puis sc retirait ; les eaux limoneuses laissaient derrière 
elles une fine couche de vase noire qui s’accrut avec les années 
et finit par forme de chaque côté du fleuve une nappe épaisse et 
fertile qui en épousait les méandres. Cette zone cultivable était 
relativement étroite : à l’heure où nous sommes elle ne dépasse 
guère une quinzaine de kilomètres dans sa plus grande largeur. 


La conquête de la civilisation. 3 
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C'était un véritable paradis terrestre qui permit aux hommes 
du paléolithique d'améliorer de telle sorte leurs conditions de vie 
que l’on a cru devoir donner le nom de néolithique (nouve âge de 
pierre) à la période qui s'ouvrit alors. Période que l’on ne peut 
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F1G. 9. — ANCIEN BAS-RELIEF ÉGYPTIEN REPRÉSENTANT 
UNE RÉSERVE D£ CHASSE REMPLIE D'ANIMAUX. 

Scène gravée sur la paroi d’une tombe de l’âge féodal. Les animzux sau- 
vages ont été poussés par les chasseurs dans un enclos formé par des filets. 
Au bas de la figure les chasseurs sont occupés à fermer le parc au moyen 
de pieux réunis par des cordes. Quatre hommes armés d’arcs et de flèches 
sont visiblement occupés à se procurer du gibier pour leur usage immédiat. 
D’autres (en haut) armés de lassos cherchent à capturer des animaux vivants. 
(D’après Newberry.) 


d’ailleurs situer aisément dans le temps : tandis en effect que 
certaines peuplades de la zone méditerranéenne entraient dans 
la vie néolithique, d’autres, qui étaient leurs voisines, commen- 
çaient à façonner des épingles de cuivre et inauguraient l’âge du 
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métal. L'âge néolithique prit ainsi fin en Égypte et en Irak 
deux mille ans probablement avant de s’éteindre dans l’Europe 
du nord-ouest. C’est en Égypte en tout cas que les vestiges de 
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F1G. 10. — ALIMENTATION À L'ÉTABLE DE BÉTAIL SEMI-DOMESTIQUÉ. 


Les animaux capturés vivants dans la figure précédente étaient nourris 
à l’étable et partiellement domestiqués. Chèvres (1) gazelles (4, à gauche) 
addax (4, au centre) oryx (4, à droite) ibex (4, à gauche) sont représentés à 
la mangcoire, dans l'’étable, avecle gros bétail (en 2). Ce bétail ancêtre de 
notre bœuf domestique, était apprivoisé depuis des milliers d’années à 
l’époque de ce bas-relicf. Un détail de cette peinture est intéressant a noter 
en ce qu'il montre que les Égyptiens pratiquaient la sélection depuis des 
temps très reculés. On ne s’expliquerait pas autrement l'espèce sans cornes 
qui figure en 2 (extrémité gauche) et qui ne peut avoir été obtenue ou au 
moins perpétuée que par sélection. En bas (en 5) la nourriture est distribuée 
à des hyènes captives également. Alors qu'ils réussir2nt à domestiquer les. 
chèvres et les bovidés, les Égyptiens ne réussirent que partiellement avec 
les autres animaux qui, en particulier les hyènes, sont aujourd’hui retournés 
à l’état sauvage. 


cet âge permettent de reconstituer le plus aisément les différents 
stages et aspects de la civilisation néolithique. 

Les grands animaux du plateau saharien montrèrent eux- 
mêmes la voie aux chasseurs : la faim et la soif les poussèrent 
vers la vallée du Nil où ils allaient trouver des conditions d’exis- 
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tence plus favorables. La végétation luxuriante, les marécages 
humides et chauds offraient un accueillant asile aux bandes 
d'oiseaux, aux immenses troupeaux de fauves tels que l'hippo- 
potame et l'éléphant, plusicurs variétés d’antilopes, le bœuf 
sauvage (bos primigenius), le mouton, la chèvre et l'âne qui tous 
se réfugièrent dans la vallée heureuse et féconde. Pas d'animaux 
domestiques encore ; si au nord de la Méditerranée les chasseurs 
connaissaient l’art de prendre au piège d'énormes animaux comme 
l'éléphant, ceux du Nil faisaient mieux, car la vallée était plus 
resserrée que la forêt européenne ou l'immense plateau saharien, 
et il était plus facile à l’homme de suivre les grands fauves à la 
piste pour les capturer. Des troupeaux entiers rabattus par les 
chasseurs vers les anfractuosités des falaises s’y laissaient massa- 
crer sans défense. En fermant derrière eux la seule issue de ces 
falaises abruptes on créait un véritable parc, une précieuse 
réserve de nourriture sur pieds toujours à portée en cas de besoin. 
Avec le temps certaines variétés perdirent la crainte de l’homme 
et se laissèrent apprivoiser. Il est donc permis de supposer que 
c’est l’assèchement graduel du Sahara qui rapprocha l’animal de 
l’homme et permit à celui-ci d’en faire son auxiliaire au prix de 
sa liberté. 

C’est encore à cette époque que les riverains du Nil découvrirent 
un moyen de subsistance moins précaire, mieux assuré, puisqu'il 
était l’œuvre de leur main. Pendant des milliers d'années, tandis 
que l’homme était à la chasse, la femme recueillait et broyait 
pour la nourriture de la famille les graines des plantes croissant à 
l’état sauvage sous ses pas. Quelqu'un dut s’aviser un jour que 
ces graines semées et convenablement soignées pouvaient être 
améliorées et donner un meilleur rendement. Sans compter 
qu'elles pouvaient ainsi être cullivées tout près de l'habitation et 
épargner aux femmes la peine et le danger d'aller les chercher 
au loin. Il est probable aussi que ces agriculteurs primitifs cher- 
chèrent rapidement un moyen d’emmagasiner le grain d’une 
moisson à l’autre. On a récemment découvert dans la dépression 
du Fayoum à l’ouest du Nil soixante-trois fosses probablement 
creusées pour servir de greniers ; un certain nombre ont des 
parois de terre sèche avec un revêtement de paille. On a trouvé 
dans quelques-uns de ces greniers, avec des restes d'orge et 
de blé (1), des paniers, des pots et jusqu'à une faux. 


(1) Le froment et l’orge furent probablement avec le millet les premières 
céréales cultivées par l’homme préhistorique qui semble cependant avoir 
quelquefois semé l’avoine et le seigle. On s’est beaucoup appliqué à étudier 
la distribution du froment et de l’orge sauvages à la surface du globe, afin 
de savoir où en avait été pratiquée d’abord la culture méthodique et d’iden- 
tifiler les premières variétés cultivées. Mais les variétés actuelles de céréales 
paniflables ont été obtenues par sélection, et en fait on ne connait pas 
d’ancêtre sauvage à notre blé actuel (Triticum vulgare). L'espèce découverte 


A L’'AGE NÉOLITHIQUE 37 


Les premiers Égyptiens pensaient donc aux semailles de 
l'année suivante. Ils savaient parquer les animaux et connurent 
plus tard l'élevage qui leur procura de la viande et du lait. De 
ramasseurs de nourriture ils étaient ainsi devenus de véritables 
producteurs. Ayant désormais tout ce qu'il fallait autour d’eux, 
la chasse cessa d’être leur principale occupation. Des groupes de 
familles s’assemblèrent pour exécuter en commun des travaux 
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F1G. 11. — GRENIER DE L’AGE NÉOLITIIQUE DÉCOUVERT EN ÉGYPTE, 
DANS LE FAYOUM. 

La faux de bois abandonnée, oubliée peut-être dans le grenier par un 
Égyptien de l’âge de pierre a environ 60 centimètres de long. Une sorte de 
glu retient en place les trois lames de silex en dents de scie qui sont encore 
aussi solides dans leurs alvéoles que le jour où s’en servit le moissonneur, 
il y a des milliers d'années. (D’après G. Caton Thompson). 


d'irrigation destinés à favoriser la culture et l'élevage, et les 
chasseurs devenus fermiers ou éleveurs s’installèrent à demeure 
sur le sol dont ils vivaient. Les outils et instruments dont ils se 
servaient étaient encore en pierre, mais ils avaient appris à les 


dans les greniers égyptiens est l’emmer (Triticum dicoccum), qui poussait 
à l’état sauvage dans différentes parties du monde ancien. Cette variété 
n’est plus cultivée pour la panification ; elle sert quelquefois à la fabrication 
de certains biscuits. 
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aiguiser au moyen d’autres pierres sableuses. La découverte 
de ce procédé ne permit pas seulement d'améliorer l'outil, mais 
aussi d'employer pour le tranchant ou la pointe des pierres plus 
faciles à tailler que le silex qui par ailleurs était rare en certains 
endroits. L'invention de la meule fut donc une des premières 
grandes découvertes du monde : on s’en convaincra facilement si 
l'on songe que sa forme n’a pas changé depuis les temps préhis- 
toriques. Son influence fut énorme, car elle permit à l’homme du 
néolithique l’abattage des arbres et le travail du bois. 

Les habitants des premières communautés agricoles créèrent 
de toutes pièces des industries nouvelles. Les éléphants faciles à 
chasser fournissaient l’ivoire qui servait à faire des vases, des 
flacons, des cuillers, des peignes ; les roseaux qui poussaient en 
abondance dans les marécages du Nil furent tressés en nattes et 
en paniers ; l’argile des plateaux ou la boue du Nil, cuites ou 
séchées au’ soleil, furent façonnées en plats, en assicttes, en 
jarres. Cette poterie primitive était encore modelée à la main ; 
cependant quant à la qualité de la matière employée, au fini du 
travail, à l'effet artistique des surfaces unies ou cotelées, elle ne 
fut jamais surpassée par les potiers égyptiens des âges postérieurs, 
même après l’invention du tour. On connaissait déjà l’usage de 
certains textiles, comme le lin sauvage que les femmes apprirent 
à cultiver ; ses fibres étaient filées et tissées pour le vêtement. 

Tout cela se passait en des temps si lointains que les vestiges 
de ces colonies primitives sont aujourd’hui recouverts, par l’effet 
des crues annuelles du fleuve, d’une couche de terre noire épaisse 
de plusieurs pieds. Quelques-unes seulement, construites sur un 
terrain assez élevé pour être à l’abri de l’inondation et de l’humi- 
dité, ont été retrouvées intactes. Leurs morts étaient enterrés le 
long de la bande de terre cultivable en lisière du désert. On a mis 
à jour un grand nombre de ces sépultures ; les corps étaient éten- 
dus sur une couche de roseaux, entourés de leurs objets familiers, 
jarres, armes, outils, objets de parure, la face uniformément 
tournée vers l'occident, peut-être en signe d'attente, comme si 
ce culte des morts avait pour objet de leur faciliter le passage à 
une vie future. 

On a trouvé dans une de ces tombes une épingle de cuivre ; 
c'est le plus ancien objet de métal qu’aient procuré les fouilles. 
Il est impossible de déterminer avec exactitude l’époque de 
laquelle elle date ; elle ne saurait cependant être postérieure au 
cinquième millénaire av. J.-C., ce qui lui donnerait six à sept 
mille ans d'âge. Qu'on imagine l’étonnement du premier Égyp- 
tien quand, voyageant dans la presqu'île du Sinaï, où se trouvent 
les plus anciennes mines de cuivre connues, il découvrit le métal ! 
Peut-être se trouvait-il, parmi les pierres qu’il ramassait pour 
construire un foyer, quelques fragments de minerai épars sur le 
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sol désertique ; le minerai fut réduit, en terme de fondeur, à 
la chaleur du foyer. En remuant la braise le matin suivant 
l’'Égyptien retira des cendres quelques globules de métal refroidi, 
brillants comme des grains d’ambre doré. Avec quelle admiration 
naïve ne dut-il pas les tourner et les retourner entre ses doigts | 

Sans le savoir cet homme était à l’aube d’une nouvelle époque 
de l’histoire, l’âge du métal. De ces fragments produits sans doute 
par le hasard étaient appelées à surgir dans un avenir encore 
imprévisible les machines, les usines, les ponts, et ces longs ru- 
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F1G. 12. — OBJETS TROUVÉS DANS UN CIMETIÈRE ÉGYPTIEN DE LA FIN 
DE L'ÉPOQUE NÉOLITHIQUE. 


Ces objets placés dans la tombe à côté du mort comprennent : (1-2 et 3) 
des vases et ustensiles ménagers, (4) un petit pot à cosmétique en ivoire, (5) 
une cuiller également en ivoire, (6) des aiguilles en os, (7 à 10) des armes en 
bois ou en silex. Le n° 7 est un boomerang probsblement l’ancêtre du boo- 
merang australien. Le n° 11 est une aiguille de cuivre, le plus ancien objet de 
métal connu. (D’après Brunton.) 


bans d’acier sur lesquels courront plus tard des armées de puis- 
santes locomotives. Sans cette découverte d’un obscur voyageur 
du désert, toutes ces choses ne seraient pas, à la place au moins 
qu’elles occupent dans notre vie. Depuis l'invention du feu, bien 
des milliers d'années auparavant, nulle découverte ne s’avéra 
plus féconde en bienfaits de toute nature. Celle-ci date de quelque 
sept mille ans, mais de nombreux siècles devaient encore s’écouler 
avant que les Égyptiens eussent l’idée de la valeur pratique de 
leur nouvelle conquête, bien des siècles pendant lesquels ils con- 
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tinuèrent à se servir de leurs armes et de leurs outils de pierre, 
n’employant le métal que comme ornement, tels ces collicrs faits 
de grains de cuivre poli que portaient les femmes. Près de deux 
mille ans peut-être se passèrent en fait avant que quelqu'un son- 
geât à employer le cuivre dans la fabrication des instruments 
nécessaires à la défense et à la vie quotidienne. L'âge néolithique 
poursuivit son cours exactement comme si le métal était resté 
inconnu, caché comme aux premiers temps au sein de la terre. 


L'EUROPE NÉOLITHIQUE. 


Alors que les Africains de l’âge de pierre perfectionnaicnt gra- 
duellement leurs moyens d'existence, leurs voisins du nord de la 
Méditerranée étaient aux prises avec des conditions de vie beau- 
coup plus difficiles. Les Européens de la période post-glaciaire 
menèrent longtemps une vie misérable au sein d’unc nature hos- 
tile, sur un sol envahi par d’épaisses forêts de chênes, hantécs 
elles-mêmes d'animaux féroces que l’homme ne savait pas encore 
chasser. Restés au stade de ramasseurs de nourriture ils durent 
souvent connaître la famine. Certains avaient cherché un refuge 
dans les cavernes, plus nombreux étaient ceux qui s'étaient ins- 
tallés le long des cours d'eau et au bord de la mer, où ils avaient 
la ressource de la pêche. Des noix, des baics et de temps en temps 
un menu gibier complétaient leur menu précaire. Les outils de 
silex étaient encore rudimentaires et l’art était inconnu. Sice 
mode d'existence se transforma graduellement, ce fut sous 
l'empire d’influences venues de l'extérieur, en grande partie 
sans doute de l'Afrique du nord. Il n'est pas impossible que des 
riverains du Nil à l'humeur vagabonde aient parcouru l'Afrique 
du nord et soient passés en Europe par le détroit de Gibraltar. 
Si tel est le cas, ils apportèrent naturellement avec eux les idées 
et les coutumes d’une population sédentaire ct agricole. 

De l'Orient aussi vint la lumière. L'âge néolithique avait vu 
s'installer de grandes colonies agricoles le long des cours d’eau, 
là où elles trouvaient un sol d'alluvions fertile et de gras pâtu- 
rages. La vallée la plus favorisée à ce point de vue était celle du 
Danube. Ce fleuve, dans la partie basse de son cours, s'étale large- 
ment dans les vastes plaines à blé de la Hongrie actuelle et forme 
une voie d'accès naturelle vers l'Asie Mineure, à travers laquelle 
la civilisation néolithique de l’Asie dut passer en Europe, ame- 
nant avec elle l'élevage du bétail et la culture des céréales. Il 
est probable que les grands champs de blé et les vastes pâturages 
hongrois accueillirent les premières colonies agricoleseuropéennes 
qui, renonçant à la chasse comme principal moyen d'existence, 
adoptèrent la vie sédentaire. Cette vie à la fois agricole et pasto- 
rale, remontant le fleuve, pénétra progressivement au cœur 
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même du continent européen. Les vestiges des colonies néoli- 
thiques qui parties de Hongrie se répandirent dans tout le nord- 
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F1G. 13. — SQUELETTE D'UN TAURGAU SAUVAGE PORTANT LES MARQUES 
DES FLÈCIIES QUI LE TUÈRENT DANS LA FORÊT DANOISE IL Y À QUELQUE 
NEUF MILLE ANS. 

Un chasseur de l’âge de pierre atteignit la bête dans le dos près de l’épine 
dorsale. La blessure guérit, laissant une cicatrice sur une côte (A). Plus 
tard un autre chasseur la perça de plusieurs flèches qui atteignirent des 
parties vitales. L'une d'elles frappa une côte et se brisa. On voit en B et C 
les deux faces de la blessure qui ne guérit pas, la pointe en silex de la flèche 
y étant restée adhérente. L'animal blessé tenta pour s'échapper de traverser 
un lac à la nage et trahi par ses forces coula au fond sans que le chasseur 
qui le poursuivait retrouvât sa trace. Le fond s’éleva au cours des siècles, et 
une épaisseur de dix pieds de tourbe ensevelit l’animal qui ne fut découvert 
qu’en 1905 à l’état de squelette, mais portant encore les pointes de silex des 


flèches meurtrières. Ce précicux document de l’âge de pierre est actuellement 
au musée de Copenhague. 


ouest de l'Europe témoignent de conditions de vie singulièrement 
améliorées. 


Leurs premières habitations n’étaient probablement que de 
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pauvres huttes de claies revêtues de boue séchée et couvertes de 
chaume. L'emploi d'outils de pierre mieux aiguisés et plus résis- 
tants permit bientôt la construction de maisons de bois. La boîte à 
outils de l'ouvrier néolithique est presque aussi complète que 
celle du menuisier d'aujourd'hui. On y trouve, outre la hache, le 
ciseau, le couteau, le foret et la scie, le tout fait de silex ou autres 
pierres dures, sans compter la meule à aiguiser. On savait alors 
monter la hache, au moyen de lanières, sur un manche de bois 
ou de corne de daim, ou même pratiquer un trou dans la tête 
pour y faire passer le manche. Ceux de ces outils qu'on retrouve 
aujourd’hui ont souvent encore le poli dù à l'usage. Ils sont rudi- 
mentaires, mais ce serait une erreur de croire qu'ils sont inca- 
pables de faire de bon et rapide travail. Une expérience faite 
récemment à ce sujet au Danemark a montré qu'un bûcheron à 
qui on avait donné une ancienne hache de pierre arriva, malgré 
le peu d'habitude qu'il avait de cet outil, à abattre et équarrir en 
dix heures de travail vingt-six pins de huit pouces de diamètre. 
Le travail complet consistant en outre à débiter des planches et 
des bois de charpente et à bâtir une maison entière fut effectué 
par un seul menuisier avec des outils semblables en quatre-vingt- 
un jours. Il était donc tout à fait possible aux hommes du 
néolithique de se construire de confortables demeures ct d'y 
mener une existence incomparablement moins rude que celle de 
leurs ancêtres. 

C'est en Suisse qu'’abondent surtout les vestiges de ces habita- 
tions néolithiques. Mettant à profit les nombreux lacs de cette 
région, des groupes de familles ont construit au long de leurs rives 
des maisons sur pilotis formant des villages entiers, voire de 
véritables cités lacustres. A Wangen on ne compte pas moins de 
cinquante mille pilotis enfoncés dans la vase du lac pour soutenir 
ces demeures (1). Les habitants de ces « palafittes » ainsi abrités 
par les eaux vivaient heureux et prospères. Leurs maisons étaient 
confortables et pourvues de tout le nécessaire : meubles et usten- 
siles en bois, poteries encore grossières, le tour étant inconnu, ct 
irrégulièrement cuites en l'absence de four. Les lacs regorgeaient 
de poisson que l’on pêchait sur place avec des hameçons en os 


(1) Les restes des villages lacustres de la Suisse ne furent découverts 
qu’en 1854 à la suite d’unc baisse des eaux causée par une sécheresse anor- 
male. On en a inféré que c'était là le niveau normal à l’époque de la cons- 
truction des palañfittes, et que les villages étaient bâtis non sur l’eau mais sur 
le terrain avoisinant la rive. Au cours des siècles le niveau s’éleva graduelle- 
ment et recouvrit les rivages, submergeant les demeures lacustres, et c’est ce 
qui aurait donné lieu à l'interprétation erronée suivant laquelle les piliers 
auraient été enfoncés dans le fond même du lac. On a retrouvé parmi ces 
pilotis de grandes quantités d'outils et d’ustensiles de ménage, des pirogues 
et des filets de pêche, du froment et de l’orge, des ossements d'animaux 
domestiques, des vêtements tissés et maints objets de toute sorte. 
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ou des filets faits de cordes de lin dont les habitants des cités 
lacustres connaissaient la culture. Les flancs des collines dominant 
les villages étaient verdoyants et abondants en moissons, le blé, 
l'orge, le mil voisinaient avec le lin. Sous le village disparu de 
Wangen, au fond du lac, on a retrouvé plus de cent boisseaux de 
grain. Les femmes filaient sur leur porte et des vêtements de 
toile remplacèrent les peaux de bêtes des lointains ancêtres. 
L'agriculture à elle seule rendait indispensable de telles agglo- 
mérations : la garde et le soin des champs confiés aux femmes, 
les semailles, la moisson, l’engrangement ne permettaient pas les 
courses lointaines. A l’origine.la terre était sans doute le bien de 
tous et la propriété était inconnue, mais bientôt les familles 


F1G. 14. — OBJETS TROUVÉS DANS LES HABITATIONS LACUSTRES DE LA SUISSE. 


1, grande marmite dans laquelle étaient cuits les aliments ; 2 et 3, jarres 
en poterie grossièrement décorée, premiers spécimens d'argile cuite décou- 
verts en Europe ; 4, ciscau de pierre emmanché sur une corne de daim ; 5, 
hache de pierre percée d’un trou central pour recevoir le manche ; 6, fusaïole 
en terre cuite servant à tisser le lin ou la laine. (D’après une photographie 
prêtée par le Prof. Hærnes). 


durent se répartir le travail en délimitant le terrain que chacun 
avait à cultiver : il n’y avait qu’un pas de là à en revendiquer la 
possession ; telle dut être l’origine de la propriété foncière, source 
inépuisable de contestations et de conflits sociaux. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que dès cette époque la plupart des Euro- 
péens de l’âge néolithique étaient acquis à la vie sédentaire et 
agricole. 

Il en allait autrement des possesseurs de bétail qui contiñuaient 
à obéir aux exigences de la vie pastorale. Les pâturages n’étant 
pas partout suffisamment abondants et s’épuisant vite, on ne 
pouvait laisser les bêtes toujours au même endroit. L'obligation 
d'émigrer périodiquement pour chercher d’autres terrains de 
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pacage ramena les éleveurs à la vie nomade, et tandis que les 
agriculteurs s’installaient à demeure sur les terres qu'ils avaient 
choisies, les pasteurs prirent graduellement possession des im- 
menses pâturages qui s'étendent le long des rives septentrionales 
de la Mer Noire, depuis le Danube jusqu'au cœur du continent 
asiatique. Leur vie fut toujours plus rude et leur degré de civi- 
lisation moins élevé. L'agriculture et l'élevage créèrent donc les 
conditions déterminantes de deux modes d'existence parfaite- 
ment distincts et inconciliables : d’une part la vie agricole et 
sédentaire, de l’autre la vie pastorale et nomade. La distinction 
est capitale et grosse de conséquences sociales, car lorsque les 
tribus nomades devenaient trop nombreuses et que les terrains 
de pacage dont elles disposaient ne suffisaient plus à les nourrir, 
il était inévitable qu'elles se rabattissent sur les villes et les colo- 
nies agricoles déjà riches et prospères. Ce phénomène est de tous 
les temps, et nous assisterons plus tard à l'invasion périodique 
du continent européen par les hordes nomades débordant des 
pâturages orientaux. 

Les communautés sédentaires de l’époque néolithique se 
soucièrent bientôt de laisser derrière elles autre chose que des 
huttes de claies ou de fragiles maisons de bois. Vers la fin de cette 
période les plus puissants chefs de clans se construisirent des 
tombeaux formés d'énormes blocs de pierre. On les voit encore le 
long des côtes de l’Europe occidentale, depuis la Méditerranée 
jusqu'au sud de la péninsule scandinave en passant par les côtes 
d’Espagne. Dans la seule île danoise de Seeland leur nombre n'est 
pas inférieur à trois mille quatre cents, dont quelques-unes de 
dimension considérable. On en trouve quantité de semblables en 
France et en Grande-Bretagne. Dans la plupart des cas ces 
énormes monolithes étaient simplement dressés, tout au plus 
travaillés avec de ciseaux de pierre ; ils n’étaient jamais maçon- 
nés ou assemblés par un liant quelconque ; il n’y a donc pas là 
d'architecture à proprement parler : le mot et la chose étaient 
encore totalement inconnus en Europe. 

Ces monuments de l'âge néolithique supposent cependant 
l'existence de villes qui furent les premières d'Europe : on ne 
conçoit pas en effet ces vastes groupements de tombeaux sans 
une agglomération de vivants pour les construire et les peupler. 
On a découvert et dégagé les restes de quelques-unes de ces villes. 
Ils nous font voir que les hommes avaient désormais appris à 
vivre et à travailler en commun sous l'autorité d’un chef accepté 
par tous, assez puissant pour éveiller l'esprit public et obtenir de 
ses. sujets qu'ils élèvent les murs de terre qui protégèrent leurs 
cités, enfoncent les cinquante mille pilotis de Wangen, extraient 
de terre et transportent les énormes monolithes destinés au tom- 
beau de leur chef. On voit poindre ici la notion de chef et de gou- 
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vernement, et un pareil groupement mérite déjà le nom d'état. 
Un grand nombre de ces petits états composés chacun d’une ville 
avec son enceinte de remparts, ses champs cultivés et son chef 
à sa tête se constituèrent dans l'Europe néolithique. C'est d'eux 
que devaient procéder les nations modernes. 

Les monuments mégalithiques nous fournissent d’intéressants 
aperçus sur la vie sociale de leur époque. Quelques-uns comme les 
alignements et le cirque de Carnac et de Stonehenge évoquent 
des foules se rassemblant à certains jours de fête pour honorer 
par des jeux et des tournois le grand chef dont ils étaient la der- 
nière demeure. De solennelles et lentes processions s’avancèrent 
peut-être le long de ces vastes avenues que jalonnent les majes- 
tueux menhirs. Aujourd’hui silencieuses et délaissées elles s’al- 
longent sur des kilomètres à travers les champs cultivés, comme 
un rappel de vies humaines à jamais disparues, d'anciennes 
coutumes, de croyances vénérables et longtemps vénérées par 
nos lointains ancêtres. 

A côté de ces monuments, témoins attardés des cultes primitifs 
et des premières activités sociales de l’homme, d’autres nous 
montrent le peuple au travail. Les métiers naissaient : les uns 
travaillaient le bois, d'autres étaient potiers, il y avait même des 
mineurs. [Il s'agissait d'atteindre en creusant le sol les gisements 
de silex les plus propres à fabriquer des outils. On a récemment 
découvert dans les galeries souterraines des anciennes carrières 
de silex de Brandon, en Angleterre, quatre-vingts pics en corne de 
daim qui avaient manifestement servi aux ouvriers. En un certain 
endroit un éboulement s’était produit, coupant une galerie du reste 
de la mine; derrière les rocs effondrés les archéologues trouvèrent 
également deux pics en corne couverts d’une couche de poussière 
calcaire sur laquelle apparaissaient nettement les empreintes 
laissées par les mains des carriers au moment où ils les déposèrent. 

Il y avait déjà des échanges de village à village et même un 
commerce assez étendu. On en a pour preuve le fait quel'on a 
retrouvé disséminés dans toute l'Europe des spécimens d’une 
qualité particulièrement recherchée de silex français, reconnais- 
sable à sa couleur. L’ambre recueilli sur les côtes de la Baltique 
passait de main en main et arrivait jusqu’à la Méditerranée. Les 
ustensiles de pierre trouvés dans les îles qui entourent le conti- 
nent européen témoignent de la présence de l’homme, et il faut 
bien en conclure que celui-ci possédait des barques capables de 
tenir la mer. Quelques embarcations ont d’ailleurs été décou- 
vertes parmi les pilotis des cités lacustres, mais la voile était 
encore Inconnue. Comme il n'y avait ni métaux ni monnaie, les 
affaires devaient être réduites à leur plus simple expression : le 
troc. L'écriture Surtout était inconnue : elle ne devait d’ailleurs 
Jamais apparaître comme un produit original du sol européen. 
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De village à village les relations n'étaient pas toujours paisibles. 
Les remparts de terre et les palissades de bois qui les protégeaient 
donnent assez à entendre que le cor du chef devait souvent appe- 
ler sous les armes ses sujets menacés. Ces guerres de la préhistoire 
ont laissé de lugubres vestiges : dans une tombe mégalithique en 
Suède une pointe de flèche encore enfoncée dans l'orbite d’un 
crâne humain, en France des ossements également humains 
qu’une pointe de silex encore adhérente à fait éclater. Un cercueil 
de pierre trouvé dans un cairn écossais renferme le corps d’un 
guerrier de grande taille dont un bras est presque détaché de 
l'épaule par un coup de hache ; un fragment de l’arme est resté 
planté dans l'os. 


F1G. 16. — SQUELETTE D'UN MINEUR DE L’AGE NÉOLITHIQUE. « 


Ce squelette a été découvert dans une carrière de Belgique écrasé sous un 
éboulement. A côté de lui se trouve l'outil tombé de sa main au moment de 
l'accident : un pic à deux tranchants en corne de daim dont il se servait 
pour détacher les rognons de silex de leur gangue de chaux. 


Telle était la vie de l’homme néolithique au nord de la Médi- 
terranée vers la fin de cette période, quelque trois mille ans avant 
l'ère chrétienne. Malgré le progrès que constituait le passage de la 
vie du chasseur nomade à la vie agricole et sédentaire, sa civilisa- 
tion resta rudimentaire. Il ne connaissait ni le métal (1) ni la 
navigation à voile ni l'écriture ; nos premiers pères ne pouvaient 
aller bien loin sans ces éléments essentiels de toute culture. 


(1) Le métal fut introduit dans le sud-est de l’Europe quelque trois mille 
ans avant notre ère, mais il ne remonta que lentement vers l’ouest et le 
nord. Il dut finalement pénétrer en Grande-Bretagne vers l’an 2000 av. J.-C. 
C'est la raison pour laquelle nous avons jugé devoir comprendre dans notre 
étude de l’âge de pierre la période des monuments mégalithiques de l’Europe 
occidentale qui furent érigés bien avant l'introduction du métal dans ces 
régions, alors qu’il était connu depuis des siècles dans le sud-est curo- 
péen. 
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LE BASSIN MÉDITERRANÉEN COMME FOYER ET CENTRE DE RAYON- 
NEMENT DE NOTRE CIVILISATION. 


Nous venons d'assister à l’éclosion et au développement des 
civilisations primitives dans la zone méditerranéenne et parti- 
culièrement au nord et au sud de cette zone où les archéologues 
modernes en ont découvert des vestiges de plus en plus abondants. 
En y comprenant la ceinture désertique qui la limite aujourd'hui 
à l’est et au sud, la Méditerranée a donc élé le foyer où, depuis la 
première apparition de l’homme sur notre globe, la vie s'est déve- 
loppée et organisée pour rayonner ensuite sur tout le monde 
civilisé. Voyons donc ce qu'est dans son ensemble cetle partie 
du monde dont la dépression méditerranéenne forme le centre. 
Du côté africain la civilisation primitive était confinée dans 
deux étroites bandes de territoire, l’une bordant la côte et limitée 
par les sables du désert, l’autre enfermée dans la vallée du Nil et 
se prolongeant vers le sud jusqu’au cœur du continent africain. 
Du côté curopéen la civilisation se propagea lentement vers le 
nord et l’ouest pour finalement atteindre la Baltique, la Mer du 
Nord et les Iles Britanniques. Enfin à l'extrémité asiatique du 
grand bassin méditerranéen, la vie civilisée se répandit de même 
de la mer vers l’intérieur du continent, jusqu'aux confins de la 
Chine et de l’Inde. 

Ainsi la Méditerranée avec son hinterland au nord, au sud et 
à l’est formait le centre d’un monde de civilisation bien définie, 
intéressant dans une mesure diverse les trois anciens continents. 
Considérée dans leur ensemble ces régions forment elles-mêmes 
un triangle englobant presque toute la partie nord-ouest de 
l'hémisphère oriental, triangle dont la base serait constituée vers 
le vingtième degré de latitude nord par les deux déserts africain 
et asiatique, l'un des côtés, à l’est, par une ligne nord-sud coïn- 
cidant en gros avec la chaîne de l’Oural et le 60€ degré de longi- 
tude est ; le deuxième côté, à l'ouest de ce méridien ct au nord du 
vingtième parallèle, par une ligne tirée des côtes africaines, vers 
l'Altantique et l'Océan Arctique qui forment ses limites à l’ouest 
et au nord. C’est dans ces limites qu'est née ct s’est développée 
la civilisation qui est aujourd’hui la nôtre et dont s'enorgucillit 
le monde moderne. 

Géographiquement ce vaste espace triangulaire se divise en 
trois zones orientées d’est en ouest. La première est la zone mon- 
tagneuse qui s’étend au nord de la Méditerranée, puis se prolonge 
vers l’est jusqu’au cœur de l’Asie, au delà de la limite que nous 
avons dite. Au nord de cette zone s'étend la région des grandes 
plaines qui se prolonge également vers l’est à l’intérieur de l’Asie, 
enfin au sud la dépression méridionale dont une grande partie 
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est recouverte par la mer et qui a pour confins au sud le désert 
du Sahara prolongé lui aussi au delà de la Mer Rouge par le 
désert arabique. 

On peut affirmer dans l’état actuel de la science préhistorique 
que tous les habitants de cette partie du globe étaient de race 
blanche, compte tenu des caractères physiques et des différences 
spécifiques dues au climat particulier à chacune de ces zones. Les 
plaines du nord sont le domaine de l’homme blond, à haute sta- 
ture, au crâne allongé dont le type quelquefois appelé nordique 
est le Scandinave d'aujourd'hui. Son voisin immédiat au sud- 
est le montagnard à tête ronde, représentant du type alpin ou 
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FIG. 17. — PREMIÈRE REPRÉSENTATION CONNUE DE LA VIE DES NoIRs 
(13° siÈcLE Av. J.-C.). 


À gauche sous un palmier une négresse prépare la nourriture en remuant 
un pot de terre au dessus d’un fover. Grand émoi derrière elle : un groupe 
de soldats vaincus (à droite) fuyant la colère de Pharaon, fait irruption dans 
le campement. En avant, un blessé soutenu par deux camarades est ramené 
à sa femme et à ses deux enfants qui s’avancent vers lui de la gauche. Un 
singe excité par le tumulte s’agite dans le palmier tandis qu’un enfant court 
vers la cuisinière, apparemment pour lui faire part de l'infortune de sa tribu. 
Ce bas-relief se trouvait dans un temple du temps de Ramsès II, c’est-à-dire 
du XIIle siècle av. J.-C. Il est comme on le voit endommagé en plusieurs 
de ses parties. 


arménoïde. Dans les plaines du midi vivent des hommes au teint 
brun, au crâne allongé : c'est le type méditerranéen. Ces trois 
types n’ont pas changé : leurs représentants dans la préhistoire 
sont les ancêtres directs des hommes qui habitent aujourd'hui 
les mêmes régions de notre globe. 

A l'extérieur de ce vaste triangle, et l’avoisinant immédiate- 
ment, on ne distingue clairement que deux groupes humains, à l'est 


La conquête de la civilisation. LA 
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les Mongols, au sud les Nègres. Ces races qui occupent actuelle- 
ment une place importante dans la géographie humaine ne 
semblent cependant pas avoir directement contribué à la civilisa- 
tion de la partie du globe qui nous intéresse ici. Les hauts pla- 
teaux de l’Asie Centrale furent très tôt habités par les Mongols ou 
Mongoloïdes, aux cheveux noirs et raides, à grosse tête ronde, à 
la peau jaune, à la face glabre et rare de poil. Seuls parmi eux 
les Chinois s’élevèrent très tôt à un degré impressionnant de 
civilisation (1). Les migrations des races jaunes les menèrent 
dans toutes les directions, mais elles n'atteignirent le grand 
triangle du nord-ouest que pour s’y heurter à des peuples déjà 
en possession d’une culture originale et hautement développée. 
Des groupes de nomades asiatiques se rattachant probablement 
aux Mongols émigrèrent vers l'extrême pointe orientale de l’Asie 
et, de là, passèrent probablement en Alaska, sur le continent 
américain. On peut émettre l'hypothèse que, poussant plus loin 
encore, ces nomades devinrent les ancêtres des Indiens de l’A- 
mérique du nord, 

Au sud du grand triangle du nord-ouest vivait comme aujour- 
d’hui le monde noir de l'Afrique centrale, séparé des blancs par 
l'immense étendue désertique qu'est le Sahara. La vallée du Nil 
était pour les noirs de l’intérieur la seule voie ouverte vers le 
nord, ils l’empruntaient quelquefois et venaient jusqu’en Egypte, 
mais seulement par petits goupes. Coupés par cette barrière déser- 
tique de toute communication avec la civilisation néolithique et 
vivant sur eux-mêmes, ils n’en furent pas touchés et réciproque- 
ment ne lui apportèrent aucune contribution appréciable. 

Cette civilisation est donc bien l'apanage exclusif de la race 
blanche. Nous avons déjà vu ce qui lui manquait : entre autres 
éléments nécessaires à un pas en avant décisif dans la voie du 
progrès l’homme néolithique ne connaissait encore ni l’écriture, 
ni le métal, ni la voile. C’est aux hommes qui habitaient la rive 
opposée de la Méditerranée, aux Egyptiens, aux Phéniciens, aux 
peuples de ce que nous appelons aujourd’hui le Proche Orient (2) 
que nous sommes redevables de toutes ces inventions. Ces terri- 
toires ont la forme d’un fer à cheval ouvert du côté de l’ouest, 


(1) De récentes dévouvertes faites en Chine permettent de faire remonter 
à la période préhistorique la naissance de la civilisation chinoise. Quant au 
début de la période historique, voici comment s’exprime le Dr H. G. Creel 
dans son ouvrage La naissance de la Chine (Payot, Paris): « Tant au point 
de vue archéologique que scientifique, le rideau se lève sur l’histoire de 
la Chine avec les Shang qui vivaient à Anyang au xive siècle av. J.-C. » 

(2) Le terme Proche-Orient comprend les différents peuples et régions 
groupés autour de l'extrémité orientale de la Méditerranée, le terme Ex- 
trême-Orient étant employé pour désigner les pays de l’Asie Centrale et 
Orientale, en particulier l’Inde et la Chine ainsi que les îles japonaises du 
Pacifique. 
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resserré au centre entre la mer et le désert et contournant par 
chacun de ses côtés, l’Asie Mineure au nord et l’Afrique du nord 
au sud, le fond oriental de la Méditerranée. C’est en ces lieux, au 
cours du millénaire qui va des environs de l’an 4000 à l’an 3000 
av. J.-C. que l’homme édifia de toutes pièces une des plus bril- 
lantes civilisations que le monde ait connues, une civilisation 
dont nous sommes encore les bénéficiaires et qui marque le début 
de l’âge historique, c’est-à-dire de l’âge dont la mémoire nous a 
été transmise par des documents écrits. 


DEUXIÈME PARTIE 


ORIGINE ET HISTOIRE DES 
ANCIENNES CIVILISATIONS 
DU PROCHE-ORIENT 
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CHAPITRE III 


L'ÉGYPTE, 
SA CIVILISATION PRIMITIVE 
ET L’AGE DES PYRAMIDES 


LES PREMIERS GOUVERNEMENTS ÉGYPTIENS. 


Nous avons dit comment les chasseurs des plateaux sahariens, 
contraints à les abandonner par suite de leur assèchement pro- 
gressif, gagnèrent la vallée du Nil où ils furent amenés à changer 
leur mode d’existence en passant de la vie nomade à la vie séden- 
taire, agricole et pastorale. L'absence totale de pluie dans la 
vallée même dut être compensée par l’eau du fleuve qu’ils ame- 
naicnt à leurs champs au moyen d’une machine élévatoire de leur 
invention complétée par un système de canaux. Cette anciennè 
machine, le chadouf, est encore en usage en Egypte et dans 
d’autres contrées d'Afrique et d’Asic ; il n’y a pas si longtemps 
qu'elle a disparu de nos campagnes. 

La terre noire d'Abyssinie charriée par les caux du Nil est émi- 
nemment fertile. Chaque été le fleuve déborde et recouvre la 
plaine, laissant en se retirant une nouvelle couche de ce limon dont 
l'accumulation au cours des siècles a formé le delta. A l’heure 
actuelle le delta et la vallée jusqu’à la première cataracte forment 
au sein du désert libyque une oasis ininterrompue sur plus de 
mille kilomètres et large de deux à douze kilomètres en moyenne. 
Il est probable cependant que la superficie cultivable était 
beaucoup moins étendue à l’époque néolithique, alors que d’im- 
menses marécages occupaient encore le fond de la vallée, parmi 
lesquels des îlots d’étendue variable étaient seuls utilisables pour 
la culture. Le courant du fleuve rapide et torrentueux rendait 
incertaine la mise en valeur de ses rives ; il en était autrement 
dans le delta où il s’étale et se divise en plusieurs bras, et où le 
courant ralenti rendait plus facile la récupération des terrains 
pour la culture. 

Aussi les habitants du delta moins courbés sous l'effort s’ou- 
vrirent-ils plus rapidement à la civilisation, et leurs progrès en 
rendant bientôt nécessaire une règle de vie commune les ame- 
nèrent naturellement à la notion d’autorité et de gouvernement. 
Cette idée ne naquit que progressivement suivant que se faisait 
sentir le besoin d’un chef, et sans doute en fallut-il un avant tout 
pour organiser la défense de la communauté ; mais le gouvernc- 
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ment d’un chef militaire n'est pas nécessairement un bon gouver- 
nement. Un chef de travaux capable de commander et de diriger 
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F1G. 18. — LE cHADoOurF ÉGYPTIEN, LE PLUS ANCIEN APPAREIL ÉLÉVATOIRE 
CONNU. 


A la partie inférieure un homme les pieds dans l’eau s’apprête à remplir le 
seau de cuir A. Le mât B bascule grâce au contrepoids C sur le support D. 
L'eau est déversée dans le Premier bassin E d'où l’homme du milieu la 
puise de la même manière pour la déverser dans le second bassin F. Une 
troisième manœuvre l’élève de F en G, bassin supérieur d’où l’eau s'écoule 
librement dans les canaux d'irrigation. L'opération se poursuit nuit et jour 
sans interruption pendant cent jours. 


la construction et l'entretien des canaux d'irrigation était certai- 
nement d'une utilité plus immédiate. Le limon déposé par le 
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fleuve devait fréquemment obstruer les canaux et obliger les 
riverains à s'entendre pour les nettoyer. Ils savaient que s'ils ne 
le faisaient pas il n’y aurait pas d'eau pour leurs champs, partant 
pas de récolte et enfin pas de pain. Rien de tout cela n’était 
l'affaire d’un soldat et sans doute quelque cultivateur doué de 
plus d'initiative ou de courage assuma-t-il le contrôle d'un groupe 
de villages reliés à un même réseau de canaux, il y a quelque 
sept mille ans de cela. Le chef d’un de ces groupes dut peu à peu 
prendrele pas sur d’autres chefs locaux et grouper sous sa direc- 
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F1G. 19. — CONTENU D’UNE TOMBE ÉGYPTIENNE 
DE L'ÉPOQUE DE LA PREMIÈRE UNION. 


La tombe est une simple fosse de quatre à cinq pieds de profondeur. Le 
corps est entouré de vases en poterie qui contenaient lors de l’inhumation, 
des aliments et des boissons. 


tion les travaux d’un district plus étendu en échange d’une part 
de la récolte, lin ou froment, que lui apportaient à chaque saison 
les habitants des districts intéressés. S'ils négligeaient ce tribut 
leur approvisionnement en eau pouvait être intercepté d'autorité, 
sans parler d'autres moyens de contrainte. Telle fut sans doute la 
première forme de l’impôt ; à l’administration des canaux et à la 
perception des taxes se résumait de même l’activité du plus 
ancien gouvernement du monde. 

Et sans doute y eut-il dans le delta un grand nombre de ces 
chefs locaux jusqu’au jour où l’un d'eux l’emporta sur ses rivaux 
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et fit du delta un royaume unique, celui de la Basse-Egypte. Un 
second royaume fondé plus tard comprenait la vallée proprement 
dite depuis la pointe méridionale du delta jusqu'à la première 
cataracte, soit une étendue de plus de cinq cents milles en amont : 
ce fut le royaume de Haute-Egypte. Ces deux royaumes dont 
l'origine remonte à près de sept mille ans subsistèrent côte à 
côte pendant plusieurs siècles. Sous beaucoup d’aspects la vie 
devait y être assez semblable à celle des Indiens de l'Amérique 
précolombienne. L'un et l’autre avaient une capitale où résidait 
le roi, mais il ne reste plus rien de leurs palais, trop fragiles pour 
résister aux injures du temps. Leur population était concentrée 
-dans des villages échelonnés le long du fleuve et composés d’un 
groupe de huttes de roseaux. Ces habitations primitives ont 
naturellement disparu, mais à la lisière du désert, derrière chacun 
de ces villages se trouvait le champ des morts, enterrés dans des 
sépultures peu profondes. Les objets qui y ont été retrouvés 
prouvent que le métal quoique connu n'était pas encore d'usage 
courant, sans doute parce qu'il était rare, l’art d'exploiter les 
mines étant encore dans l’enfance, et qu'on ne savait comment 
le travailler. Tout au plus en faisait-on de petits instruments 
comme des épingles ou des poinçons, des grains de collier pour 
l’ornement des femmes. Pour le reste on continua longtemps à 
employer des armes et des outils de pierre. 

Un trafic important dut s’établir entre les deux royaumes unis 
par le fleuve, et il va de soi que ces relations ne furent pas toujours 
amicales : on voit par exemple quelque quatre mille ans avant 
notre ère un roi de Basse-Egypte, dont le nom ne nous est pas 
parvenu, marcher vers le sud, battre son collègue de Haute- 
Egypte, et annexer son royaume. 

Pour plus de commodité nous appellerons ce premier royaume 
uni d'Egypte celui de la Première Union quoique ce ne fût cer- 
tainement pas son nom à l'origine. Il dut avoir une durée de 
plusieurs siècles et vit se succéder de nombreux rois qui avaient 
leur résidence à Héliopolis, première capitale de l'Egypte unie, 
située à mi-chemin entre les deux anciens royaumes : elle resta 
après eux la ville sainte de l'Egypte et continua à l'emporter en 
influence sur toutes les autres villes du royaume. 


, “, , 
L'AGRICULTURE, LE CALENDRIER, L'ÉCRITURE, LES MÉTAUX. 


C'est, comme il est à attendre, la vie agricole qui marqua de 
son empreinte la civilisation égyptienne au temps de la première 
union. À cette époque Héliopolis devint un centre de grande 
prospérité grâce au commerce des grains qui avait pris un énorme 
développement depuis que l'invention de la charrue avait accru 
la superficie et le rendement des terres cultivées. Auparavant le 
sol était labouré à la main au moven d’une houe de bois, travail 
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lent et fatigant qui réduisait la surface cultivable à des champs 
de peu d’étendue. Mais un jour sans doute un ingénieux cultiva- 


F1G. 20. — TRANSITION DE LA lOUE ÉGYPTIENNE À LA CHARRUE. 


Le manche AB a été allongé pour devenir le timon CD de la charrue. 
L'extrémité D est liée au joug porté par une paire de bœufs. Les deux poi- 
gnées-guides sont fixées au point de rencontre du soc GC et du timon, La 
charrue primitive n’avait qu’une seule poignée. 


teur cut l’idée d’allonger le manche de sa houe et d’en fixer 
l'extrémité à un joug placé sur le col d’une paire de bœufs. Il ne 
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F1G. 21. — LABOURAGE À LA CHARRUE COMPARÉ AU LABOURAGE À LA HOUE. 


Cette figure dessinée d’après d’anciens bas-reliefs égyptiens illustre l’avan- 
tage de la charrue attelée de bœufs sur la houc primitive. L'invention de la: 
charrue permit de multiplier par quatre la surface cultivée et partant la 
récolte. Le montant de la taxe encaissé par le gouvernement se trouva 
augmenté dans la même proportion. 


lui restait plus qu’à munir sa machine de deux poignées servant 
à la guider pour parfaire une invention qui allait marquer le 
début d’une époque nouvelle et infiniment féconde en résultats. 
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Grâce à la charrue l'homme substitua à son effort l’énergie ani- 
male, susceptible d'une extension presque illimitée. A puissance 
accrue rendement accru : ce fut une révolution comparable par 
ses résultats à l’industrialisation de la culture aux Etats-Unis. 
L'Egypte de la Première Union assista ainsi à un essor écono- 
mique sans précédent dans l’histoire de l'humanité, et ce soudain 
afflux de richesse dont bénéficièrent à la fois le gouvernement 
et la population ouvrit la voie à un progrès décisif. La mobilisa- 
tion de la richesse en effet, concomitante à son accroissement, 
rendit nécessaire l'établissement d’un système d’échanges, de 
règlements, de prêts sur gage ct de taxes qui, dans un temps où 
la monnaie était encore inconnue, ne pouvait manquer d'avoir 
une énorme influence sur l’ordre social lui-même. Le gouverne- 
ment central profita d’une autre manière encore de cette exten- 
sion de la surface cultivée, car les réseaux locaux de canaux 
d'irrigation devinrent vite insuffisants et firent place à un réseau 
national dont les revenus étaient centralisés entre les mains des 
collecteurs de taxes, fonctionnaires royaux et nommés par le 
roi. Ce fut lä sans doute dans l’histoire de l’humanité le premier 
exemple d’une grande administration publique contenant en 
germe tous les éléments des gouvernements de l'avenir. 

Les noms mêmes donnés aux saisons par les Egyptiens de la 
Première Union suffisent à marquer la place qu'occupait l’agri- 
culture dans la vie quotidienne, Au nombre de trois, elles s’appe- 
laient « crue », « émergence », celle-ci coïncidant avec l'époque où 
la terre réapparaissait à la faveur de la baisse des eaux, et enfin 
« moisson». Seule une population uniquement composée de culti- 
vateurs peut avoir eu l’idée de diviser l’année de la sorte. Chaque 
saison avait donc quatre mois calculée comme chez tous les 
peuples primitifs sur la durée de la révolution lunaire, Les Indiens 
de l'Amérique du Nord mesuraient les leurs en lunes et disaient 
par exemple qu’ils avaient voyagé pendant deux lunes. Malheu- 
reusement le mois lunaire n’a pas une longueur constante ; il 
varie de vingt-neuf à trente jours. D'autre part la longueur réelle 
de l’année dépend du soleil et non de la lune, de sorte que le mois 
lunaire, s’il divise à peu près l’année en douzièmes, n'offre qu’une 
approximation commode sans doute, mais dont les inconvénients 
ne pouvaient manquer de se faire rapidement sentir. 

Les Egyptiens s’en aperçurent les premiers. Bien avant la 
Première Union ils étaient parvenus à calculer et à fixer à trois 
cent soixante cinq le nombre de jours de l’année, chiffre exact 
comme l'on sait à un quart de jour près. Ils abandonnèrent dès 
lors le calendrier lunaire et divisèrent leur année en douze mois 
de trente jours, auxquels le nouveau calendrier ajouta cinq jours 
fériés pour compléter l’année de trois cent soixante-cinq jours. 
Les calculs des astronomes ont permis de fixer à l’an 4236 av. 


ET L’AGE DES PYRAMIDES 61 


J.-C. la date d'introduction de ce calendrier. La date de 4241 
obtenue d’abord contenait une légère erreur de calcul qui fut 
rectifiée plus tard. Cet événement est ainsi le premier dans l’his- 
toire de l'humanité auquel il ait été possible d’assigner une date 
précise. Après plus de six mille ans ce calendrier est encore le 
nôtre, compte tenu des variations de longueur des mois qu’y ont 
assez inopportunément introduites les Romains. 

Dans ce calendrier les mois étaient numérotés, ce qui permettait 
de repérer le mois, mais non l’année. Lorsqu'il s’agit de l’année 
courante, nous pouvons nous contenter de dater une lettre par 
exemple en ne mentionnant que le mois ct le jour, mais si nous 
voulons rappeler un événement qui s'est produit en telle ou telle 


1 2 3 


F1G. 22. — FRAGMENT DU CALENDRIER D'UN CHEF INDIEN ENGLOBANT 
71 ANNÉES. 


Lone Dog, chef indien Dakota, possédait un calendrier inscrit sur une 
peau de buffie, commencé en l’an 1800 alors qu’il avait quatre ans, et con- 
tinué pendant 71 ans. Une année où la coqueluche avait été particulièrement 
maligne fut désignée « l’année de la coqueluche » (fig. 1 qui représente un 
homme toussant violemment). Une autre année riche en météores fut appelée 
« l’année des météores » (fig. 2 représentant une étoile flante). Une troisième 
année fut celle d’un traité de paix entre les Dakotas et les Crows : le signe 3 
représente en eflet deux Indiens différant par le scalp et échangeant le 
calumet de la paix. Ainsi comme nous dirions « telle chose est arrivée en 1813 » 
l’Indien disait « c'était l’année de la coqueluche » et l'examen de son calen- 
drier lui permettait de rapporter l’événement à sa date réelle. 


année, il faut pouvoir identifier et nommer cette année. Les Egyp- 
tiens ne pensèrent pas à dénombrer leurs années à partir d'un 
événement capital de leur existence, comme nous avons fait 
de l’ère chrétienne. Ils firent comme les Indiens d'Amérique, ou 
comme nous quand nous disons par exemple « l’année de la co- 
mèête » ou « l’année de l'armistice » : ils les rattachèrent à quelque 
fait particulier qui en avait marqué le cours. C’est ainsi que sont 
datés les anciens monuments égyptiens. 

Les années ainsi nommées d'après un événement notable 
formèrent des listes grâce auxquelles l’historien moderne dispose 
d’annales très instructives. La plus ancienne de ces listes est la 
« Pierre de Palerme » ainsi nommée parce qu’elle est conservée 
au musée de cette ville et qui, commencée vers l’an 3400 av. J.-C. 
contenait lorsqu'elle était complète les dénominations de quelque 
sept cents années, c’est-à-dire qu’elle se poursuivait jusqu'aux 
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environs de l'an 2700 av. J.-C. Plus tard les Egyptiens jugèrent 
plus commode de dénombrer, et non plus nommer, leurs années à 
partir de l’avènement de leurs rois, datant ainsi les événements 
de la 1re ou de la 10e année de tel ou tel roi, ce qui conduisit à 
d’autres chroniques embrassant plusieurs siècles de leur histoire. 

Au début ces notations se réduisaient à des dessins au trait 
comme les annales d’un chef indien (Fig. 22). Avec le temps on 
éprouva le besoin d'appliquer cette méthode aux affaires privées 
comme à celles du gouvernement. Un cultivateur voulant par 
exemple se souvenir de ce qu'il avait payé en impôts une certaine 
année dessinait grossièrement sur le mur de sa cabane une mesure 
de grain et un certain nombre de traits indiquant le nombre de 
mesures livrées en paiement de la taxe. Ces symboles idéogra- 
phiques étaient un premier pas vers l’écriture : ils sont encore en 
usage chez certaines tribus indiennes de l'Amérique du Nord. 


F1G. 23. — MESSAGE IDÉOPATHIQUE GRAVÉ DANS LE BOIS PAR DES INDIENS 
DE L’ALASKA. 


La figure aux mains vides tombant désespérément, geste d'incertitude, 
d’ignorance, de vide, veut dire ici « rien … » La seconde figure avec la main 
sur la bouche veut dire «nourriture, manger ». L'autre bras désigne la tente, 
troisième figure qui veut dire «dans la tente ». Le message entier s’interprète 
comme suit : « Rien à manger sous la tente. » 


Les indigènes de l'Alaska entre autres échangent des messages 
gravés sous cette forme sur des planchettes de bois. Ils forment 
des espèces de rébus, de figures parlantes dans lesquelles les mots 
sont remplacés par des images (Fig. 23). On interprète ces signes 
plutôt qu’on ñne les lit. Les premiers rois d'Egypte apportèrent 
une remarquable ingéniosité à transmettre ainsi à la postérité le 
récit de leurs exploits sous une forme étonamment suggestive. 

Si les Indiens d'Amérique ne dépassèrent pas ce stade idéogra- 
phique il en fut autrement des Egyptiens. Pour passer du signe 
idéographique à l'écriture phonétique deux conditions devaient 
être remplies : d’abord tout objet devait être figuré par un signe 
déterminé, toujours le même et facile à reconnaître comme corres- 
pondant au son particulier par lequel se désigne cet objet. Pre- 


nons un exemple dans notre langue : le signe Mr au premier 
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regard se lira orgue, de même le signe > se lira œil. Le second 
Stade suit naturellement : les deux signes accolés se liront orgueil, 
leurs éléments ne représentant plus alors un objet particulier, 
mais le son correspondant à cet objet ; ils sont devenus en un 
mot de simples signes phonétiques dont l'assemblage n’évoque 
plus l'objet primitif, et souvent n’exprime plus rien de concret 
comme c'est le cas dans notre exemple. 

Si l'écriture égyptienne en était restée à une série de signes 
idéographiques elle n'aurait jamais pu servir à exprimer des mots 
correspondants à des idées purement abstraites comme croyance, 
amour, haine, beauté, mais quand un nombre suffisant de ces 


F1G. 24. — FIGURATION IDÉOGRAPHIQUE DE LA VICTOIRE 
DE RUNNING ANTELOPE, CHEF INDIEN DAKOTA. 


Cette figure n’est qu’un des onze dessins au moyen desquels ce chef Dakota 
écrivit son autobiographie. Elle rappelle sa victoire sur cinq valcureux enne- 
mis. Le héros est à cheval, il porte d'une main son fusil, de l’autre son bouclier 
sur lequel est gravé un faucon, emblème de sa tribu... Au dessous de sa 
monture, l’antilope au galop est évidement placée là pour nous rappeler son 
nom. Le pointillé figure la course du cheval dans le taillis où s'étaient em- 
busqués les cinq braves. De ceux-ci un seule figure, le fusil à la main, les 
quatre autres sont représentés par leurs fusils au moment du départ du coup. 


figures furent devenus de simples signes phonétiques, chacun 
représentant une syllabe, ils permirent d’écrire n’importe quel 
mot, que l’objet correspondant tombe ou non sous mes sens, 
qu’il soit concret ou abstrait. Si l’on peut à partir de ce moment 
parler d'écriture, on doit rendre aux riverains du Nil cette justice 
qu'ils furent parmi les Anciens les premiers à l’inventer. L'écriture 
égyptienne comprenait au moins six cents signes dont certains 
représentaient des syllabes ou des groupes de syllabes. Le scribe 
égyptien apprit à grouper ces signes, et chaque groupe devint un 
mot. Une série de groupes formait une phrase, l’écriture propre- 
ment dite consistant donc en une série de groupes formant un 
sens complet. Les Egyptiens ne s'arrêtèrent d’ailleurs pas en si 
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bon chemin : ils furent bientôt en possession d'une séric de signes 
ne représentant plus qu’une lettre, c’est-à-dire de véritables lettres 
ou signes alphabétiques. L’alphabet égyptien tel qu’il était vers 
la fin de la Première Union, c'est-à-dire trente-cinq siècles avant 


K Lh légèrermnt . aspire î __ch (comme dans l'alle- 
comme dans hache __ mand ich) 


y employé comme vo- 

—  yclle à l'époque hellé- © 
nistique 

gutturale 


kh (comme dans l’écos- 
= sais « loch » ou l’alle- 
mand « Bach ») 


= S 


w (s’écrivait plus tard 


également R) =  diférente du précé- 


—s— 
L s (prononciation un peu 
dent) 

[m\es) 


= sh 


| 
__q (également k à l’épo- 
O —P ” que hellénistique) 
Ka 
ANAAA 
> 


k 
= Î 


*S 


m (s’écrivait plus tard 


également [ ) 


Î 
Le. 


= d 
2 = 1 (à l'origine r ou ru) 
n __dh ou dsh (comme âàj 
“dans djinn). 


Fy =h 


Fic. 25. — L’ALPHABET ÉGYPTIEN. 


Chaque lettre représente une consonne. Les voyelles étaient prononcées 
sans être écrites. De même qu’en anglais les consonnes w et y sont parfois 
employées comme voyelles, trois consonnes égyptiennes furent employées 
comme voyelles à l’époque hellénistique, savoir la première lettre ci-dessus 
(h aspirée) comme a ou e, la seconde (y) comme i, la quatrième (w) comme u 
ou 0. 


notre ère, se composait de vingt-quatre lettres : c’est le plus 
ancien alphabet connu. Dès ce moment les scribes auraient pu 
écrire tout ce qu’ils auraient voulu avec ces vingt-quatre lettres si 
l'habitude des groupes de signes phonétiques n'avait été aussi 
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enracinée chez ceux, de même que chez nous l'habitude de certains 
groupes de lettres ou diphtongues s'oppose à la simplification de 
l'orthographe. Les générations futures s'étonneront peut-être de 
nos subtilités orthographiques autant qu'aujourd'hui nous pa- 
raissent cnfantins les rébus compliqués que nous présentent les 
hiéroglyphes. L'écriture inventée, les Egyptiens passèrent à ses 
applications pratiques. Ils découvrirent qu'en mélangeant à l’eau 
le noir de fuméc recueilli sur les pots noircis par la flamme ct en 
l’additionnant d'un peu de gomme, ils obtenaicent un liquide per- 
mettant de reproduire les lettres sur un support choisi, au moyen 
d'une tige de roseau taillée en pointe : l'encre et la plume étaient 
inventées. Dans le même ordre d'idées, ils découpèrent en bandes 
minces les feuilles d’une espèce locale de roseau, le papvrus, plus 
souple et plus léger que les tessons de poterie, les tablettes d'os ou 
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F1G. 26. — EXEMPLE D'ÉCRITURE HNIÉROGLYPHIQUE ÉGYPTIENNE GRAVÉE 
SUR LES MONUMENTS ET DE SON ÉQUIVALENT EN CURSIVE OU ÉCRITURE 
HIÉRATIQUE EMPLOYÉE COURAMMENT POUR LES TRANSACTIONS ORDINAIRES 
ET TRACGÉE SUR LE PAPYRUS AVEC L'ENCRE ET LA PLUME. 


L'écriture hiératique se compare à notre écriture courante, les caractères 
hiéroglvphiques à nos caractères d'imprimerie. La seconde ligne trahit nette- 
ment une tentative de simplification en vuc de l'usage courant. Les Égyptiens 
écrivaient habitucllement de droite à gauche : c'est le cas des deux lignes 
ci-dessus. Ils traçaient aussi quelquefois leurs lignes verticalement pour être 
lucs de haut en bas. Vers le vue siècle av. J.-C. parut une écriture encore 
plus simplifiée et abrégée, l'écriture démotique. 


de bois dont ils se servaient jusque-là. En raccordant par les 
bords un certain nombre de ces bandes on formait des feuilles 
plus larges, enfin en collant l’une contre l’autre, les fibres se 
croisant, deux de ces feuilles, on obtenait pour l'écriture un 
support lisse et souple, de couleur jaunâtre ; le papier cette fois 
était créé, et le monde moderne ne devait jamais rien trouver de 
mieux. La plume, l'encre et le papier sont des inventions spéci- 
fiquement égyptiennes, et le papier doit aux Egyptiens jusqu'à 
son nom. L'invention de l'écriture ct du papier a plus fait pour la 
cause dela civilisation qu'aucune découverte en quelque temps que 
ce soit. Que pèsent dans le destin des hommes les batailles, les 
traités et les révolutions, comparés à de tels bienfaits ? 

Parmi ces populations cependant privilégiées de la vallée du Nil, 
l'écriture ne se répandit guère au delà du temple et de la cour. 
Le peuple continua à vivre dans des villages tout semblables à ce 
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qu'ils avaient élé aux temps primitifs. On n'aurait jamais rien 
su de la vie de ces humbles fellahs, s'ils n'avaient eu le culte de 
leurs morts. Ce n’est qu'en 1894 qu'on découvrit les nécropoles 
de ces villages ignorés des archéologues ; ils s'échelonnent en 
longues files à la lisière du désert libyque, des deux côtés du fleuve. 
Le contenu de ces milliers de sépultures nous a révélé tout ce que 
l'on sait de la vie des hommes de ce temps. Des bateaux à plu- 
sieurs rangs de rames sont quelquefois peints sur les jarres dépo- 


Fic. 27. — INSCRIPTION D'UN ROI DE LA SECONDE UNION GRAVÉE 
SUR LES ROCHERS DU MONT SINAÏ 


Le roi Snefrou est représenté trois fois : à droite et à gauche portant la 
haute tiare blanche de Hautc-Égypte, et au centre le chef surmonté de la 
curieuse tiare de Basse-Égypte, symbolisant l’union des deux antiques 
royaumes. Dans la figure de gauche le roi armé de la massue et du poignard 
(à sa ceinture) saisit par les cheveux un captif à genoux, le bras levé pour 
lui porter le coup fatal. Aux longs cheveux, à la barbe du prisonnier on 
reconnaît un ancien asiatique. Ce groupe symbolise ici la prise de possession 
par la force des mines du Sinaï. Il sert aussi d’avertissement aux autres 
tribus asiatiques qui pourraient être tentées de troubler par leurs incursions 
l’exploitation de ces mines par les serviteurs du Pharaon. Les hiéroglyphes 
dans les cartouches de droite et de gauche, donnent le nom du roi. D’autres 
expéditions, quelques siècles plus tard, raconteront en hiéroglyphes toute 
cette histoire, sans omettre de gémir sur la chaleur excessive qui règne au 


Sinaï ! 


sées près du mort : ce sont les plus anciennes embarcations dont 
le modèle nous soit parvenu. Celles-ci prouvent que les villes 
situées au bord du Nil commerçaient entre elles par la voie flu- 
viale, car chaque navire porte à son mât le pavillon de ce que l’on 
peut appeler son port d'attache. Les nécropoles de la Première 
Union ne nous ont pas livré moins de trois cents de ces bateaux 
figurés avec leur pavillon respectif. Ils remontaient et descen- 
daient le Nil de la mer aux cataractes. Le fait que deux cent 
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vingt-deux de ces bateaux portaient le pavillon des villes du delta 
suMt à montrer la prépondérance économique acquise par la 
Basse-Egypte. Il montre également que le principal port de 
l'Egypte sur la Méditerranée se trouvait déjà à l'angle occiden- 
tal du delta sur l'emplacement que devait plus tard choisir 
Alexandre le Grand pour la fondation d'Alexandrie, le plus grand 
port maritime de l'antiquité. Immédiatement en aval de la 
première cataracte un bas-relief grossièrement taillé dans le roc 
représente un bateau halé au moyen de câbles par trente-trois 
hommes visiblement occupés à le hisser au-dessus des rapides. 
Ce bateau a sur le bas-relief une longueur de dix pieds, ce qui 
doit correspondre dans la réalité à une embarcation d’une cer- 
laine importance ; sa présence en ces régions lointaines donne 
l'impression d’un grand cffort d'organisation, d’une autorité 
royale capable déjà de s'exercer, d’administrer à distance. 

Une des constatations les plus importantes à faire dans ces 
nécropoles est l'augmentation croissante des objets en métal 
qu’elles recèlent. Les tombes renferment quantité d'objets ou 
instruments de cuivre qui ne se rencontrent pas dans les commu- 
naulés antéricures à la Première Union. On trouve à côté d’un 
squelctte d'homme, qui fut sans doute un riche, un poignard de 
cuivre, alors que ses voisins dans la mort doivent s’accommoder 
d’une arme de pierre. Il semble même que des haches et des 
ciscaux de cuivre fussent déjà dans le commerce ou aux mains 
de quelques travailleurs privilégiés. 

Au terme de la Première Union les deux royaumes se scin- 
dèrent et poursuivirent côte à côte une existence indépendante. 
Cette situation se maintint inchangée jusqu’au jour où surgit 
en Haute-Egypte un chef local du nom de Menès qui commença 
par réunir sous sa domination les éléments de l’antique royaume 
de Haute-Egypte, puis envahit la Basse-Egypte et la conquit vers 
l'an 3400 av. J.-C. Il en résulta une seconde union, et cette fois 
sous l’autorité d’un souverain de Haute-Egypte, héritier de la 
civilisation de la Première Union. Mais alors que la puissance et 
la prospérité de cette dernière était fondée sur l’agriculture et 
l'abondance rendue possible par l'invention de la charrue, c’est 
sous la Seconde Union que commença l’exploitation intensive 
des mines de cuivre, c'est avec elle que naquit véritablement 
l’âge du métal. 

Les rois de cette période, très fiers de leur conquête, ne cessaient 
d'envoyer des expéditions de prospection dans la péninsule du Sinaï 
dont les mines sont les plus anciennes du monde. On a retrouvé 
dans les flancs de la montagne les galeries qu’elles y avaient tra- 
cées ; et les inscriptions que les successeurs de Menès ont fait gra- 
ver sur le roc en commémoration de leurs exploits sont les plus 
anciens monuments de l’histoire écrite qui nous soient parvenus. 
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LES BATISSEURS DE PYRAMIDES. 

Lorsqu'ils possédèrent des outils de métal, les Egyptiens 
furent en mesure de construire des monuments, tombeaux et 
temples, en maçonnerie. Les grandes pyramides de la nécropole 
royale de Gisch témoignent de ce que les architectes et les maçons 
de ce temps furent capables de faire avec un pic et un ciseau, ct 
l’on se demande comment ces monuments aux proportions colos- 
sales ont pu naître de l'imagination ct de la main d'hommes dont 
les plus proches aïeux avaient encorc été enterrés dans de simples 
fosses sans profondeur, creusées dans le sable du désert. La com- 
plète maîtrise de la construction de pierre fut certainement très 
vite acquise ; en revanche un temps très long s'écoula avant 
qu'on renonçât aux oulils de pierre en faveur des oulils de métal. 
L'Egyptien qui découvrit le cuivre dans la presqu'île du Sinaï 
vécut probablement deux mille ans avant l'érection des pyra- 
mides de Giseh : durant cet intervalle la connaissance du métal 
semble n’avoir eu aucune influence sur les procédés de construc- 
tion. Moins d’un siècle et demi avant la première pyramide, les 
Egyptiens construisaient encore les tombes de leurs rois en briques 
crues. La sépulture royale ne consistait alors qu’en une sorte de 
chambre’funéraire ou de caveau creusé dans le sable et surmonté 
d’un toit plat en bois arrivant à peu près au niveau du sol : un 
monticule de sable et de gravier recouvrait le tout. Le premier 
ouvrage de maçonnerie de nous connu est un revêtement de pierre 
calcaire garnissant la chambre funéraire d'une de ces tombes 
souterraines. Encore est-il difficile de voir là une construction à 
proprement parler, puisque comme tout mur de caveau elle est 
entièrement au-dessous du niveau du sol. 

La véritable construction au sol, qui vint ensuite, était encore 
en briques. C’est au xxx® siècle av. J.-C. que l'architecte Imhotep 
créa la première architecture de pierre en construisant pour son 
roi Zoser un tombeau, le plus ancien monument de pierre qui ait 
survécu à l’usure du temps. Autour de ce tombeau Imhotep 
construisit en maçonnerie également tout un groupe de beaux 
bâtiments, dont deux autres tombeaux destinés à la famille 
royale. Les façades de ces sépultures sont ornées de piliers 
cannelés, si élégants qu'ils font déjà prévoir les sveltes colonnes 
grecques, postérieures cependant de vingt-cinq siècles. 

L’érection par Imhotep d'une construction à base quadrangu- 
laire formée d’une succession de terrasses superposées et allant se 
rétrécissant vers le sommet constitue un pas important vers sa 
forme parfaite : la pyramide. Le progrès fut si rapide qu'un demi- 
siècle à peine s’était écoulé quand les architectes du roi Khoufou 
(Gheops) élevèrent la grande pyramide de Gisch. Il faudra 
attendre notre xix® siècle pour assister à une révolution dans 
l’art de la construction ct la maîtrise de la matière brute compa- 
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rable à celle qui caractérisa en Egypte le trentième siècle av. J.-C. 
On se le représentera sans peine si l’on réfléchit que la Grande 
Pyramide couvre une surface de plus de 5 hectares et forme une 
masse compacte de maçonnerie contenant environ deux millions 
trois cent mille blocs de pierre dont chacun pèse en moyenne 
deux tonnes et demie, qu'il a fallu extraire et amener à pied 
d'œuvre. Les bases latérales ont une longueur de 227 mètres (1). 
et la hauteur atteignait à l'origine près de 150 mètres. D’après 
Hérodote cent mille ouvriers y travaillèrent pendant vingt ans, 
ct nous n’avons aucune peine à l'en croire. 

Tous ces hommes durent être commandés ct nourris sur place : 
une aussi gigantesque entreprise donne ainsi à penser que les 
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F1G. 28. — LA PLUS ANCIENNE PYRAMIDE. 


Gette pyramide à étages formée d’une succession de terrasses superposées 
est le tombeau du roi Zoser. La hauteur est d'environ soixante mètres 
Peut-être représente-t-elle une étape vers la construction des futures pyra- 
mides. Celle-ci fut construite vers l’an 2940 av. J.-C. par l’architecte Imhotcp 


souverains qui prirent l'initiative de tels travaux devaient être 
véritablement grands parmi les grands de ce monde ! Leur palais 
était appelé la « Grande Maison », terme qui nous est parvenu sous 
sa forme biblique de Pharaon ct qui fut à la longue appliqué à 
la personne royale. On trouve autour des pyramides un grand 
nombre de tombes en pierre plus petites appelées mastabas : c'est 
là que reposaient les membres de la famille royale ct les hauts 
fonctionnaires de la cour à qui était confiée la charge du gouver- 
nement. Ainsi parents ct serviteurs continuaient à entourer le 
monarque après la mort comine ils l'avaient servi durant leur vie, 

(1) Il ne faut pas oublier qu’il s’agit d’une construction massive alors 


que le Colisée, long d'environ 180 mètres à la base, est construit autour d’un 
enclos et creux à l'intérieur. 
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et la nécropole restitue à nos yeux l’image même d’un gouverne- 
ment égyptien sous les grands rois de la Seconde Union. 

Deux sortes de fonctionnaires assistaient le roi : les fonction- 
naires locaux répartis dans toute l'Egypte et ceux du gouverne- 
ment central qui vivaient naturellement dans la capitale. La 
tâche des fonctionnaires locaux consistait surtout à percevoir les 
impôts et à juger selon la loi écrite que chaque fonctionnaire avait 
devant lui pour le guider (1). Les vastes bureaux du gouvernement 
central occupaient des constructions basses de brique crue 
celles-ci abritaient des centaines de scribes qui, leur plume de 
roseau à la main, inscrivaient sur des rouleaux de papyrus les 
annales et les comptes de leur souverain. Ces mêmes employés 
tenaient à jour les listes des contribuables avec l'indication du 
montant dont chacun était redevable, et de même que ceux 
d'aujourd'hui délivraient des reçus en bonne et due forme. Une 
telle administration, l'Europe devra l'attendre jusqu’à l'empire 
romain |! En l'absence de toute monnaie les paiements s’effec- 
tuaient en nature et variaient parsuiteselonla qualité du débiteur: 
têtes de bétail, céréales, vin, miel, tissus, le tout entreposé à la 
Trésorerie royale, vaste groupe de bâtiments et d’enclos qui 
comprenait des étables, des greniers, des entrepôts de toute sorte. 

Tout cet ensemble suppose une capitale de grande étendue, et 
il est vrai que Memphis put s’enorgucillir à son époque d’être la 
plus grande ville qui ait jamais été conquise sur le désert par la 
main et l’industrie de l’homme. Au centre le palais du pharaon 
entouré de magnifiques jardins, les villas des fonctionnaires et les 
bureaux du gouvernement, la trésorerie formaient la cité royale 
dont les faubourgs s'étendaient très loin vers le sud, au delà 
même de Giseh. Malheureusement ses édifices de bois et de brique 
crue n'ont pas résisté à l’injure du temps ; il sont retournés 
à la poussière et seule la cité des morts est encore là pour témoi- 
gner de leur ancienne splendeur. Les maisons des vivants furent 
comme eux éphémères ; les demeures des morts furent construites 
pour l'éternité : la grande nécropole de Giseh nous raconte l’his- 
toire de la quatrième dynastie, la plus célèbre de l’ancien empire, 
d’autres la suivirent et nous mènent encore plus loin dans l’his- 
toire de l'Egypte. Du sommet de la grande pyramide le regard 
étonné contemple une longue suite de pyramides toutes sem- 
blables dont les dernières vont s’estompant à l'horizon méridional. 
Elles prennent tout leur sens si l’on songe que chaque pyramide 
est une tombe royale, chacune d'elles signifie qu'un roi a vécu ct 
régné et s’est lui-même préparé ce tombeau. Et cela dura pen- 
dant plus de cinq cents ans au bout desquels, lorsque leur lignée 


(1) Le code égyptien est malheureusement perdu, quoique maintes scènes 
et inscriptions gravées dans la pierre en attestent l’existence. 
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s'éteignit, cette avenue monumentale atteignait presque cent 
kilomètres de longueur. Aussi celte période qui s'étend du xxx® 
au xxve siècle av. J.-C. a-t-elle été justement appelée l’âge des 
Pyramides. 


F1G. 29. — RECONSTITUTION DE LA GRANDE PYRAMIDE ET D'AUTRES 
MONUMENTS FUNÉRAIRES DE LA NÉCROPOLE DE GISEH. 


Gettc nécropole est celle des rois de la quatrième dynastie, la plus célèbre 
de l'Ancien Empire. A droite la Grande Pyramide, tombeau du roi Chéops. 
La suivante à gauche est celui du roi Képhren. Sur la face orientale de cette 
pyramide se trouvait un temple où étaient déposés des vivres et des hoissons 
destinées à la subsistance du double. L'ensemble est construit sur le plateau 
désertique tandis que la cité royale cst dans la vallée (à droite). Une galerie 
convertc reliait le temple à la ville. On aperçoit sur la figure cette galerie 
descendant en droite ligne de la pyramide du roi Képhren ct se terminant à 
côté du Sphinx par un bâtiment rectangulaire appelé « temple de la vallée», 
Les pyramides sont entourées de tombeaux plus petits qui sont ceux des 
rcines et des membres de la famille royale. En bas, à gauche, une pyramide 
non terminée montre les rampes d’accès par lesquelles étaient amenés les 
blocs de pierre. Ces rampes élaicnt en briques séchées au soleil et comme 
nos échafaudages, enlevécs quand la construction était terminée. 


LES IDÉES ET LES CROYANCES RELIGIEUSES. 


Tant de soins autour de la mort témoignent de la croyance des 
Egypticns en la vicfuture ou plutôt en la survie. Près du chasesur 
primitif, des milliers d'années déjà avant qu'il y eût un royaume 
florissant au bord du Nil, leurs ancêtres plaçaient pieusement 

- dans la tombe ses armes et ses mets favoris. Ce culte des morts 
se développant avec la civilisation aboutit à l'érection des grandes 
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sépultures et à leur mobilier funéraire, plus durables que les 
demeures des vivants. En outre, et quoiqu'ils reportassent le 
séjour des morts dans une région très lointaine, les Égyptiens 
n'imaginaient pas que l'ombre du mort. son double, püt exister 
indépendamment du corps et cesser de revenir auprès de lui. Il 
fallait donc donner à ce double le moyen de se loger près du 
corps en conservant celui-ci soigneusement, d’où la magnificence 
de ces sépultures et la coutume de l'embaumement. Reposant 
sous une énorme masse de pierre, dans une chambre secrète soi- 
gneusement aménagée et garnie de tout ce que le mort aimait, les 
Égyptiens croyaient que sa momie échapperait sûrement ainsi à 
la destruction. On conçoit donc le souci que portait le pharaon 
au tombeau destiné à recevoir et à protéger sa dépouille ct à la 
construction duquel il consacrait une grande partie de ses res- 
sources. Ce souci était partagé par les grands de sa cour ct ses 
hauts fonctionnaires empressés à l’imiter selon leurs moyens. 
On s'explique mieux ces croyances si l’on songe encore une fois 
à la vic des chasseurs de l'âge de pierre et à la révolution dans 
leur existence qui en fit des agriculteurs, et peu à peu dirigea leur 
attention sur le retour périodique de la végétation ct sur la Terre 
Mère envisagée comme source de vie. Un tel changement devait 
inévitablement affecter leur religion. Tout l'Orient était désormais 
cultivé jusqu'aux confins du désert, et pour la première fois dans 
sa lutte séculaire pour l’existence l’homme prenait conscience de 
sa dépendance, de sa dette de reconnaissance envers la terre 
nourricière et le soleil qui féconde les moissons. Ce sentiment de 
respect et de reconnaissance introduisit dans la religion un élé- 
ment caractéristique que l'on retrouve intact dans les croyances 
des Indiens de l'Amérique du Nord et qui survit encore dans 
certains rites du christianisme et des religions modernes. Ce 
retour périodique des moissons, symbole de la vie renaissant de 
la mort, était-il autre chose que la manifestation d’un dieu bien- 
veillant aux hommes ct ignorant de la mort terrestre ? Les Égyp- 
tiens appelèrent Osiris ce dicu de la vie végétale qu'ils voyaient 
chaque année languir comme aux approches de la mort, puis res- 
susciter à chaque printemps. Les peuples de l’extrémité orientale 
de la Méditerranée jusqu'au golfe Persique partagérent des 
croyances analogues ; à l'occident de l’Asie ce dicu prenait les 
noms de Tammouz, d'Adonis ou d’autres divinités locales. L'Osi- 
ris égyptien avait ce trait commun avec toutes ces divinités de 
Syrie, de Palestine, de Babylonie qu'il ne vivait et mourait que 
pour toujours renaître. Cette très ancienne croyance se perpétua 
dans tout l'Orient méditerranéen, et le mythe égyptien d'Osiris 
rapporte comment le corps du dicu flottant à la surface des 
eaux aborda finalement à Byblos, sur la côte de Phénicie, où il 
ressuscila sous la forme d'un arbuste verdoyant. Dans l'Asie 
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occidentale cette résurrection annuelle du dicu était célébrée aa 
cours d'une fête pendant laquelle on plantait un arbre décoré 
de feuilles vertes, antique coutume que rappellent encore dans 
certaines de nos campagnes les danses rustiques autour de l'arbre 
de mai, symbole lui aussi de la renaissance de la terre. Cet hymne 
de reconnaissance de l’homme envers une nature généreuse qui 
lui prodigue ses dons fut certainement la première expression 
du sentiment religicux dans l'humanité primitive, mais dans l'Asie 
occidentale ce sentiment demeura intimement lié à la vie terrestre 
et n'impliqua jamais la croyance en une vie meilleure dans un 
autre monde et moins encore en un jugement. 

Les Égyptiens au contraire virent dans Osiris le dispensateur 
de toute vie qui non seulement leur procurait tous les biens de ce 
monde, mais encore prendrait soin d’eux dans un autre monde 
où ils jouiraient d’une existence heureuse tant que leur corps 
serait préservé dans les grandes nécropoles en bordure du désert. 
Le mythe d’Osiris engendra ainsi la croyance toute morale en 
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l°1G. 30. — DISQUE SOLAIRE AILÉ, SYMBOLE DU DIEU SOLAIRE. 


De chaque côté du disque central figurent deux serpents (cobras) dressant 
la tête. Les ailes sont celles du faucon, le soleil étant représenté sous l’appa- 
rence du faucon déployant ses ailes avant de s’élancer dans l’espace céleste. 


un au-delà de félicité qu'il fallait d’abord mériter. Aussi bien ce 
dieu de la vie toujours renaissante était-il en Égypte comme en 
Asie représenté de préférence sous la forme d’un arbre. Il finit par 
s'identifier avec la terre elle-même : les Egyptiens se plurent par- 
fois à figurer le grain jaillissant du corps même du dicu. Leur sol 
étant fécondé par les caux du Nil, ils l'identifièrent également à 
ce fleuve. Le Nil, le sol qu'il fertilisait, la végétation n'étaient 
pour ceux que le triple aspect d'un dieu unique, générateur de 
vie. 

Au-dessus d’Osiris, le dieu qui triompha de la mort, était le 
maître des dicux, le soleil qui brille éternellement dans un ciel 
toujours pur et qu'ils appelaient Rà. Les temples les plus splen- 
dides furent. consacrés à son culte ; la pyramide est un symbole 
solaire qui lui est dédié. Beaucoup d’autres dieux égyptiens ont 
des animaux pour symbole terrestre, maïs le culte des animaux 
qu'on attribue généralement à l'Égypte appartient en réalité à 
une époque de décadence qui coïncide à peu près avec la con- 
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quête romaine. Aux temps primitifs de l'Égypte, les animaux 
n'étaient pas des dieux, mais seulement des symboles du dieu 
comme le disque.ailé symbolisait le soleil. 


LA VIE ÉCONOMIQUE, L’ART ET LA SOCIÉTÉ À L'ÉPOQUE DES PYRA- 

MIDES, 

L'âge des pyramides est la plus ancienne période de l’histoire 
de l'humanité qui nous ait été restituée par des documents précis 
datant de l’époque même dont ils nous offrent l’image. Avec un 
peu d'imagination la visite des grandes nécropoles équivaut 
presque à un séjour parmi les communautés qui florissaient à 
l'époque de leurs constructeurs dans cette vallée fourmillante 
d'activité et de vie. A chaque sépulture était adjointe une cha- 
pelle funéraire où le grand personnage qui y reposait, ou tout au 
moins son double, était censé prendre la nourriture et la boisson 
que ses proches y déposaient pour lui. Tout était calculé pour 
reconstituer dans cette salle son cadre familier : sur les murs, du 
sol au plafond, de magnifiques bas-reliefs polychromes ou des 
peintures rappelaient à ses yeux les scènes de la vie quotidienne, 
ses travaux et ses joies, telles qu’elles continuaient à se dérouler 
après lui dans le vaste domaine qui avait été le sien. 

On y remarque d’abord et surtout la haute ct fière stature du 
maître de céans, debout, occupé à inspecter ses champs et à 
surveiller le travail ; ces scènes champêtres, les plus vicilles du 
monde, sont cependant toujours vraies, toujours jeunes. On y 
aperçoit les troupeaux innombrables, les longues files de bélail 
gras et luisant, les vaches prêtes pour la traite ct les grands bœufs 
attelés par paires à la charrue. À défaut du cheval de trait encore 
inconnu en Egypte de petits ânes bâtés, auxiliaires du moisson- 
neur, portent leur double charge de gerbes. 

Sur le mur voisin nous retrouvons le grand seigneur inspectant 
les ateliers et les cours où travaillent les ouvriers du domaine. 
Ce chaudronnier n’a sûrement jamais entendu parler de son an- 
cêtre qui deux mille ans auparavant ramas;a dans le désert du 
Sinaï le premier grain de cuivre nalif. On a fait des progrès depuis; 
il fabrique maintenant d'excellents outils de ce métal ct jusqu'à 
la scie longue et plate qu'il fallait marteler jusqu'à ce qu'elle 
acquière l'épaisseur d’une lame, et dont on voit des specimens 
sur les peintures funéraires. Ce chaudronnier exécutait déjà des 
commandes d'une grande importance, comme ces tuyaux de 
gouttière destinés à quelque temple, et qu’on retrouva intacts au 
cours des fouilles : il y en a près de quatre cents mètres, ct c'est 
le plus ancien travail de plomberie que l'on connaisse, Dans 
l’atelier voisin un lapidaire soumet à l'approbation de son noble 
maître de splendides coupes de pierre taillées dans la diorite ; 
bien que cette pierre ait la dureté de l'acier, la coupe est si mince 
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que le rayon de soleil brille à travers la grisaille de ses bords. 
D'autres ouvriers taillent et polissent des fragments de lapis et 
de turquoise qu’ils vont ensuite incruster avec précision sur les 
flancs galbés d’un somptucux vase d’or et d’émail champlevé 
que vient de leur envoyer l’orfèvre ; l’atelier de ce dernier est 
rempli de compagnons et d’apprentis qui martèlent et fondent le 
métal, soudent et sertissent des pièces de joaillerie richement 
ouvrée, d’un fini encore insurpassé aujourd’hui, 
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F1. 31. — BAS-RELIEF DE LA CIIAPELLE ANNEXÉE A LA TOMBE 
D'UN GRAND SEIGNEUR DE L'ÉPOQUE DES PYRAMIDES. 


Cette scène champêtre représente le défunt (à droite) inspectant les tra- 
vaux des champs ct de la ferme. Les trois premiers rangs sont consacrés au 
bétail, le rang inférieur à la basse-cour. Remarquer dans les deux rangées 
centrales les scribes chargés des comptes, occupés à écrire la plume à la main 
ou à l’orcille, sur des feuilles de papyrus. Ces bas-rcliefs, une fois terminés, 
étaient peints de brillantes couleurs. 


Unc autre section nous montre Ile polier occupé à modeler 
l'argile non plus à la main comme au temps de l’âge de picrre, 
mais au moven d’un tour devant lequel il est assis ; sous ses 
doigts agiles la jarre ou la coupe naissent de l'argile molle qui 
ne sera plus cuite à foyer ouvert comme chezles potiers des villages 
lacustres ; nous apercevons cn effet dans la cour de ce potier 
égyptien des rangées de fours d'argile durcic dont quelques-uns 
ont la hauteur d’un homme. La cuisson à l’abri des intempérics 
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est régulière et uniforme. D'autres artisans travaillent le verre, 
cette industrie était connuc en Egypte depuis plusieurs siècles. 
Ils en tirent des tuiles vernissées d’un éclat somptueux, destinées 
à revêtir les murs des palais et des villas. Ils ne se bornent d’ail- 
leurs pas à appliquer ce vernis sur l'argile : ils fabriqueront bientôt 
des flacons à parfums, des vases polychromes qui seront recher- 
chés et largement cxportés dans tout le monde méditerranéen. 

Les scènes murales nous montrent encore des fileuses et des 
femmes tissant la toile. La peinture ne peut rendre la finesse du 
tissu, mais on connaît les bandelettes qui cnveloppaient les 
momies, et particulièrement celle d'un roi de cette époque 
sorties du métier à main des vieux tisserands. clles ont la finesse 
de la soie ; aucun tissu sorti de nos métiers mécaniques modernes 
ne peut soutenir la comparaison. Les plus anciennes tapisseries 
du monde furent également tissées sur ces métiers primitifs ; 
elles servaient à orner les murs du palais-royal, à abriter du soleil 
les jardins en terrasses des plus somptucuses villas. 


FiG. 32. — FELLAN ÉGYPTIEN OCCUPÉ A LA TRAITE. 


La vache est apparemment rétive car il a fallu lui lier les membres posté- 
ricurs. Derrière elle un valet retient un veau pressé de téter ct qui se cabre 
d'impatience. 


Voici encore des hommes occupés à couper et à botteler les 
roseaux du Nil qui serviront à préparer les feuilles de papyrus : 
ils pataugent, les jambes nues, dans les vases de la rive. Les 
flottes égyptiennes qui sillonneront bientôt la Méditerranée 
complèteront leur cargaison avec des balles de ce papyrus desti- 
nées à la Syrie, à la Grèce, à l’Europe encore dans la nuit. Et si 
vivante est la scène voisine consacrée aux ébénistes ct aux cons- 
tructeurs de bateaux qu’on croit entendre le bruil des marteaux 
et des maillets sur le bois. Les ébénistes façonnent un mobilier 
somptueux pour la villa de ce seigneur qui repose aujourd'hui 
dans son sarcophage de pierre ; les chaises et les divans destinés 
aux palais des rois ct des grands sont inscrustlés d'or et d'argent, 
marquetés d’ébène et d'ivoire, tapissés de moelleux coussins de 
cuir. À côté des boutiques de meubles se développe la courbe 
élégante des carènes sur lesquelles se penche une fourmillière de 
travailleurs et qui seront demain les barques du Nil ou les pre- 
micrs vaisseaux que l’homme ait osé confier aux flols agités de la 
mer. 
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La navigalion fluviale fit de rapides progrès à parLir de la Pre- 
mière Union, la variété ct l'abondance des produits de l’agricul- 
Lure et de l’industrie favorisant les échanges de ville à ville. Les 
grandes barques du Nil qui à la montée ct à la descente animaient 
lc fleuve d’une vie intense qui frappait l'imagination des contem- 
porains, car elle est souvent représentée dans les chapelles funé- 
raires, ces barques portaient d’abord aux entrepôts du Trésor 
royal le produit de l'impôt payé en nature, puis aux marchés des 
villes les marchandises destinées à être échangécs contre les 
produils locaux. De nombreuses peintures murales font revivre 
à nos yeux ces marchés où se pratiquait surtout le troc, à défaut 
de monnaic. Le cordonnier offre au boulanger une paire de san- 
dales en échange de son pain ; la femme du menuisier tend au 
pêcheur une petite boîte en bois en paiement de son poisson, 
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F1G. 33. — ATELIER DE POTIER AVEC SON TOUR, SON FOUR 
ET SON ATELIER DE FINISSAGE. 


Le maitre potier est accroupi devant son tour à modeler, faisant tourne 
la roue d’une main tandis que l’autre modèle l'argile molle. Les pots ter- 
minés sont rangés ensuite dans le four de briques à gauche de la figure. 
L'homme chargé d’entretenir Ice feu se protège d’une main contre le rayonne- 
ment de la flamme. Au centre un ouvrier range les pots terminés, tandis 
qu'à droite dans l'atelier de finissage des hommes sont occupés à polir avec 
une écaille les aspérités laissées par le tour à la surface du vase. 


cependant que la femme du maître potier remet à l’apothicaire 
deux coupes neuves contre un flacon d’onguent. Ces scènes dé- 
notent bien l’absence de tout étalon monétaire, au moins dans le 
peuple, car pour ce qui est des grosses affaires elles se traitaient 
au palais ou dans les bureaux, et le montant en était réglé au 
moyen de lourds anneaux d’or et de cuivre d’un poids déterminé, 
qui sont les ancêtres de la monnaie moderne. 

Les Égyptiens de l'âge des pyramides qu'on voit ainsi s’affai- 
rant sur la place du marché étaient tous des gens du commun, 
Lanlôt des hommes libres tenant boutique, tantôt des esclaves 
attachés au sol des grands domaines. Les basses classes ne possé- 
daient pas la terre. Au-dessus d'elles il y avait les grands proprié- 
taires fonciers, ct au sommet de la hiérarchie le roi entouré de ses 
nobles et de ses fonctionnaires. Leurs sépultures, comme celles qui 
remplissent les grandes nécropoles de Gisch et de Saqqara, nous 
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ont transmis un grand nombre de noms dont la lisle, si on s’avi- 
sait de la dresser, nous fournirait un véritable nobiliaire de 
l'Egypte des pyramides avec les titres de chacun, grands vizirs, 
trésoriers, juges, architectes, chambellans, maréchaux du palais 
et quantité d’autres. On peut encore visiter le tombeau de l’archi- 
tecte qui construisit pour le compte du roi Chéops la grande 
pyramide et l’on possède des statues ou des images sculptées 
d’un grand nombre de ces notables de l’époque. 


F1G. 34. — OUVRIERS ÉGYPTIENS A L'ATELIER. 


A : Lapidaires évidant l’intérieur de cases de grès au moyen d’une sorte 
de mèche munie d’un manche et de deux poids formant balancier. La pointe 
de la mèche était en silex. B : menuisièrs occupés à la fabrication d’une porte 
au moyen d’un marteau, du ciseau et de l’herminette. C : ouvriers métallur- 
gistes soufflant au moyen de chalumeaux sur un mélange de charbons ardents 
et de minerai de cuivre. C’est le procédé le plus simple et le plus ancien dela 
fonte. D : orfèvres pesant des lingots (Extrait de The Mastaba of Mereruka » 
I, rapport de l’expédition de Saqqara, Publications de l’Institut Oriental, 
XXXI, pl. 30). 


Parmi les grands seigneurs, la préséance appartenait naturelle- 
-ment aux membres de la famille royale. On rapporte que la mère 
du pharaon Chéops ayant été enterrée dans un lieu solitaire, des 
voleurs s’introduisirent dans la tombe et la pillèrent ; averti par 
cet événement, Chéops fit amener le sarcophage à Giseh avec le 
somptueux mobilier resté dans la première tombe. A l'orient du 
site désormais célèbre où il était occupé à faire construire son 
énorme pyramide, il fit creuser dans le calcaire un puits vertical 
profond de cent pieds, au fond duquel ses ouvriers rencontrant 
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le roc y taillèrent une chambre ; c'est là que ful descendu le 
sarcophage avec son équipement funèbre. Le puits ful ensuite 
comblé jusqu'à son orifice avec des blocs de maçonnerie dont la 
surface affleurante fut habilement dissimulée, grâce à quoi la 
sépulture de la reine fut pendant près de cinq mille ans à l'abri 
des convoitises ou de la cüriosilé des hommes. Lorsqu’au bout de 
ce temps l’expédilion de l’université de Harvard la découvrit, 
le bois des meubles dorés s'était effrité au point d’être devenu 
complètement informe, mais le revêtement, d’or était intact. On 
put ainsi reconslituer les meubles dans leur forme originale et y 
replacer l’ancien revêtement, de sorte qu'il nous est aujourd’hui 
possible d'admirer le palanquin dans lequel la reine faisait sa 
promenade, la chaise dans laquelle celle s’asseyait à son retour au 
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F1G. 35. — SCÈNES D’UN MARCHÉ ÉGYPTIEN, 
(D'APRÈS LEPSIUS). 


palais, le lit dans lequel elle dormait, la cassette dans laquelle 
ses suivantes rangeaient les somptueux anneaux d'argent incrus- 
tés de libellules aux brillantes couleurs, turquoise, lapis-lazuli, 
cornaline, qui ornaient ses chevilles aux jours de fête, et jusqu’à 
l'aiguille de cuivre qui leur servait à coudre les atours de la souve- 
raine. C’étaient là les cadeaux faits à la grande reine par Snefrou 
son époux, père du roi Chéops. Ils nous donnent la vision presque 
unique de ce qu'était la splendeur royale de ces pharaons de la 
IVe dynastie, plus de quinze siècles avant le règne de Toutan- 
khamon dont la magnificence ne devait nous être révélée que 
beaucoup plus tard (1). 


(1) Cf. ReISNER G. A., Bulletin of the Boston Museum of Fine Arts, mai 
1927, supplément au vol. XXV ; également vol. XX VI (1928), pp. 76 à 88 ; 
vol. XXVII (1929), pp. 83-90 et vol. XXX (1932), pp. 55 à 60. 


S0 L'ÉGYPTE. SA GIVILISATION PRIMITIVE 


A peine moins suggestives sont les charmantes peintures 
murales qui ornent le tombeau des grands de la cour. Elles nous 
le montrent confortablement assis dans son palanquin au relour 
d'une tournée d'inspection de son domaine ; les esclaves porteurs 
déposent leur maître dans le jardin ombragé qui précède sa mai- 
son, en cessant au même moment le chant qui avait rythmé leur 
marche (1). Sa femme vient aussitôt le saluer, car sa place est 
toujours auprès de lui ; la monogamie était de règle, et la femme, 
aimée et respectée, parlageait avec son époux tous les privilèges 
de la communauté. Le jardin est un vrai paradis terrestre : sous 
ses ombrages l’heureux propriétaire se repose et goûte une heure 
de loisir en famille ou entre amis ; tandis qu'il se récrée à une 
sorte de jeu de dames, sa femme auprès de lui joue de la harpe ; 
quelquefois sa fortune lui permet d’avoir un trio de harpe, flûte 
et luth, ou de contempler ses danseuses au pas majeslueux et 
lent. Cependant que les enfants jouent sous les arbres, à la balle, 
à la poupée ou à saute-mouton, barbottent dans la piscine ou 
taquinent le singe familier qui se réfugie sous le siège aux pieds 
d'ivoire du père amusé et bienveillant. 

On ne saura jamais quel ensemble d'influences concordantes 
transformèrent à ce point en un sens de la vie doux ct paisible 
les sauvages instincts de la brute primitive, mais en ce coin du 
monde où l’on saisit sur le vif la plus ancienne vie de famille 
qu’il ait probablement connue, on se convainc sans peine que la 
faiblesse de l'enfant, sa longue dépendance du père et de la mère 
furent pour beaucoup dans cet adoucissement des mœurs, dans 
ce passage de la rudesse primitive à une affectueuse et tendre solli- 
citude. Nul doule que les aimables scènes de famille peintes sur 
les murs des tombes égyptiennes ne soient le gracieux aboutisse- 
ment d’une lente évolution, d’un très long effort de civilisation. 

A cette époque lointaine déjà les inscriplions funéraires 
montrent que l'individu avait le souci du jugement queporteraient 
ses contemporains sur sa conduite, ses sentiments envers ses 
parents et sa famille ; témoins ces phrases gravées sur leur tombe, 
dans lesquelles les grands de l’âge des pyramides faisaient par 
avance leur propre apologie : « Je fus aimé de mon père, loué 
par ma mère, et celui que ses frères et ses sœurs aimaient. » Il 
est évident que ce souci de bonne conduite ne resta pas confiné 
au cercle de famille, mais s’étendit au voisinage, à la communauté, 
à tous ceux que les chrétiens appelleront plus tard le prochain. 
Tous ces hommes n'ont de cesse qu'ils n'aient protesté de leur 
parfaite intégrité ; il n’est pour s’en assurer que de lire les for- 
mules de justification du Livre des Morts : « Je suis pur, je suis 


(1) Ce chant des porteurs est reproduit parmi d’autres sur les murs de 
certaines chapelles funéraires. 
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pur, je suis pur ». Car il n'esl pas moins évident que cette dignité 
morale devait aux yeux du vivant acquérir toute sa valeur au 
jour de la « pesée des âmes » devant le tribunal que préside Osiris. 
Harkhouf, un noble d'Elèphantine qui explora le Soudan au 
xxvi® siècle av. J.-C., donne Îles molifs de sa vie exemplaire : 
« Je désirais que Lout se passât bien pour moi en présence du 
grand dieu. » Un haut personnage tel que celui que nous avons 
regardé vivre tout à l’heurce cest pleinement conscient de ses obli- 
gations ct de ses devoirs. Entre autres paroles de sagesse, voici 
ce que dit le grand-vizir Pta-ho-tep : « Bien assuré est l’homme 
qui prend pour règlele bien et marche dans la voic de la justice.» 
Le bien et le beau étaient un seul ct même idéal dans la pensée 
égyptienne, ce qui explique que ni l’un ni l’autre ne sont consi- 
dérés comme inconciliables avec la fortune. 

Assis dans son jardin le maître de maison caresse d’une main 
paresseuse la tête de son chien favori tout cn demandant à son 
chef jardinier de lui apporter pour son diner quelques-unes de 
ces fraîches laitues romaines qui sont une nouveauté pour 
l’époque (1). La maison cest vaste et confortable ; construite en 
bois et en briques crucs, clle est lumineuse et très aérée comme il 
convient dans ce climat brülant ; ses nombreuses fenêtres sont 
munies de lattes mobiles qui favorisent l’aération. Les murs des 
pièces se réduisent à de simples cncadrements supportant des 
rideaux ou tentures polychromes qu’on peut selon le vent baisser 
ou lever à volonté ; ils donnent aux salles intérieures un aspect 
riant et gai. Ainsi conçue la maison est une œuvre d'art en soi, 
celle Lémoigne d’un goût de la beauté des choses naturel aux Egyp- 
tiens qui savaient allier le beau à l’utile et mettaient de la re- 
cherche dans les plus humbles objets. 

Lorsque le maître s’assied à sa table avec sa femme et ses 
amis, il n’a que de belles choses autour de lui. Le lotus fleurit sur 
le manche sculpté de sa cuiller, le vin pétille dans la coupe d’un 
bleu profond dont la forme évoque elle aussi le calice d’une fleur ; 
les pieds de sa chaise et de son lit sont faits d'ivoire sculpté. Le 
plafond au-dessus de sa tête figure un cicl bleu et rempli d'étoiles 
reposant sur des colonnes en fût de palmier couronnées de feuil- 
lage vert sombre taillé dans la masse ct retombant en courbes 
élégantes ; ou bien ce sont des tiges de lotus qui paraissent sortir 
du sol pour s’élancer vers le ciel, et celui-ci semble reposer sur leur 
calice. Ce cicl est sillonné de vols de papillons et de colombes 
merveilleusement imités. Sous les pieds le dallage est recouvert 
de tapisseries évoquant la vie du marais où glissent les poissons 
parmi les roseaux aux têtes penchées ; sur les bords le taureau 


. (1) Lactuca sativa domestiquée et cultivée par les Égyptiens avec maints 
autres légumes qui paraissent encore sur nos tables. 
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sauvage fonce dans la verdure sombre tandis que les oiseaux 
perchés sur les tètes des joncs tremblent à la vuc de la belette 
pillarde qui veut saccager leur nid. 

Pour orner de pareilles œuvres leurs chapelles funéraires. il 
faut que les Egyptiens aient eu des arlistes de génie. On a re- 
trouvé dans une de ces chapelles le portrait de l'arliste. Il s’est 
peint lui-même au cours d’une fête parmi les gens du domaine. 
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F1G. 36. — RESTAURATION DU TEMPLE DE KÉPIHREN. 


Le toit est supporté par deux rangs de puissantes colonnes faites d’un 
seul bloc de granit et pesant chacune 22 tonnes. La lumière tombe oblique- 
ment des fenêtres de la claire-voie. Les statues visibles à gauche ct au fond 
ont été jetéces par des malfaiteurs dans un puits du voisinage, où elles ont 
été retrouvées il y a quatre-vingts ans. 


Sa manière est plaisante, toutes ses compositions portent la 
marque de l'intelligence et du sens artistique le plus fin. Il ne 
lui manque que le sens de la perspective : personnages et objets 
sont tous sur le même plan, ont tous la même taille. Plus encore 
que le peintre le sculpteur est le grand artiste de cette époque. 
Il sculpte directement dans le bois ou la pierre ct donne à ses 
statues les couleurs de la vie ; les yeux sont incrustés de cristal 
de roche et aujourd’hui encore brillent comme les yeux des vi- 
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vants. Ce sont les plus anciennes représentations de la figure 
humaine qu’aient enregistrées l'histoire de l'art, et jamais on n’a 
fait plus vivant. Certaines statues de pharaons ont un éclat 
extraordinaire, ct elles étaient pourtant destinées à la nuit éter- 
nelle des pyramides ! La plus remarquable, au moins par la 
taille, est le grand sphinx de Giseh ; son visage cst celui de Khafra 
(Képhren) le roi de la IVe dynastie qui éleva la seconde pyra- 
mide ; il fut sculpté dans une arête rocheuse qui surplombait la 
ville royale. Ce colossal portrait n’a jamais été égalé. 


F1G. 37. — COLONNADE DE LA COUR D'ENTRÉE D'UN. TEMPLE FUNÉRAIRE. 


Derrière le temple s’élève la pyramide. La porte médiane conduit au 
sanctuaire construit sur le flanc même de la pyramide. La cour centrale est 
à cicl ouvert, une colonnade soutient le toit du portique qui l’entoure. Ces 
colonnes, les plus anciennes que l’on connaisse, représentent le fùt d’un pal- 
mier dont le feuillage forme le chapiteau. Elles sont, comme tout le temple et 
en particulier les bas-relicfs qui ornent les murs, peintes de vives couleurs. 
(D’après Borchardt). 


Nousavons déjà parlé d’Imhotep, le premier architecte égyptien 
qui ait employé la maçonnerie de pierre. Les massifs piliers de 
granit et les murs du temple de Képhren, à côté du sphinx, repré- 
sentent la seconde étape de cette architecture. Ce hall magnifique 
était éclairé obliquement par une série de fenêtres basses formant 
galerie entre le toit de la nef centrale ct celui des bas-côtés moins 
élevés ; il est le prototype de la claire-voie ou clair-étage, dispo- 
sition qui inspirera plus tard les architectes d'Athènes et de Rome 
et qu'adopteront à leur tour les architectes chrétiens dans le plan 
des basiliques et des cathédrales ; ainsi le temple de Képhren 
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peut à juste titre être considéré comme l'ancêtre de la nef, for- 
mule architecturale qui prit tout son développement dans notre 
style ogival aux xivt et xve siècles de notre ère. 

Rien n'égale la majesté de ce lieu d'où se dégage une impression 
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F1G. 38.— LA PLUS ANCIENNE REPRÉSENTATION D’UXN VAISSEAU DE HAUTE MER 
(xxviH1* SIÈCLE AV. J.-C.). 


Scène gravée sur les parois de la chapelle funéraire du roi Sahour. Tous 
les personnages sont inclinés les mains levées en hommage au roi resté sur le 
rivage qu'ils saluent en ces termes reproduits par les hiéroglyphes au-dessus 
du vaisseau : « Salut à toi 6 Sabour, dieu des vivants ! Nous te contemplons 
dans ta beauté ! » Les matclots barbus sont des prisonniers phéniciens 
ramenés par le bateau qui avec sept autres semblables faisait le trajet 
d'Égypte aux côtes orientales de la Méditerranée et retour. Ce bateau avec 
ses ornements servit de modèle à tous ceux qui sillonnèrent plus tard la mer 
et les océans de l’Italie aux Indes. 


d’ incomparable grandeur, et il semble que ce fût là en effet le 
principal souci des Égyptiens de la IVe dynastie. Moins de cent 
ans plus tard, au xx varie siècle, ils rechercheront plutôt la grâce. 
Ils remplaceront les lourds piliers carrés par de légères et svelles 
colonnes rondes à chapiteaux, style qu’annonçaient déjà les 
constructions d’Imhotep et d’où sortira la colonnade grecque. 

Tous les élégants produits de l'industrie égyptienne, dont 
l'usage embellissait la vie de leurs heureux possesseurs, furent 
bientôt connus et recherchés en Europe où ils étaient transportés 
par la voie maritime, et en Asie Occidentale où les portaient les 
caravanes. Ils contribuërent ainsi au développement des civili- 
sations primitives au moins en Europe, car nous verrons que les 
peuples de l’Asie avaient fait eux-mêmes de tels progrès dans la 
culture qu'un actif courant d’échanges s'était établi entre les 
deux continents et ne devait pas tarder à faire sentir à son tour 
son influence en Égypte. Le même mouvement commercial reliait 
le Delta à l’île de Crète. Il n’en reste pas moins qu’il avait fallu 
des siècles pour en venir là et que l'initiative en revient aux pha- 
raons. 

Ceux-ci ne s’en tenaient d’ailleurs pas là. Tout en continuant à 
exploiter les mines de cuivre du Sinaï, les rois d'Égypte faisaient 
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remonter la vallée du Nil par des caravanes qui portaient à dos 
d'âne jusqu’au Soudan les produits du pays ct en ramenaient 
l’ébène, l'ivoire, les plumes d’autruche et les gommes. Les fonc- 
tionnaires chargés de la conduite de ces caravanes furent en 
somme les premiers explorateurs de l'Afrique Centrale. Leurs 
tombes aux abords de la Première Cataracte nous ont restitué 
de curieux récits de leurs aventures parmi les populations noires, 
aventures qui coutèrent la vie à plus d’un d’entre eux (1). La 
flotte royale fut également envoyée en expédition dans le Pount, 
à l'extrémité méridionale de la Mer Rouge, d’où elle rapporta 
les divers produits du pays. 

Le haut degré de civilisation atteint par l'Égypte de l’âge des 
Pyramides porte témoignage de la réelle grandeur de ses rois et 
de l’habilcté de leur administration. Mais cette stabilité n’eut 
qu'un temps : les grands devinrent bientôt si puissants qu'ils 
échappèrent au contrôle du gouvernement central et que celui-ci 
se désagrégea dès le milieu du xxve® siècle pour ne plus former 
qu’un groupement d'états féodaux sans lien défini. Ce fut politi- 
quement un retour en arrière qui ramena l'Égypte à une situa- 
tion comparable à ce qu'elle était deux mille ans auparavant, aux 
premiers temps de son histoire. Cette période avait élé marquée 
par une fécondité extraordinaire dans tous les domaines ; la 
puissance d'expansion d’une population jeune, à l'énergie illi- 
mitée avait, pour la première fois dans l’histoire des hommes, 
créé de toutes pièces les conditions d'organisation dans lesquelles 
celle pouvait le micux s'exprimer. La question se posait désormais 
de savoir si les forces vives de ce peuple allaient s’épuiser dans un 
conflit interminable entre le pouvoir central affaibli et une 
poussière d’élats féodaux, ou si le retour à l’unité rétablirait 
assez tôt l'harmonie, permettant l’ascension de la culture égyp- 
tienne vers de nouveaux et plus hauts sommets. 


(1) Cf. J. H. BneasTen, Ancient Records of Egypt, vol. 1, $$ 325-336 
ct 350-371. 
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L'ÉGYPTE (suite) 
L'AGE FÉODAL 
ET LE NOUVEL EMPIRE 


L'ANARCHIE POLITIQUE À L’'AGE FÉODAL. 


L'impression prodigieuse produite par la chute des grands 
constructeurs des pyramides et la fin d’un millénaire d'autorité 
et d'union, si elle ne trouva pas dès l’abord sa pleine expression 
dans un nouveau régime, n’en marqua pas moins profondément 
l'esprit des hommes qui en furent les témoins, comme ce sera la 
cas plus tard lors de la chute de Rome. Distraïts précédemment 
par les splendeurs d’une époque aussi brillante que le fut la Se- 
conde Union, les penseurs, et il y en eut, se virent soudain ramenés 
à la contemplation des valeurs intérieures. La vanité d’un faste 
uniquement basé sur des facteurs matériels devint de plus en 
plus évidente ; c’est en effet en s'appuyant sur de tels moyens 
que les grands rois de l’âge des pyramides avaient durant des 
siècles mené une lutte désespérée contre la mort, combat dont 
leurs monuments tombant déjà en ruines démontraient un peu 
plus chaque jour l’inanité. 

Les sages égyptiens qui vinrent après la fin de la Seconde Union 
semblent avoir été profondément troublés par le spectacle des 
tombes désertées de leurs ancêtres et de la muette désolation 
des vastes nécropoles. Si dès l’âge des pyramides les faits cux- 
mêmes avaient parfois ébranlé la conviction que l’homme, par 
le seul recours aux forces matérielles, était capable de s’assurer 
l’immortalité, le spectacle des premières ruines changea ce doute 
en un scepticisme avoué qui ne devait pas tarder à trouver son 
expression dans la littérature. Pendant un millier d'années un 
ordre, une discipline nationale personnifiés et maintenus par le 
roi étaient restés inébranlés, mais le jour où le pouvoir organisé 
succomba aux coups des envahisseurs, ceux-ci découvrirent la 
faiblesse intime d’une nation qu'ils avaient longtemps jugée 
grande et redoutable, et de l’Asie à l’est, de la Libye à l’ouest leurs 
hordes se répandirent dans le delta. L’anarchie s'installa sur la 
carence du gouvernement, et un sage de l’époque put écrire ces 
mots désabusés : « Les lois de la salle de Double Justice sont 
rejetées, les hommes les foulent aux pieds sur les places publiques, 
les pauvres les violent ouvertement au milieu de la rue.» Avec 
l'arrêt du progrès économique toutes les conditions sociales 
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furent renversées. Deux mille ans d’épreuve avaient fait croire 

impérissable ce que la main de l’homme avait édifié, et voilà 

que ce que l’homme avait prisé le plus était dispersé au souffle 

du désert. C'est là le premicr exemple de désillusion, de déchéance 

sociale que sous forme de documents écrits nous ait conservé 
ristoirc. 
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J°1G. 39. — I1YPOGÉE D'UN NOBLE ÉGYPTIEN DE L'ÉPOQUE FÉODALE. 


Ce tombeau est creusé dans le rocher. Aussitôt passée la porte on entre 
dans une chapelle funéraire dont les parois sont couvertes de peintures et 
d'inscriptions. Le noble égyptien y parle de sa clémence envers ses gens : 
« Je n'ai abusé de la fille d’aucun de mes concitoyens ; je n’ai pas opprimé la 
veuve, je n'ai pas évincé le paysan ni expulsé le pâtre.. personne n'était 
malheureux autour de moi, personne n'eut faim de mon vivant. Quand vinrent 
les années de famine je lahourai toutes les terres de la baronic d’Orvx (son 
domaine)... donnant à chacun assez de nourriture pour qu'il ne souffrit pas 
de la faim, je donnai à la veuve autant qu’à la femme mariée, je n'exaltai 
pas le grand aux dépens du petit. » Tout cela se lit encore sur les murs du 
Lombeau. 


Par bonheur pour elle l'Égypte ne manquait pas d'hommes 
intelligents ct désintéressés qui, conscients de cette décadence et 
des conséquences désastreuses qu’elle entraînait pour le pays, 
n'en songeaient pas moins à des jours meilleurs. Quelques-uns 
attendaient d’une génération de fonctionnaires intègres l'aurore 
des temps nouveaux ; d'autres comptaient plutôt sur l'avènement 
d'un roi puissant et jusle qui serait le sauveur de l'empire. 
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Les premiers estimaient qu'une administration droite et probe, au 
contact quotidien de la vie, suffirait à ramener l’âge d'or. Un roi 
de cette sombre époque dont le nom ne nous est pas parvenu 
admoneste son fils en ces termes : « Plus vaut la simple vertu 
d’un honnête homme que le bœuf de celui qui commet l'iniquité. » 

Un pamphlétaire de la second école qui portait le nom de 
Neferrohou, après avoir décrit la misérable condition du pays, 
prophétise la venue d’un sauveur qu'il appelle Ameni, abréviation 
du mot Amenchmat. Il s’agit évidemment du roi Amenchmat Ier, 
fondateur de la xrie dynastie, qui rétablit l'Egypte dans sa puis- 
sance autour de l’an 2000 av. J.-C. et dont une inscription écrite 
un siècle plus tard dit « qu'il bannit l'injustice... par amour du 
juste. » Et il est vrai que ces messianistes primitifs, appelant de 
leurs vœux un roi « juste » virent leur rêve exaucé avec l’accession 
au pouvoir d'Amenchmat Ier ; mais en fut-il de même pour les 
réformateurs plus prosaïques qui mettaient leurs espoirs dans 
une génération de fonctionnaires probes et zélés ? En fait ces 
deux conceptions de l’exercice du pouvoir se concilient très bien, 
l'autorité d’un roi juste n'étant rien sans un corps de fonction- 
naires appliquant la politique royale dans le même esprit que 
leur maître. Amenchmat Ier le « juste » fit assurément de son 
mieux pour restaurer le vieil idéal, mais il ne pouvait songer à 
courber entièrement sous sa loi les nobles accapareurs, véritables 
seigneurs féodaux qui comme ceux de l’Europe féodale jouissaient 
dans leur fief d’une indépendance presque totale : aussi appelle- 
t-on quelquefois « époque féodale » cette période de l’histoire 
égyptienne. 


SCIENCE ET LITTÉRATURE. 


Nous avons dit pourquoi ce fut une époque de haute culture. 
On a retrouvé les restes des bibliothèques de ces « barons » féo- 
daux. Les plus anciens de tous les livres ont la forme de rouleaux 
de papyrus que l’on plaçait dans des jarres étiqueléces ct rangées 
sur les rayons des bibliothèques. Ces vases d’argile renfermaient, 
quand on les découvrit, non seulement les traités de morale et 
les pamphlets qui étaient un signe du temps et stigmatisaient la 
corruption en plaignant les souffrances des humbles et des déshé- 
rités, mais aussi les plus anciennes chroniques qui soient par- 
venues jusqu’à nous, des récits de voyage comme les aventures 
en Asie d’un certain Sinouhe, sorte d'Ulysse égyplien, l’histoire 
d'un naufrage aux portes de l’océan mystérieux par delà la Mer 
Rouge, les exploits d’un héros de la mer en quil’on croit recon- 
naître l’ancêtre de Sindbad le Marin, enfin l’histoire des prodiges 
accomplis par les sages et les magiciens dix-sept ou dix-huit cents 
ans avant les tours de magie exécutés par Moïse à la cour du 
pharaon, mais d’un caractère identique. 
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Cette civilisation de l’âge féodal présente de frappants con- 
trastes avec celle de l’âge des pyramides. L'avènement des rois 
de la IVe dynastie avait été marqué par un prodigieux accroisse- 
ment du pouvoir royal en même temps que par la floraison d’un 
art et d’une architecture épris surtout de grandeur ; leur règne 
avait aussi posé les bases d’une vie principalement fondée sur le 
caractère, la volonté de puissance. Il appartenait à l’âge féodal 
d’ériger la superstructure, de compléter l'édifice. Les sociologues 
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F1G. 40. — UNE PAGE DE L'HISTOIRE DU MARIN NAUFRAGÉ, ROBINSON PRI- 
MITIF, QU/04 DONNAIT A LIRE AUX ÉCOLIERS ÉGYPTIENS N’IL YŸ A QUATRE 
MILLE ANS (EN RÉDUCTION AU TIERS DU MANUSCRIT ORIGINAL). 


Voici ce qu'il est dit dans cette page : « Tous ceux qui étaient à bord 
périrent, ct moi seul échappai. Je fus jeté sur une île par la vaguc et v passai 
trois jours seul, n'ayant d'autre compagnon que mon cœur et dormant 
jusqu’au jour sous F’abri des grands arbres. Je rampai alors hors de cet abri 
pour emplir ma houch* de ce que je trouvais, figues, raisins et toute sorte 
de légumes... » Le récit continue : le naufragé fut assailli par un serpent barbu 
qui se trouve ètre le roi de cette île située aux confins de la Mer Rouge et 
de l'océan Indien. Il garde son captif trois mois, le traite avec clémence et 
au bout de ce temps le renvoie dans son pays avec de riches présents. L'ile 
dont il est question semble avoir disparu. Les livres de ce genre sont com- 
posés d’une seule bande de papyrus de 5 à 9 ou même 12 mètres de lon- 
gueur, sur 15 à 30 cm. de large. Ge livre quand il n’était pas en usage était 
roulé comme un diplôme d’aujourd’hui ou un rouleau de papier de tenturc. 


de cette époque, pour la première fois dans l’histoire du monde, 
demandent non seulement à la conscience individuelle de former 
le caractère, mais au caractère de devenir une force sociale, ct 
cette évolution influa profondément sur la religion. Les hommes 
de l’âge féodal ne concevaient plus seulement leurs dicux comme 
les maîtres de la nature physique, du soleil, de la lune, de la terre 
et des eaux. Ils inclinaient désormais à croire qu'ils étaient aussi 
les arbitres suprêmes du bien et du mal, que tout homme était 
responsable devant eux de sa conduile en cette vie; que toute 
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âme quittant ce monde aurait à répondre de sa conduite terrestre 
devant leur tribunal. Ainsi pour la première fois dans l'expérience 
de l’homme, celui-ci s'élevait de la conception purement maté- 
rialiste d’une lutte contre les forces naturelles à la notioninfini- 
ment plus haute des valeurs morales. Transition sans prix pour 
l'humanité, infiniment plus féconde dans ses effets que les plus 
grandes inventions, fussent-elles la conquête du feu ou la décou- 
verte du métal. 

Sans doute fallut-il un grand nombre de rouleaux de papyrus 
pour contenir tout le mythe d’Osiris, mystère sacré qui décrivait 
la vie, la mort et la résurrection du dieu et qui était représenté 
chaque année au cours d’une fête à laquelle tout Egyptien avait 
le droit de se joindre. Ce drame, le plus ancien que l’on connaisse, 
est un « mystère de la Passion » avant la lettre, dont la représen- 
tation durait plusieurs jours. Les fouilles nous ont rapporté les 
fragments d’un autre rouleau contenant un drame du même 
ordre et présenté sous forme de spectacle ; cette pièce de théâtre, 
la plus ancienne connue, contient des parties de dialogue avec des 
indications de scène et des illustrations empruntées à l’action. Ce 
papyrus datant du xvuie ou du xix® siècle av. J.-C. est en même 
temps, selon toute probabilité, le plus ancien livre illustré qui ait 
jamais existé. D’autres rouleaux contenaient des chants ct des 
poèmes, tels que l'hymne chanté chaque matin par les courtisans 
et les fonctionnaires du palais pour saluer le souverain à son lever. 
Un autre chant en l'honneur du roi est arrangé pour être chanté 
les jours de grande fête par deux chœurs alternés ; il est écrit en 
vers comme les psaumes hébreux. C’est aussi le plus ancien 
exemple de métrique que nous ayons retrouvé. 

Bien qu'à cette époque reculée la science proprement dite füt 
encore dans l’enfance, il y avait déjà des ouvrages à caractère 
scientifique. Le plus intéressant est le papyrus dit d’'Edwin Smith, 
qui est lui-même une copie exécutée au xviri siècle av. J.-C. 
d'un livre de médecine plus ancien ; on ne connaît pas de plus 
ancien document ayant un caractère réellement scientifique car 
c'est la première fois que l’on assiste à l'effort de l'esprit humain 
pour noter et classer des fai{s, puis raisonner sur ces faits pour 
en tirer des conclusions. L'ouvrage est un traité de chirurgie et 
de médecine générale, qui étudiait l’ensemble du corps humain, 
depuis la tête jusqu'aux pieds; ilest malheureusement incomplet, 
et ce qu’il en reste se termine par des observations sur le thorax 
et les vertèbres cervicales. Il contient les plus anciennes observa- 
tions connues sur le cerveau, et c'est mème la première fois qu’on 
voit figurer ce mot dans un document écrit. Entre autres observa- 
tions le médecin égyptien constate que cet organe contrôle les 
mouvements des membres inférieurs, découverte qui nous force 
bien à conclure qu'il était en possession de méthodes d'investi- 


ET'LE NOUVEL EMPIRE 91 


gation scientifiques, qu’on croyait être l'apanage des temps 
modernes. Sans aller jusqu'à découvrir la circulation du sang, 
l'auteur démontre que le cœur joue le rôle de moteur dans un 
système dont il est le centre actif. Enfin, pour la première fois 
dans la littérature médicale, se trouve mentionné le procédé de la 
suture chirurgicale. 

D'autres rouleaux contiennent des règles d’arithmétique basées 
sur le système décimal, des éléments d’algèbre et de géométrie. 
On est étonné de constater qu’en géométrie plane ces mathéma- 
ticiens, les plus anciens du monde, savaient déjà calculer correcte- 
ment la surface du triangle, du trapèze et même du cercle, celle- 
ci donnée comme égale au carré des huit neuvièrmmes de son dia- 
mètre. La valeur de x obtenue par ce calcul est égale à 3,1605, 
résultat, on en conviendra, d’une étonnante approximation. 
Quant à la géométrie des solides, ces traités donnent des formules 
permettant de calculer le nombre de boisseaux de grains contenus 
dans des greniers cylindriques de hauteur et de diamètre variés, 
ainsi que le volume du tronc de pyramide. La solution de ce 
dernier problème ne fut redécouverte en Europe que trois mille 
ans plus tard ; la méthode égyptienne était naturellement tombée 
dans l’oubli, jusqu’au jour où la découverte et la lecture d’un 
très ancien manuscrit permit de l’y retrouver. Des instruments 
simples permirent des observations sur les corps célestes ainsi 
que sur la géographie de notre globe : elles n’ont malheureuse- 
ment pas encore été retrouvées. Les Égyptiens en tout cas fai- 
saient la distinction entre les planètes et les étoiles fixes, sans 
toutefois avoir été jusqu’à poser les bases d’un véritable système 
céleste ; les signes du zodiaque en particulier ne sont pas d’origine 
égyptienne. 


LES MONARQUES ÉGYPTIENS DE L'ÉPOQUE FÉODALE. 

Tous ces progrès témoignent d’une remarquable intensité de 
vice intellectuelle et morale. Le progrès n’est pas moins notable 
dans l’ordre matériel ; il est dû pour une grande part à l'esprit 
d'entreprise de la dynastie d'Amenehmat. Sous ce roi etses 
successeurs l’aménagement économique de l'Égypte atteignit un 
point de perfection inégalé. De grands bassins protégés par des 
digues furent construits pour mettre en réserve l’eau du Nil et 
améliorer l'irrigation ; le rendement des terres et des domaines 
féodaux en fut grandement accru. On prit l'habitude de relever 
chaque année la hauteur maxima des crues du fleuve : des traces 
de « nilomètres » sont encore apparentes sur les rocs de la Deu- 
xième Cataracte. Les procédés modernes d'irrigation et de récupé- 
ration des terres incultes étaient donc déjà connus des Égyptiens 
d’il y a quatre mille ans | 

Les rois de l'âge féodal seniblent avoir apporté beaucoup d’éuer- 
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gie dans l’organisation de leur gouvernement, probablement 
nécessaire pour adapter et, dans la mesure où il était possible, 
soumettre à l’autorité royale les droits et privilèges jalousement 
exercés par les grands propriétaires devenus trop puissants sur 
leurs terres. Des listes de cens furent établies pour faciliter la 
perception des taxes : quelques-unes ont été retrouvées. Le roi 
jugea à propos de posséder une petite armée permanente, mesure 
qui eut pour effet de faire apparaître en Egypte une classe de 
soldats de métier. Cette troupe avait la garde du palais et des 
forteresses royales échelonnées de la Nubie à la frontière asiatique ; 
elle participait également à la guerre extérieure, en même temps 
que les contingents levés par le roi chez ses vassaux, toutes les 
fois que les circonstances le requéraient. 

Amenehmat et ses successeurs organisèrent en effet plusieurs 
expéditions militaires de manière à faire sentir leur puissance à 
leurs voisins du nord au sud. Une série de campagnes en Nubie 
poussa la frontière méridionale de l'Égypte aux abords de la 
Deuxième Cataracte et permit ainsi d'annexer plusieurs centaines 
de kilomètres de rives ct de terres cultivables. De puissantes 
forteresses dont les ruines sont encore visibles furent opposées 
sur cette frontière aux tribus nubicnnes. Des incursions en Syrie 
et en Palestine placèrent les peuples de la côte, sinon tout à fait 
sous la souveraineté de l'Égypte, au moins dans ce qu’on appelle- 
rait aujourd’hui sa sphère d'influence. De nombreux monuments, 
aujourd’hui déblayés, le long de la côte syrienne en témoignent 
encore par leurs inscriptions où reviennent constamment les 
noms d’Amenchmat cet de Sésostris, les deux plus illustres souvt- 
rains de cette dynastie. 

Les monarques de l’âge féodal semblent s'être spécialement 
attachés à trouver de nouvelles sources de richesses au delà de 
leurs frontières. C’est eux qui creusèrent un canal navigable du 
bras oriental du Nil à la Mer Rouge, mettant ainsi cette mer en 
communication avec le fleuve et par lui avec la Méditerranée, 
près de quatre mille ans avant le percement de l'isthme de Suez. 
Les Égyptiens avaient donc les premiers compris l'importance de 
cette voie maritime qui permettait à leurs flottes de sillonner 
la mer non seulement du nord, de l’Egée aux côtes de Syrie, mais 
au sud jusqu’au pays de Punt ou Pouanit, aujourd’hui côte des 
Somalis, et d'atteindre l'Océan Indien. Ces mers formaient pour 
les marins égyptiens de l’âge féodal les limites extrêmes du monde 
connu, et les veillées villageoises durent plus d’une fois retentir 
des histoires merveilleuses qu'ils rapportaient de ces terres 
mystérieuses ct lointaines. 

Grâce au gouvernement éclairé des rois de la lignée d'Amench- 
mat l'Égypte semblait en voie de s’assurer la suprématie sur le 
monde méditerranéen quand, peu après 1800 av. J. C., la puis- 
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sance royale alla soudain déclinant jusqu’au jour où sa chute 
fut précipitée par l’invasion d’une peuplade asiatique, les Hyksos, 
qui s’installèrent en Égypte et mirent leurs propres rois à la tête 
de tout le pays. 


FONDATION DU NOUVEL EMPIRE. 


Pendant plus de deux siècles les Hyksos régnèrent en maîtres. 
Si quelques princes locaux continuèrent à exercer le pouvoir, ce 
ne fut sans doute qu'après avoir reconnu l’hégémonie des en- 
vahisseurs. Au début du xvi® siècle un prince thébain se révolta ; 
les Egyptiens parvinrent sous sa conduite à expulser les conqué- 
rants délestés. Le vainqueur entreprit de réorganiser le pays et 
installa sa capitale à Thèbes. C’est donc parmi les ruines de cette 
antique cité, jadis glorieuse et puissante, devenue la Lougsor 


F1G. 41. —- TIARE OU DIADÈME ÉGYPTIEN. 


Ce joyau d'or cisclé a été trouvé dans le sarcophage d’une princesse de 
l'Age Féodal... Elle l’avait sur la tête depuis :rès de quatre mille ans. Il a 
la forme d'une couronne de fleurs d’aster serties de pierreries et est un des 
plus beaux spécimens d’orfèvrerie et de joaillerie de l’ancienne Égypte. 


moderne, qu'il faut chercher les traces du nouvel empire, troi- 
sième grande période de l’histoire égyptienne (1). 

Les monuments de Thèbes abondent en inscriptions et en 
peintures murales. Les falaises qui surplombent le Nil à l’ouest 
sont creusées d’alvéoles qui sont autant de tombeaux où reposent 
les grands de l’époque : elle nous livrent ainsi des chapitres 
entiers de vie et d'histoire. Des deux côtés du fleuve des temples 
magnifiques sont ornés de bas-reliefs illustrant la pompe et la 
gloire du nouvel empire, la série des guerres victorieuses durant 
les siècles de la conquête, et partout se retrouve l’image agrandie 
du pharaon debout sur son char, fonçant sur l’ennemi qu’il crible 


(1) Les trois grandes époques de l’histoire égyptienne sont donc l’Age des 
Pvramides (xxx° au xxv® siècle av. J.-C.), l’Age Féodal (florissant vers 
l'an 2000 av. J.-C.) et l’Empire (vers 1580-1150 av. J.-C.). 
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de ses traits. Les rois de l’époque des pyramides n’avaient jamais 
vu de cheval. C'est seulement à la fin de l’âge féodal que de l’Asie 
occidentale, où son dressage était pratiqué depuis au moins cinq 
cents ans, le cheval pénétra en Égypte, et avec lui le char de 
guerre qui fit rapidement de ce pays une grande puissance mili- 
taire. 

Les rois de l’empire furent avant tout des généraux possédant 
une armée permanente bien organisée et composée principalement 
de corps légers d’archers et de formations massives de chars. A 
la tête de ces forces les pharaons se taillèrent un vaste empire qui 
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F1G. 42, — UN PHARAON DU NOUVEL EMPIRE COMBATTANT SUR SON C!IAR. 


Lee praraon (Ramsès II) vient de triompher de deux forteresses asiatiques 
(à gauche de la figure). Les rênes sont nouées autour de sa taille, laissant les 
deux mains libres pour le combat. Brandissant sa lance il est sur le point de 
frapper le commandant asiatique au chef barbu, qui Llombe de son char, 
beaucoup plus petit, au premier plan de la figure. Ce n’est là qu'une des 
nombreuses scènes gravées en bas-relicf sur une longueur de 170 picds à 
l'extérieur de la salle hyvpostyle du Lemple de Karnak. Ges sculptures étaient 
polychbromes, elles sônt aujourd’hui usées par le temps et leur éclat coloré 
a disparu. 


s’étendait de l'Euphrate à la Quatrième Cataracte. Nous avons vu 
en des temps déjà très lointains les minuscules élats-cités se 
fondre graduellement en nations ; un nouveau stade d’organisa- 
tion avait introduit la notion d’empire, et cet empire arrivé à sa 
maturité englobait désormais tout l’ancien Proche Orient. 

Les pharaons se maintinrent au pouvoir pendant un peu plus 
de quatre siècles, des débuts du xvi® au milieu du xx siècles 
av. J.-C. Le temple de Karnak était et est encore le plus grand 
monument de Thèbes. Successivement agrandi au cours des règnes 
et des dynasties qui se succédèrent pendant ces quatre siècles, 
il nous offre la vivante chronique du développement historique, 
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arlistique ct religieux du nouvel empire. Derrière le grand hypo- 
style se dresse un obélisque, longue aiguille de granit d'une seule 
pièce de plus de trente mètres de hauteur. I1fut érigéen ce lieu par 
la reine Halasou, la première grande reine de l'histoire, au début 
de l’époque impériale ; il yen avait deux à son époque oùils étaient 
généralement jumelés. Extraire des carrières de granit de la 
Première Cataracte ces énormes monolithes, les transporter par 
voie d’eau ct les dresser devant le temple, le tout avec des outils 
rudimentaires, sont aulant d’exploits qui suscitent encore l'admi- 
ralion. Hatasou, si cile ne marcha pas contre l'Asie à la tête de 
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FrG. 43. — VAISSEAUX DE LA REINE HATASOU EN CHARGEMENT AU PAYS 
DE POUNT. 


Ia figure ne représente que deux des cinq vaisseaux qui composaient la 
flotte de la reinc Hatasou. Les voiles sont ferlées, les vaisseaux amarrés. Les 
marins apportent la cargaison par les passerelles mobiles, tandis que l’un 
d’eux agacc un singe juché sur le toit de la cabine. En haut de la figure 
l’inscriplion suivante : « Les vaisseaux vont être lourdement chargés avec les 
merveilles du pays de Pount : bois de senteur de la terre divine (l’orient), 
myrrhe, avec l’arbre qui la porte, ébène ct ivoire, or vert d'Emu, cinnamome 
bois de Xhesyl, encens de deux espèces, cosmétiques et collyres, singes, 
chiens, peaux de panthères du sud, indigènes avec leurs enfants. Rien de 
tel n’a jamais été apporte du vivant d'aucun roi depuis le commencement » 
(Bas-relief du temple de la reine à Thèbes). 


son armée, n’en fut pas moins une femme énergique qui entreprit 
un programme de grands travaux etréussit à en exécuter d'innom- 
brables. Abandonnant temporairement la conquête étrangère, 
cette reine se consacra de préférence aux œuvres de la paix et 
particulièrement au développement du commerce extérieur. Elle 
songea à aller chercher pour les utiliser à l'ornement de son 
temple et de son tombeau certains produits qui ne se trouvaient 
qu'à l'étranger. Une inscription relatant une grande expédition 
commerciale qu’elle envoya à Pount figure sur la paroi du temple 
magnifique qu'elle fit construire à Deir-el-Bahari, près de Thèbes. 
Des fouilles récentes effectuées par la mission du Musée d'Art 
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Métropolitain de New-York ont mis à jour les assises d’un sphinx 
et d’autres sculptures jalonnant la chaussée dallée qui menait au 
sanctuaire, et même dans une des cours le tracé des bassins où 
était cultivé le papyrus. Ces témoins de l'énergie et de l’activité 
de cette reine étaient pourtant de ceux dont maints contemporains 
ne souhaitaient pas qu'ils fussent jamais retrouvés : plutôt dis- 
parût à jamais le nom d’Hatasou ! 

A Karnak cependant les pierres parlent et révèlent plus d'un 
secret que Thoutmosis IF, le propre fils de la reine, eût certaine- 


B 


Fia. 44. — PoRTRAIT DE THouruos!s III LE NAPOLÉON DE L'ANCIENNE 
ÉGYPTE (A) ET SA MOMIE (B). 


A est le portrait du pharaon gravé dans la pierre, B permet de comparer 
les traits de son visage réel (ligne extérieure) avec le profil actuel de la momie 
(ligne intérieure). La similitude cest frappante ct permet d’apprécier la 
conscience avec laquelle travaillaient les artistes de l’époque. 


ment préféré ensevelir à jamais. On a retrouvé autour du sou- 
bassement de l'obélisque d'Hatasou les restes d’une sorte de 
gaine en maçonnerie qui l'enveloppa certainement un jour, 
couvrant les inscriptions presque jusqu’au sommet ; ce travail 
fut exécuté sur l’ordre du fils de la reine qui voulait cacher à la 
postérité des textes célébrant le règne abhorré d'une femme. De 
l’autre côté du fleuve Thoutmosis III fit briser à coups de mar- 
teau plus de cent statues de pierre à l'image de la reine, et qui 
ornaient son temple. I] fit effacer par le même procédé le nom de 
la reine et de tous ceux qui l'avaient conseillée dans ses entre- 
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prises, tels que celui de l'habile architecte qui avait érigé les deux 
obélisques. Vains efforts : par bonheur pour la postérité la mu- 
raille qui masquait l’obélisque est tombée, mais le puissant mono- 
lithe est toujours là, révélant les inscriptions qui proclament 
encore à la face du monde la renommée d'Hatasou. 

Ces gestes impics n’empêchent pas Thoutmosis III d’avoir été 
la plus grand conquérant, le Napoléon de l’ancienne Egypte. Sur 
les quelque cinquante ans qu'il régna, de 1500 à 1447 av. J.-C. 
le temple de Karnak redit l'histoire de vingt années de guerres de 
conquête au cours desquelles il renversa les villes et les royaumes 
de l'Asie occidentale dans le dessein de les fondre en un empire 


16. 45. — RECONSTITUTION DE LA GRANDE SALLE lHYPOSTYLE DU TEMPLE 
DE IARNAK. 


Cette salle avait 100 mètres de long, 50 de large et 25 de haut, surface à 
peu près égale à celle de Notre-Dame de Paris, et ne constituait cepen- 
dant qu’une des nombreuses parties du temple. Cent trente-quatre colonnes 
en seize rangées supportent le plafond. La nef centrale plus élevée permet 
l'éclairage intérieur par des fenêtres formant claire-voie. C'est sous cette 
forme définitive que la claire-voie a été adoptée par les architectes européens. 


durable. Il eut une marine de guerre, la plus ancienne du monde. 
et s’en servit pour faire sentir sa puissance jusque dans la mer 
Egée. Une série de grands pharaons lui succéda : le déclin ne 
commença qu’un siècle au moins après la mort de Thoutmosis III. 


PÉRIODE DE GRANDEUR ET D'ÉCLAT. 

Les richesses rapportées d'Asie et de Nubie par cette lignée de 
grands empereurs leur valurent un renouveau de magnificence 
dont témoignent surtout la splendeur des monuments qu'ils ont 
laissés après eux : ils inaugurent un nouveau et impressionnant 
chapitre de l'histoire de l’art. Le temple de Karnak à Thèbes 
contient la plus grande salle hypostyle qui ait jamais été cons- 
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F1G. 46. — COLONNES DE LA NEF CENTRALE DE LA SALLE HYPOSTYLE 
DE KARNAK. 
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truite ; les colonnes de la nef centrale ont vingt-trois mètres de 
hauteur. Le chapiteau qui les surmonte est assez vaste pour 
porter une centaine d'hommes au coude à coude ; les fenêtres 
de la claire-voie de part et d’autre de ces piliers géants, ne sont 
plus de simples jours de souffrance comme à l'âge des pyramides : 
elles sont devenues des fenêtres à la fois larges et hautes ct 
annoncent déjà le style de la baslilique. 

Il fallait voir ce temple au temps de sa splendeur première, sur- 
gissant du feuillage sombre des palmiers parmi les obélisques et 
les statues colossales des pharaons, brillant sous le grand solcil 
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F1G. 47. — TRANSPORT SUR LE NIL DES OBÉLISQUES DE 350 TONNES 
DE LA REINE HATASOU. 


Les deux obélisques sont chargés côte à côte sur une barque spécialement 
construite de 92 mètres de long. Ils ont une longueur de trente mètres et 
représentent ensemble une clarge de quelque 700 tonnes. Trente remorqueurs 
sont nécessaires pour tirer la barque, chacun à 32 rameurs. C’est dans cet 
équipage que les ingénieurs de la reine amenèrent les obélisaues des carrières 
de la première cataracte, jusqu’à Thèbes, distante d'environ 210 kilomètres. 
On aperçoit sous chaque obélisque le traîncau qui devait servir à l’amener 
sur le rivage et ensuite à picd d'œuvre. La scène est reconstituée d’après un 
bas-relief du temple de la reine. 


de couleurs vives rehaussées d'éclatants revêtements d’or et 
d'argent. Se reflétant sur la surface immobile du lac, ce temple 
offrait à la vue du visiteur étonnésa cour spacieuse, rutilante de 
lumière, entourée de portiques, au delà de laquelle la sombre 
forêt des colonnes de la salle hypostyle rendait le mystère et 
l’ombre plus profonds. Les divers corps de bâtiments étaient 
reliés par de longues avenues bordées de sphinx à tête de bélier 
qui complétaient en le ramenant à l’unité cet ensemble grandiose. 
Monument unique aux multiples aspects, Thèbes fut ainsi la 
première cité du monde qui méritât le nom de ville musée (1). 


(1) Thèbes aurait ainsi pu servir de modèle pour les plans d'urbanisme 
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C'est aux sculpteurs et aux peintres qu’elle est redevable d’une 
grande part de cette magnificence. Les colonnes, du soubassement 
au chapiteau, étaient décorées de fleurs et de plantes en couleurs 
naturelles. Les immenses scènes de batailles sculptées en bas- 
reliefs sur les parois des divers locaux étaient également poly- 
chromes. Les statues des pharaons placées devant les temples 
étaient parfois si hautes qu’elles dépassaient par la taille les 
énormes tours de l'entrée principale ou pylone, et s’apercevaient 
à des lieues à la ronde. Bien que cette hauteur püût atteindre 25 
à 28 mètres et leur poids un millier de tonnes, elles étaient taillées 
dans un seul bloc. Un obélisque non terminé, abandonné dans les 
carrières d'Assouan, à quarante-et-un mètres de longueur et 
pèserait, dégagé, plus de onze cents tonnes. Or, les ingénieurs 
égyptiens avaient trouvé le moyen de transporter de pareilles 
masses à des centaines de kilomètres sans posséder aucun de nos 
appareils de levage modernes. L’art égyptien excella surtout à 
donner une impression de force qui est le secret de sa grandeur. 

Deux statues colossales d'Amenhotep III, le plus somptueux 
des grands empereurs égyptiens, dressent encore leur masse 
imposante au-dessus de la plaine d'Abydos, sur la rive gauche du 
fleuve. Derrière elles, au pied des majestueuses falaises de la 
chaine libyque, s'ouvre la Vallée des Roïs qui n’est elle-même 
qu’une immense nécropole où reposent les grands de l'empire. 
Les généraux qui commandèrent les campagnes d'Asie et de 
Nubie, les artistes, les architectes qui conçurent et exécutèrent 
les œuvres colossales que nous venons de dire et qui firent de 
Thèbes une cité monumentale aux multiples aspects, tous y 
dorment leur dernier sommeil. Leurs tombes nous ont naturelle- 
ment révélé leurs noms et leur histoire illustrée d'anecdotes telles 
que celle de ce général qui, au cours d’une chasse à l’éléphant, 
sauva la vie de son roi Thoutmosis III en se précipitant au devant 
de l'animal en furie et en tranchant sa trompe au moment où il 
allait atteindre le pharaon. Tel autre général prit la ville de Joppé 
(Jaffa) en Palestine en cachant ses soldats dans des paniers que 
des ânes introduisirent dans la ville comme s'il s'agissait de 
vivres, stratagème qui est peut-être à l’origine du conte d’Ali- 
Baba et des quarante voleurs ; la tombe de ce général n’est pas 
encore entièrement dégagée, mais un plat d'or qui y a été trouvé 
est actuellement au musée du Louvre. 

Ces tombes sont de véritables garde-meubles, car les familles 
des grands et des riches remplissaient la sépulture du mort des 
meubles, des vêtements, de la nourriture qu’il aimait durant sa 
vie et qui étaient maintenant destinés à orner sa nouvelle et 


de nos villes modernes, traitant une ville entière comme un ensemble di- 
vers, mais symétrique, cohérent et harmonieux. 
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mystérieuse existence. Quant aux pharaons, ils étaient naturelle- 
ment pourvus de tout ce qu'il fallait pour mener par delà la 
tombe une vie de splendeur toute royale. Le plus remarquable 
trésor funéraire de ce genre est celui qui fut découvert dans la 
fameuse tombe de Toutankhamon. Mais les tombes de l'empire 
nous révèlent bien autre chose que les multiples détails de la vie 
quotidienne. On apprend par l’étude des peintures, des bas-reliefs 
et des inscriptions qui couvrent les murs des nécropoles thébaines, 
mine inépuisable de renseignements précieux, ce qu'avait été 
l'évolution des idées religieuses depuis le temps des pyramides. 
Tous ces grands personnages savaient qu'ils seraient jugés dans 
lc monde des âmes où régnait Osiris le grand juge. Tout homme de 
bien pouvait renaître d’entre les morts comme Osiris, mais son 


F1G. 48. — IORLOGE SOLAIRE ÉGYPTIENNE, LA PLUS ANCIENNE DU MONDE. 


‘+ Cette horloge était simple et pratique à la fois dans un pays éternellement 
ensoleillé. La pièce transversale AA était tournée vers l’Orient, de manière 
que son ombre tombe sur la règle graduée BB. Au fur et à mesure que le 
soleil montait à l’horizon, l'ombre devenait plus courte et sa ligne sur 
l'échelle marquait l’keure de six heures à midi. A midi la barre transversale 
AA était tournée vers l’ouest ct l’allongement de l'ombre sur l’échelle BB 
indiquait l'heure de la même manière jusqu’au coucher du soleil. Cette hor- 
loge porte le nom de Thoutmosis III : elle a donc environ 3400 ans. Les 
Grecs l’adoptèrent un millier d’années plus tard. Elle est actuellement 
conservée au Musée de Berlin (restaurée d’après Borchardt). 


âme devait d’abord être pesée en présence de ce dieu dans la 
balance de vérité et de justice. Aussi les amis du mort plaçaient- 
ils dans son sarcophage un rouleau de papyrus contenant les 
prières et les formules magiques propres à le guider dans le pays 
souterrain. C’est le « Livre des Morts », généralement illustré 
de scènes supposées représenter certaines épreuves auxquelles 
le mort était soumis, et en particulier la « pesée des âmes ». 

Deux siècles environ après l’avènement de l'empire, Amenho- 
tep IV succéda à son père. Deux cents années d'exercice d’un 
pouvoir étendu aux régions limitrophes de deux continents, de 
part et d'autre de l’isthme de Suez, avaient graduellement fami- 
liarisé les Egyptiens avec une conception du monde singulière- 
ment plus vaste que celle de leurs ancêtres confinés dans l’étroite 
vallée du Nil. L'empire avait élargi la scène non seulement pour 
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le pharaon, mais pour les dieux qui continuaient à le guider et 
fortifier son bras. Râ, le dieu solaire, continuait à diriger les 
affaires humaines, mais c'était si l'on peut dire à l’échelle de 
l'empire : le sien s'étendait bien au delà des limites de la vallée 1 
C'est ainsi que Râ devint dans la pensée égyptienne, de dieu 
national qu’il était d'abord, un dieu international, quoique bien 
entendu personne encore, à cette époque reculée, ne fût capable 
de former l'idée d’un univers, ou d’un dieu universel. Pour 
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F1G. 49. — La PESÉE DES AMES DANS LE LIVRE DES Monts. 


On voit à gauche le défunt,un nommé Ani,et sa femme. Devant cuxles 
balances du jugement maniécs par un dieu, à tête de chacal, derrière lequel 
Thot le dieu scribe à tête d’ihis se prépare à enregistrer le verdict. Tout à 
fait à droite un démon grotesque est prêt à dévorer l’âme coupable. Ani, la 
tête penchée, contemple son propre cœur, placé dans le plateau de gauche 
tandis qu’une plume symbole de vérité et de justice figure seule dans le 
plateau de droite. Au-dessus de la balance est inscrite la prière d’Ani, 
qui supplie mentalement son cœur de ne pas le trahir ; et tout en haut la 
file des dieux qui assistent au jugement. 

(Papyrus du British Museum). 


mieux comprendre ce phénomène, qu'on se rappelle la lenteur 
qu'apportèrent les Etats-Unis à comprendre, lorsqu'ils firent 
pour la première fois dans leur histoire passer des troupes sur un 
autre continent, qu'ils venaient d'entrer dans l'arène internatio- 
nale pour n'en plus sortir. L'internationalisme naquit en Egypte 
à partir du xive siècle, et d'une expérience analogue. C’est à ce 
moment en effet que germa une conception toute nouvelle de 
l'univers, l’idée du « monde » qui donna naturellement naissance 
à l'idée d'un « dieu du monde », père de tous les hommes, quoique 
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cette idée ait plutôt exprimé à l'origine une sorte d'impérialisme 
religieux qu’un véritable monothéisme. 

Ainsi s'annonce l'aurore d'un nouvel âgé au cours duquel la 
vision des riverains du Nil s'élargit jusqu'à un universalisme aux 
vues étendues qui portait en lui le germe du monothéisme bien des 


K 
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,.Fic. 50. — LE noOI IKHNATON DINANT EN FAMILLE. 


La vicille coutume égyptienne considérait comme indigne d’un pharaon 
de se faire représenter occupé aux soins quotidiens dans l'intimité de la 
famille. Tous les tombeaux antérieurs aux hypogées des sectateurs d’Ikhna- 
ton ne nous présentent que des groupes de famille très conventionnels. Les 
premiers, les partisans d’Ikhnaton se plurent à orner le tombeau de leur 
roi bien-aimé et les leurs de scènes charmantes empruntées à la vie de famille. 
On voit ici le roi assis devant une table abondamment garnie mordant dans 
un gros cuissot de bœuf ou de mouton tandis que la reine derrière lui s'attaque 
sans vergogne à une volaille rôtie qu’elle tient à la main. Les deux petites 
princesses à côté d’elle en font autant, ainsi qu'à droite la reine-mère et sa 
fille. Quatre serviteurs sont ocrupés à passer les plats tandis qu’un orchestre 
d'instruments à cordes charme par sa musique les royales agapes que le 
disque solaire bénit ct illumine de ses rayons. 


siècles avant que les autres peuples du Proche Orient s’élevassent 
à d'aussi hautes conceptions. Tel était l’état des esprits à l’époque 
difficile où Amenhotep IV succéda à son père, c'est-à-dire aux 
environs de l’an 1375 av. J.-C. Visionnaire audacieux lui-même, 
peu ménager des transitions, il eut l’imprudence de vouloir con- 
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traindre ses sujets à accepter un internationalisme religieux 
auquel ils n'étaient nullement préparés. En tentant de renverser 
ainsi les anciens cultes et de leur substituer le culte exclusif du 
soleil, dieu de l’univers, rompant avec les plus anciennes tradi- 
tions, il se heurta aux collèges de prêtres et provoqua une révo- 
lution dans les idées sans précédent dans l'histoire des hommes. 
Non seulement il décréta que dans tout l'empire le dieu soleil 
qu’il appelait Aton serait seul légitimement adoré, mais il ferma 
les temples des anciens dieux et chassa leurs prêtres. Il fit effacer 
leurs noms des murs des temples et jusqu'au pluriel du mot dieu, 
symbole d’un polythéisme qu'il réprouvait. Celui des dieux qu'il 
détestait le plus était Amon ou Ammon (1) maître des dieux 
thébains : il n’hésita pas en conséquence à changer son propre 
nom d'Amenhotep («Amon est satisfait ») en celui d'Ikhnaton 
(« Favorable à Aton »). 

Ikhnaton, comme nous devons donc maintenant l'appeler, 
abandonna finalement Thèbes, sa magnifique capitale aux temples 
innombrables qu'il désespérait de détacher de ses dieux tradi- 
tionnels, pour construire en aval du fleuve une nouvelle résidence 
qu'il nomma « Horizon d'Aton », le Tell-el-Amarna d'aujourd'hui. 
Cette ville fut à son tour abandonnée quelques années après la 
mort d'Ikhuaton, nous verrons tout à l'heure pourquoi. Ona re- 
trouvé sous ses décombres les fondations de ses palais ct de ses 
demeures. Une expédition allemande a mis à jour, à la veille de la 
guerre mondiale, les restes d’un atelier de sculpteur contenant 
encore un certain nombre d'œuvres magnifiques qui ont contribué 
dans une large mesure à notre connaissance de l’art de ce temps. 
Les falaises qui dominent Amarna renferment encore les sarco- 
phages des sectateurs que le jeune roi avait convertis à la foi 
nouvelle. Sur les parois de ces hypogées, de beaux bas-reliefs 
polychromes dépeignent dans tous ses détails la vie de la cité 
déchue. 

On peut y lire les hymnes au soleil composés par Ikhnaton 
lui-même (2) : ils témoignent de la sincérité et de la noblesse de la 
foi du jeune roi en un dieu unique. Ikhnaton avait en effet acquis 
la conviction que le monde était l’œuvre d’un seul dieu créateur 
de toutes choses, et non seulement des êtres inférieurs, mais de 
toutes les familles humaines, qu’il s’agît d'Egyptiens ou d’étran- 
gers. Ce dieu était dans son esprit un père bienveillant qui dans 


(1) Amon est l’ancienne forme de ce nom que l’on retrouve dans les 
mots composés, lorsqu'il y est placé en finale, comme dans Toutankhamon. 
I prend la forme Amen lorsqu'il forme le premier élément du mot composé 
comme dans Amenhotep. L’orthographe populaire Toutankhamen est donc 
incorrecte. 

(2) Voir l’ouvrage de l’auteur : The Darrn of conscience, New-York, 1933, 
pp. 281-286. 


ET LE NOUVEL EMPIRE 105 


sa bonté abaïissait son regard sur toutes ses créatures ; il n’était 
jusqu'aux oiseaux des marais qui ne participassent de ses bien- 
faits et ne levassent vers lui leurs ailes comme des bras en chan- 
tant sa louange : ainsi s'exprime un des plus poétiques versets 
de ces hymnes. C’est la première fois qu’une âme humaine s’éle- 


vait à cette haute vision d’un père commun étendant sa bonté 
à toutes les créatures. 


DÉCLIN ET CHUTE DE L’'EMPIRE. 


Vision trop haute et trop belle toutefois pour être accessible 
aux masses humaines du xiv® siècle av. J.-C. Le pays était rempli 
de mécontents, prêtres dépouillés de leurs privilèges, soldats 
déplorant l'état d'abandon de l’armée trop négligée par ce roi 
philosophe. Les prêtres complotèrent et trouvèrent une audience 
favorable dans une soldatesque désœuvrée. Il y eut des troubles ; 
le désordre gagna rapidement les territoires conquis en Asie qui 
fomentèrent la révolte. Ce qui s’ensuivit nous est révélé par une 
curieuse série de lettres, au nombre de plus de 300, auxquelles 
on a donné le nom de lettres d’'Amarna parce qu’elles faisaient 
partie des archives royales conservées dans un des bureaux du 
gouvernement d’Ikhnaton. Elles y restèrent ensevelies pendant 
plus de trois mille ans, jusqu’au jour où elles furent découvertes 
par des indigènes. Elles sont écrites en caractères cunéiformes sur 
des tablettes d'argile. La plupart sont adressées au pharaon par 
des rois de l’Asie occidentale ; elles constituent ainsi la plus an- 
cienne correspondance diplomatique que l'on connaisse. Elles 
nous apprennent comment ces rois vassaux secouaient progressi- 
vement le joug du pharaon ; comment aussi, miné par la base, 
l'empire égyptien d’Asie courait rapidement à sa perte.Les 
Hittites d’Asie-Mineure s’emparèrent des territoires égyptiens 
du nord de la Syrie, tandis que ceux du sud, la Palestine actuelle, 
étaient envahis par les Hébreux nomades du désert arabique. 
Ikhnaton mourut sur ces entrefaites. Tout visionnaire qu'il fût, 
et trop peu attentif à la réalité, ce réformateur royal fut certaine- 
ment le plus remarquable génie politique qu’ait connu le monde 
avant les Hébreux. 

Ikhnaton n'ayant pas de fils maria sa fille aînée à un jeune noble 
de sa cour qu’il nomma régent. Ce gendre étant mort prématuré- 
ment, il fit appel à un autre noble du nom de Toutankhaton 
(« Vivante image d’Aton »), auquel il donna sa troisième fille, 
ayant aussi perdu la seconde : ce fut donc lui qui recueillit le 
pouvoir royal à la mort de son beau-père. Le premier soin des 
prêtres fut de contraindre le jeune roi à abandonner sa capitale 
d'Amarna pour retourner à Thèbes, ville sainte d’Amon, et à 
changer son nom en celui de Toutankhamon (« vivante image 
d'Amon »). Le culte d’Amon et des anciens dieux fut restauré, 
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et la croyance en un dieu unique, père et créateur de tous les 
êtres, s’effaça provisoirement de la scène du monde. Les secta- 
teurs d’Aton qui n'avaient voulu que complaire aux fantaisies 
de leur souverain se retournèrent contre Toutankhamon, qui ne 
fut bientôt qu'un jouet entre les mains de ces hommes pleins 
d'expérience et d’astuce. Après quelque six ans de règne, il 
venait d'atteindre sa dix-huitième année, Toutankhamon mourut 
peut-être naturellement, peut-être assassiné par les prêtres et les 
soldats de son entourage. Il fut enterré parmi les empereurs, 
aïeux de sa femme. Comme il n’avait pas atteint sa majorité, 
aucun prince de la vieille souche thébaine ne se trouvait là pour 
revendiquer sa succession, et ainsi s’éteignit, vers l'an 1350 av. 
J.-C. la XVIIIe dynastie, fondatrice du premier empire d'Orient, 
la plus puissante lignée de rois que l’ancienne Egypte ait jamais 
possédée. Elle avait régné deux cent trente ans. 

Toutankhamon eût-il possédé la force de caractère ct la sagesse 
que donne la maturité de l’âge qu'il n’eùt pu espérer triompher 
de traditions séculaires et mener à bonne fin l’œuvre réformatrice 
de son beau-père, car celle-ci ne tendait à rien moins qu’à renver- 
ser la religion établie et avec elle un ensemble d’idées, de coutumes 
une forme d'art même qui avait fait la grandeur de l'Egypte. 
Essayer d’arracher du cœur des Egyptiens, au profit d’une reli- 
gion toute philosophique, leurs croyances, leurs habitudes cul- 
tuelles et surtout leur foi en une existence future au sein d’Osiris, 
autant valait arracher tout entier l’arbre vigoureux qui avait 
porté de si beaux fruits. Aussitôt après la mort d’Ikhnaton le 
peuple ouvertement encouragé par les prêtres s’acharna à dé- 
truire tout ce que les architectes et les artistes à la solde de cet 
empereur avaient fait surgir du sol. Il y réussit si bien qu'il ne 
reste que très peu de chose pour évoquer à nos yeux la merveil- 
leuse floraison d'art et de pensée de ce règne révolutionnaire. 
Aussi faut-il considérer comme une trouvaille infiniment pré- 
cieuse la récente découverte du tombeau de Toutankhamon. Ce 
tombeau se compose de quatre chambres hâtivement creusées 
dans les falaises de la sauvage vallée des Rois qui dominent la 
rive gauche du Nil. Mais avec une piété filiale dont la postérité 
doit lui être à jamais reconnaissante, la jeune reine et les quelques 
partisans demeurés fidèles voulurent donner au souverain déjà 
renié par son peuple une sépulture digne d’un pharaon. Confor- 
mément à la tradition ils enfermèrent dans la tombe un mobilier 
somptueux et de magnifiques œuvres d'art. Ce tombeau fut 
sacCagé au cours de la période agitée qui suivit, mais les voleurs 
furent pris sur le fait et les dégâts en partie réparés. Deux siècles 
plus tard, lors de l'effondrement de l'Empire, les ouvriers qui 
creusaient la tombe de Ramsès VI recouvrirent de gravats l’en- 
trée oubliée de la sépulture de Toutankhamon et construisirent 
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leurs cabanes sur l'emplacement même de la tombe. C'est grâce À 
cette circonstance qu'elle échappa aux destructions qui accom- 
pagnèrent la chute de l'empire et plus tard aux entreprises des 
bandits et des chercheurs d'or. Découverte au cours de l’automne 
de 1922 par Sir Howard Carter, elle est la seule tombe royale de 
l’ancienne Egypte qui ait complètement échappé aux injures du 
temps et des hommes. 

Je n’oublierai jamais l'impression de solennelle grandeur que 
j'éprouvai en pénétrant pour la première fois dans l’antichambre 
du tombeau, quelques jours après cette découverte. Le magnifique 
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F1G. 51. — TOMBEAUX DE LA VALLÉE DES ROIS PRÈS DE THÈBESs. 


A partir du xvre siècle les Pharaons cessèrent de construire des pyramides 
Ils creusèrent leurs tombes dans le roc à l'extrémité de galeries longues sou- 
vent de plusieurs centaines de pieds. La tombe de Toutankhamon est à 
droite et au dessous de celle de Ramsès II dont l'entrée est visible au centre 
de la figure. 


mobilier d’un palais de pharaon était resté là, tel qu’on l'y avait 
placé il y a trois mille deux cent cinquante ans, aussi intact que 
si le destin venait seulement de le soustraire à la lumière du jour. 
La plus belle pièce est un merveilleux fauteuil d’apparat portant 
sur l’un de ses bras le nom de Toutankhamon. Mais avec quelle 
émotion ne me fut-il pas donné de lire sur l’autre bras un autre 
nom, celui de Toutankhaton, forme primitive du nom du jeune 
monarque à laquelle on l'avait contraint à renoncer : ce meuble 
est donc l’œuvre des artistes d’Ikhnaton et figura dans son palais 
d’Amarna avant que les prêtres exigeassent de son successeur 
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qu'il renonçât à la fois à son nom et à sa capitale. Tout ce que 
contenait cette tombe forme donc un trésor d’art datant de la 
réforme religieuse d’Ikhnaton, de l’époque où pour la première 
fois l’esprit humain s’est libéré de l'emprise des vicilles supersti- 
tions pour s'élever à une nouvelle et plus haute conception de la 
beauté, du monde ct de la vie. 

Malheureusement pour l'Egypte les conséquences politiques 
de cette tentative d'émancipation spirituelle furent désastreuses. 
Une nouvelle lignée de rois dont les plus célèbres furent Seti Ier 
(vers 1313-1292 av. J.-C.) et son fils Ramsès IT (1292-1225 av. 
J.-C.) parvint, après des efforts désespérés, à reconstituer l’em- 
pire dans la mesure du possible, sans toutefois réussir à chasser 
de Syrie les Hittites, peuple qui excellait dans l’art de la guerre 
et avait l'avantage de connaître le fer auquel il devait la supé- 
riorité de ses armes à un moment où l'empire égyptien à son déclin 
en était encore à l’âge de bronze (1). 

Les symptômes de la décadence se lisent encore clairement sur 
les monuments de Thèbes. Les scènes de batailles peintes ou sculp- 
tées sur les murs des temples de la fin de l'empire nous montrent 
de nombreux mercenaires dans les rangs des armées égyptiennes. 
On est forcé d’en conclure que le peuple égyptien avait perdu le 
goût du métier des armes et s’en remettait à des étrangers du 
soin de défendre sa patrie. Parmi ces nouvelles recrues figurent 
des Méditerranéens du nord, ceux-là mêmes que nous avons 
quittés s’attardant à l’âge de pierre. Ils sont représentés sur ces 
monuments brandissant de grandes épées de bronze ; c’est donc 
qu'ils avaient appris au contact des peuples de l'Orient l’usage du 
métal. Leurs congénères les suivirent et finirent par envahir 
l'Egypte en si grand nombre que l'empire affaibli, submergé, 
s'effondra : c'était vers le milieu du x11 siècle av. J.-C. 

Les grands pharaons qui avaient régné pendant plus de quatre 
siècles ont leurs tombeaux à Thèbes. De l’autre côté de la vallée, 
dans une échancrure des falaises qui la surplombent, passées les 
statues colossales d’'Amenhotep III, s'ouvre un ravin brûlé qu'a 
rendu célèbre la récente découverte du tombeau de Toutankha- 
mon. Il y a dans cette Vallée des Rois soixante galeries creusées 
dans le roc, certaines à plusieurs centaines de pieds de profondeur : 
c'est là que tant d'illustres empereurs dorment leur dernier 
sommeil qui d’ailleurs ne demeura pas introublé. Dès la chute de 
l'empire des bandits ont violé et pillé la plupart de ces tombes. 
Nous avons dit par quel hasard celle de Toutankhamon échappa 
à la destruction. Les débiles successeurs des grands pharaons 


(1) On ne sait pas au juste à queile époque les Égyptiens commencèrent 
à employer le bronze ; ce que l’on peut dire, c’est que les plus anciens objets 
de ce métal trouvés en nombre appréciable dans leurs sépultures datent de 
la XIIe dynastie, c’est-à-dire de 2090 ans environ avant Jésus-Christ. 
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qui continuèrent à régner à Thèbes transportèrent leurs momies 
d'une cachette à l’autre pour aboutir finalement à des chambres 
secrètes creusées elles aussi dans les rochers de la rive gauche 
du Nil. Elles y restèrent intactes pendant près de trois mille ans, 
jusqu'au jour, c'était en 1881, où clles furent retrouvées ; leur 
contenu fut transporté au muséc du Caire. Il y a peu de temps 
encore le touriste pouvait contempler face à face ceux qui vé- 
curent et régnèrent sur l'Egypte et l'Asie occidentale il y a plus 
de trente siècles. Récemment le gouvernement égyptien leur a 
fait réintégrer des tombes modernes spécialement construites 
pour eux. 

L'esprit d’initialive et de conquête, le génie même de la nation 
ne survécurent pas à l'empire. Les envahisseurs étrangers asser- 
virent la population, la dépouillèrent du fruit de son travail : 
les riches moissons embarquées sur leurs navires s’en allèrent 
nourrir les conquérants méditerranéens. Déjà les Grecs et les 
Romains visitaicnt l'Egypte comme un pays très ancien, un musée 
rempli de merveilles. Aussi peu respectueux que les touristes 
modernes, ils gravaient leur nom sur les monuments abandonnés. 
Il n’est jusqu'à l'histoire même de l'Egypte, tout entière inscrite 
sur ces monuments, qui ne tombât dans un oubli profond. Le 
dernier homme qui fût capable de lire les hiéroglyphes mourut il 
y à plus d’un millier d'années ; durant des siècles personne ne 
comprit plus le sens de ces signes mystérieux dont le voyageur 
essayait en vain de résoudre la troublante énigme. 


L'ÉCRITURE ÉGYPTIENNE. 


Pendant longtemps ces chroniques sur lesquelles persistaient 
à se pencher les archéologues refusèrent de livrer leur secret. 
Ce fut un Français, J. F. Champollion, que passionnaient les 
antiquités égypliennes, qui entreprit de résoudre le problème et 
y réussit après plusieurs années de recherches et d'efforts. Avant 
lui le grand physicien anglais Dr Thomas Young avait réussi à 
ire les noms de Ptolémée et de Cléopâtre. Partant de ces mots 
dont les composantes revenaicnt très souvent dans les inscrip- 
tions, Champollion put déterminer les sons de douze signes qu'il 
démontra être de véritables lettres (1) ; il put ainsi déchiffrer les 


(1) Voici comment il v parvint : Champollion trouva un obélisque portant 
sur son soubassement une inscription grecque attribuant ce monument à un 
Ptolémée et à sa reine Cléopâtre. Il en conclut justement que les inscriptions 
hiéroglyphiques gravées sur le fût de l’obélisque devaient contenir en quelque 
endroit les noms égyptiens du roi et de la reine. D’autres savants avaient 
déjà démontré que les cartouches si communs sur les monuments égyptiens 
renfermaient des noms royaux. Or, l'examen des Miéroglyphes de l’obélisque 
montra à Champollion deux de ces cartouches. Il en conclut encore qu'il 
s’agissait des noms de Ptolémée et de Gléopâtre et les compara avec les noms 
grecs du souhassement. La figure 52 ci-contre montre la correspondance des 
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noms de plusieurs autres personnages royaux, et en 1822, dans 
une communication à l'Académie demeurée mémorable, faire 


A) Cartouche B) Cartouche 


contenant contenant 
le nom de le nom de 
Ptolémée en Cléopatre 
caractères en caractères 
hiéroglyphiques hiéroglyphiques 
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FIG. 52. — DIAGRAMME MONTRANT LES PREMIERS PAS DE CHAMPOLLION 
DANS LA LECTURE DES SIGNES HIÉROGLYPHIQUES. 


part de sa découverte et de sa méthode. La découverte de la 
célèbre pierre de Rosette par un officier français lui permit de 


signes hiéroglyphiques avec les caractères grecs (transposés ici en caractères 
romains). Le signe I du cartouche A, s’il est la première lettre du mot Pto- 
lémée doit être un P et se retrouver identique dans la 5° lettre du mot Gléo- 
pâtre, ce qui est bien le cas. Le signe représentant le T (II et 7}, n’étant pas 
le même dans les deux mots, avait de quoi troubler le savant, mais celui-ci 
conclut toujours avec raison que le n° 7 devait être une variante du T, ce 
qui est en effet exact. La correspondance des autres signes lui prouva qu’il 
était dans la bonne voie. Les voyelles (VII et 3) lui causèrent également 
guerque embarras, mais Champollion ne tarda pas à s’apercevoir que les 
<gyptiens ne se souciaient pas d’exactitude en les écrivant, si même ils ne 
les négligeaient pas complètement (cf. Fig. 25). C’est en partant de ces deux 
noms ainsi reconstitués que Champollion put démontrer que les Égyptiens 
possédaient un véritable alphabet et non pas seulement des signes corres- 
pondant à des syllabes ou à des mots entiers. Il connut aussi par cette expé- 
rience le son de douze de leurs lettres et fut ainsi dans la bonne voie pour 
déchiffrer la pierre de Rosette sur laquelle les archéologues s'étaient en vain 
penchés pendant plus de vingt ans. 
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compléter d'un seul coup la liste les signes hiéroglyphiques en 
même temps que d'apprendre le sens des mots et la construction 
de la phrase égyptienne. Lorsqu'il mourut en 1832, Champollion 
avait publié une grammaire et commencé la préparation d’un 
lexique hiéroglyphique. Il reste encore beaucoup à apprendre sur 
l'écriture ct la langue égyptiennes, mais à Champollion revient la 
gloire d'avoir posé les fondements d’une science nouvelle, l'égyp- 
tologic, qui nous a permis de reconstituer un chapitre oublié, 
mais capital de l’histoire de l’homme et, s’il est permis de s’ex- 
primer ainsi, de rendre la parole aux monuments du Nil, gardiens 
muets depuis des milliers d'années d’un des plus émouvants tré- 
sors du passé. 

C'est grâce à la même méthode que les monuments qui ja- 
lonnent le cours du Tigre et de l’'Euphrate nous ont révélé leur 
histoire. Ils nous montrent les populations de l’Asie occidentale 
sortant à leur tour de la barbarie ancestrale, créant des industries, 
découvrant l'usage du métal, établissant par ces conquêtes leur 
hégémonie sur tout le monde antique. C'est de leur côté qu'il 
convient de porter maintenant nos regards pour poursuivre 
notre étude du progrès humain à travers les âges. 


CHAPITRE V 


L'ASIE OCCIDENTALE : 
LA BABYLONIE 


RACES ET TERRITOIRES DE L'ASIE OCCIDENTALE. 


Les principaux établissements humains de l’Asie Occidentale, 
obéissant aux nécessités géographiques, sont resserrés entre la 
zone des montagnes au nord et les plateaux désertiques de Syrie 
et d'Arabie au sud. Ces territoires forment autour du désert une 
sorte de bordure cultivable, un « Croissant Fertile » (1) s'appuyant 
d'un côté sur les montagnes, de l’autre sur le désert, ouvert en 
demi-cercle du côté du sud, vers la mer. Sa limite occidentale est 
la Méditerranée, son centre exactement est au nord de l’Arabie 
il touche au sud-est le fond du Golfe Persique. C’est aussi si l’on 
veut une sorte de fer à cheval ouvert au sud, l’un de ses côtés 
longeant les rives orientales de la Méditerranée, l’autre attei- 
gnant le Golfe Persique par les vallées du Tigre et de l'Euphrate, 
adossé en son centre aux monts d'Arménie et au Taurus. A l'ouest 
la Syrie et la Palestine, l’Assyrie au centre, prolongée vers l’orient 
par la Babylonie baignée elle-même au sud-est par le Golfe 
Persique. 

Ce vaste demi-cercle peut encore se comparer au rivage d'une 
baie désertique dominée par des montagnes, mais d’une baie 
qui serait de sable, prolongeant sur huit cents kilomètres de pro- 
fondeur le désert arabique. Après les maigres pluies d'hiver de 
larges zones de cette baie se couvrent d’une herbe rare qui change 
au printemps, pour une courte période, le désert en pâturage. 
On pourrait définir l’histoire de l’Asie Occidentale comme se 
réduisant à une longue lutte entre les populations des montagnes 
du nord et les nomades du désert méridional pour la possession 
du Croissant Fertile, lutte, qui se poursuit encore de nos jours. 

L’Arabie manque complètement de cours d’eau, elle n’a que 
quelques semaines de pluie au cours de l'hiver ; aussi est-elle en 
grande partie désertique. Elle a été habitée depuis les temps les 
plus reculés par des populations de race blanche appelées les 
Sémites. Ces Sémites ont toujours été divisés en de nombreuses 
tribus qui ne surent jamais rester longtemps unies ni former une 


(1) Comme il n’y a pas de terme géographique ni politique pour désigner 
l’ensemble de territoires compris dans le demi-cercle que nous venons de 
délimiter, l’auteur a jugé bon, dans son cours d'histoire ancienne intitulé 
Ancien! Times (Boston, 1916), de suggérer le terme Croissant Fertile, qui a 
été adopté et est devenu courant pour désigner cette région. 
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nation. Il en alla d’eux à ce point de vue comme des Indiens de 
l'Amérique du Nord qui eux aussi sont partagés en tribus, Sioux, 
Séminoles, Iroquois et d’autres. Deux au moins de ces tribus ou 
groupes de tribus, les Hébreux ct les Arabes, nous sont restées 
familières, car leurs modernes descendants vivent encore parmi 
nous. Toutes parlaient et parleront encore des dialectes dérivés 
d'une même langue. Peuplades essentiellement nomades et pasto- 
rales, elles ont parcouru pendant des générations les parties 
habitables de leur domaine, en quête de pâturages pour leurs 
troupeaux. 

Depuis les temps les plus reculés aussi, quand l'herbe printa- 
nière se desséchait sous l’ardeur du soleil, ces nomades abandon- 
naicnt les sables du désert pour la frange de terre fertile qui le 
borde au nord. S'ils arrivaicnt à y prendre pied et à s’y maintenir, 
ils passaient peu à peu de la vie pastorale à l'existence sédentaire 
de l’agriculteur. Cette lente poussée prit parfois les proportions 
d’une vaste migration ; les hordes du désert se déversaient alors 
sur les rives fertiles de la mer de sable, véritable flot humain qui 
submergeait les citéset finissait souvent par s’y installer en maître. 
Ces grands mouvements de populations durèrent des millénaires ; 
celui qui poussa vers la Palestine les Hébreux du désert, puis les 
invasions des Arabes musulmans vers les rives de la Méditerranée 
et de là vers l’Europe n'en sont que des épisodes, que la Bible, 
pour les premiers, nous a rendus familiers. Une fois fixées au sol 
les colonies des Sémites s'élargirent vers l'occident et par delà la 
mer vers l'Afrique du nord ; elles passèrent de là dans le sud de 
l'Espagne et gagnèrent l’Atlantique. Il leur fallut naturellement 
de nombreux siècles pour atteindre cette limite extrême de leur 
expansion, et il importe avant tout de nous arrêter un instant à 
ces Sémiles nomades du désert arabique. 

Le désert n’a pas de frontières ; les pâturages sont à qui les 
occupe, comme l'air qu’il respire, le sol est à tout le monde, la 
propriété foncière y estinconnue, il n’y a pas de riches pour possé- 
der la terre et en déposséder le pauvre ; comme il n’y a pas de 
propriété, il n’y a pas de loi. Certes le maraudeur, comme en tout 
état social, contemple avec envie les troupeaux du voisin plus 
heureux paissant sur les collines herbeuses, il sait qu'ils seront 
à lui s’il guette et tue près du puits le berger solitaire ; mais il sait 
aussi qu'il aura à répondre, lui et toute sa famille, de son crime, 
non devant des lois encore inexistantes, mais du fait de l’inexo- 
rable loi du sang, gardien de l’ordre aussi sûr que les lois écrites. 
Dans de telles conditions cependant, il n’est pas question d'état 
policé ; l'écriture est inconnue, l’industrie est rudimentaire, 
l’homme du désert vit à l’état de nature. Les gouvernements de 
l'Arabie actuelle sont aujourd’hui encore aussi impuissants à 
régenter les nomades qui vivent sur leur sol que l’étaient autre- 
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fois les autorités américaines à tenir en lisière les fameux cow- 
boys, véritables hors-la-loi des temps modernes. 

Les nomades poussaient donc leurs troupeaux devant eux le 
long de la lisière du Croissant Fertile jusqu'à ce que les hautes 
murailles d’une ville surgissent à leurs yeux parmi les palmiers. 
Sous l'œil amusé des citadins, ils se rendaient sur la place du 
marché pour acheter les armes, les vêtements, les ustensiles indis- 
pensables à leurs courses errantes. Il est possible qu'ils se soient 
mis très vite à colporter tous ces objets pour les revendre ct soient 
ainsi devenus les transitaires habituels des communautés séden- 
tairesentre lesquelles ils se déplaçaient, puis qu'ils aient commercé 
pour leur propre compte, envoyant sans crainte leurs caravanes 
à travers les immensités désertiques qui n'avaient pas de secret 
pour eux, mer de sable dont ils étaient les marins et qui s'étend 
de la Syrie et de la Palestine à la lointaine Babylonie. Il est en 
tout cas certain qu'ils devinrent les grands marchands de l’ancien 
monde et vécurent surtout du trafic, dignes précurseurs de leurs 
descendants actuels. 

Le nomade était chez lui dans le désert ; ses horizons infinis 
emplissaient son esprit de solennité, de terreur sacrée. Son imagi- 
nation peuplait ses vastes étendues d'êtres invisibles et redou- 
tables aux aguets dans le moindre rocher, dans l'arbre solitaire, 
sur les hauts lieux et dans les sources. Ces êtres étaient ses dieux 
qu'il essayait de se concilier ou de conjurer à l’aide de formules 
magiques qui sont la forme primitive de la prière. Le désert était 
le domaine de ces divinités naturelles : elles se le partageaient. 
L'une d'elles avait en son pouvoir tel puits avec les pâturages 
environnants ; le puits suivant à une journée de marche était le 
propre d’une autre divinité, et chaque tribu avait aussi son dieu 
qui l’accompagnait sur sa route de pacage en pacage, prenant sa 
part de sa nourriture et recevant en offrande les premiers-nés du 
troupeau, et quelquefois, hélas, du pasteur quand il fallait apaiser 
sa colère. 

Conceptions grossières et barbares qui n’allaient cependant pas 
sans un sens naissant de la justice et du droit, des devoirs de 
l’homme envers ses semblables. C'était la contre-partie de la pro- 
tection divine, de sorte que ces croyances se transformèrent peu 
à peu en une haute vision de moralité sous l'empire de laquelle 
les Sémites s’élevèrent à l’idée religieuse dont ils se firent les 
propagateurs à travers le monde civilisé : ils devinrent nos maîtres 
en religion. 

Dès le troisième millénaire les Sémites descendirent du désert 
pour s'installer en Palestine, à l'extrémité occidentale du Croissant 
Fertile, où ils possèdent déjà des villes fortes vers 2500 av. J.-C. 
Leurs prédécesseurs en Palestine étaientles Chananéens. Tandis 
que certaines tribus, comme les Accadiens et plus tard les Amo- 
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rites s’installaient à l’est ct au nord, d'autres comme les Philis- 
tins et les Phéniciens préféraient la côte et n’hésitaient pas à se 
lancer sur la mer. Leur ville de Byblos, un de leurs premiers 
établissements sur la côte, devint un port florissant ; les mon- 
lagnes qui la dominent recélaient alors d'immenses forêts de 
cèdres dont le bois propice à la construction des navires avait dès 
le xxx€ siècle amené les rois d'Egypte à commercer avec ses 
habitants. Au xx° siècle Loutes ces communautés devenues séden- 
aires s'étaient élevées à un degré appréciable de civilisation 
empruntée en majeure partie à l'Egypte et à la Babylonie, car 
les territoires qu'elles occupaient le long de la côte étaient une 
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F1G. 53. — NOMADES SÉMITIQUES DES BORDS DE LA MER MORTE. 


Les tentes en poils de chameau faciles à transporter favorisent la transhu- 
mance. 


voie d'accès naturelle entre les deux continents, ce qui les mettait 
constamment en rapport avec l’un et l’autre. Mais les Sémites 
n'étaient pas les seuls compétiteurs : à l’époque même où, de 
l’intérieur du continent, ils envahissaient le Croissant Fertile, 
les peuplades de la zone montagneuse du nord, subissant la 
même attraction, y descendaient également. Ces dernières tribus 
n'étaient pas des Sémites ; elles semblent plutôt avoir appartenu 
à d’autres groupes de la même race blanche. Quoi qu'il en soit, 
pendant des siècles elles disputèrent aux Sémites la possession 
du Croissant Fertile. 

La plus ancienne civilisation de l'Asie Occidentale naquit à 
l'autre extrémité du Croissant, sur le cours inférieur du Tigre et 


110 L'ASIE OCCIDENTALE : LA BABYLONIE 


de l'Euphrate. Ces deux fleuves prennent leur source dans les 
montagnes d'Arménie, puis coupent obliquement le désert sep- 
tentrional en direction sud-est pour féconder dans leur cours 
inférieur, avant de finir dans le Golfe Persique, une riche plaine 
d'alluvions éminemment favorable au développement des civili- 
sations. 

L'histoire des Deux Fleuves comporte trois chapitres distincts 
traitant respectivement de la Babylonie, de l’Assyrie et de la 
Chaldée. La Babylonie est la contrée la plus proche de leur em- 
bouchure. En sortant du désert, à une distance d'environ quatre 
cents kilomètres du Golfe Persique actuel, mais de deux cent trente 
seulement à l’époque qui nous occupe (1) les deux fleuves conver- 
gent l’un vers l’autre et entrent ensemble dans une plaine basse, 
formée de leurs apports. Cette plaine, en tout comparable au 
delta du Nil, c'est la Babylonie. Durant le premier millier d'années 
de son histoire, Babylone ne fut au milieu de cette plaine qu'une 
bourgade sans importance ; le nom biblique de la plaine est 
Sennaar : nous continuerons à l’employer dans la première partie 
de cet exposé, car le nom de Babylonie ne devait lui être appliqué 
qu’à partir du xx® siècle ; il serait ici tout aussi peu à sa place 
que d'appeler France la Gaule de Jules César. 

Sa largeur ne dépassant que rarement une soixantaine de kilo- 
mètres, la plaine de Sennaar forme un étroit couloir n’enfermant 
probablement pas à cette époque plus de huit mille lieues carrées 
de terre arable (2). Au point de vue du climat, elle fait partie de 
la zone méditerranéenne, hivers pluvieux et étés secs, mais 
l'abondance des pluies est si faible, — moins de dix-sept cm. par 
an (3) —, que l'irrigation est nécessaire pour amener le grain 
à maturité. Convenablement irriguée par contre, la plaine de 
Sennaar est d'une fertilité qui tient du prodige, et sa principale 
richesse dans l’antiquité fut, tout comme dans le cas de l'Egypte, 
l’agriculture. 


LE PAYS DE SUMER ET LES SUMÉRIENS. 


Nous devons aux fouilles pratiquées dans la vallée des Meux 
Fleuves de savoir aujourd’hui que la plus ancienne civilisation qui 
y fleurit, digne au moins de ce nom, fut l’œuvre d'une peuplade 
non-sémitique, ou pré-sémitique, dont l'origine n’a pas encore 


(1) Cette différence provient de l'apport continuel des deux fleuves qui, 
en s’additionnant au cours des âges, augmente l'étendue des terres aux dé- 
pens de la mer. 

(2) Cette plaine est beaucoup plus vaste aujourd’hui où elle s’est accrue 
presque du double pour la raison déjà dite ; elle était limitée au nord par la 
Mésopotamie désertique qui ne faisait d’ailleurs pas partie de la Babylonie. 

(3) D’après les statistiques britanniques s'étendant sur une période de 
trente-sept années, de 1887 à 1924. 
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été exactement déterminée. On l’a appelée sumérienne, du nom 
du pays de Sumer qu’elle occupait. C'est sans doute quelque trois 
mille cinq cents ans av. J.-C. que les Sumériens commencèrent 
à récupérer pour la culture les terrains marécageux qui formaient 
alors le fond du Golfe Persique. Leurs villages, groupes de huttes 
de boue séchée au soleil, s’étendaient d’un peu en amont de la 
Bagdad moderne jusqu'aux bouches des deux fleuves, et particu- 
lièrement le long de l'Euphrate, car les rives du Tigre, souvent 
abruptes, compliquaient pour eux le problème de l'irrigation. 
Les Sumériens apprirent à régulariser le niveau des fleuves en 
dehors des crues au moyen de barrages, à distribuer l’eau dans des 
canaux d'irrigation, et enfin à labourer, semer et récolter. Ils 
possédaient des bœufs, des chèvres et des moutons, éléments 


Fi1G. 54. — ANCIEN SEMOIR BABYLONIEN. 


Ce semoir est tiré par une paire de bœufs et guidé au moyen d’un manche 
double tenu à la main. Sa pointe trace un profond sillon dans le sol. Sur le 
cadre est fixé un tube vertical a raccordé à un entonnoir b, alimenté par un 
troisième homme qui y verse le grain, tenant de l’autre main un sac suspendu 
à son épaule. Le grain tombe dans le sillon par le tube a. Scène gravée sur un 
petit cachet de pierre (d’après Clay). 


essentiels de la vie pastorale ; leurs troupeaux avaient une divinité 
protectrice, symbolisée par une vache sacrée qui avait son temple 
à Our. Des bas-reliefs récemment découverts dans ce temple, 
représentant entre autres la traite des vaches, nous restituent les 
scènes d’une industrie laitière primitive. Les bœufs tiraient la 
charrue ou des chars à roues auxquels on attelait aussi des 
ânes (1). Ces chars très bien conçus avec de solides roues de bois 
ajustées au moyen de courroies de cuir ou avec des bandes de 


(1) On voit sur certains monuments sumériens une bête de trait assez 
‘différente de notre âne domestique, et qu’on a tour à tour identiflée avec le 
cheval, le mulet ou l'onagre (âne sauvage d'Asie). 
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cuivre sont nettement visibles sur les bas-reliefs ; on en a même 
retrouvé des fragments encore reconnaissables. 

Le métal fut introduit à Sumer à une époque reculée ; les Sumé- 
riens furent d’habiles métallurgistes qui savaient fondre ct tra- 
vailler le cuivre. Certains de leurs outils contiennent une propor- 
tion d’étain si élevée qu’on s'est demandé s'ils n’avaient pas dé- 
couvert le moyen de durcir le cuivre trop malléable, c'est-à-dire 
inventé le bronze. Ils fabriquaient des armes, des instruments 
et des outils de cuivre, des objets de toilette, des statucttes 
votives. D’autres métaux comme l'or, l’argent ct le plomb étaient 
d'usage courant parmi eux. Quoique l'agriculture et l'élevage 
fussent leur principale source de richesse, les Suméricns ne furent 
pas longs à créer les éléments d’une industrie, non seulement avec 
les ressources qu’ils avaient sous la main, mais avec des matières 
premières importées. Ils savaient filer et tisser la laine de leurs 
troupeaux et en faisaient des vêtements qu'ils portaient concur- 
remment avec une sorte de tablier ou de jupe en peau de mouton 
dont on les voit souvent vêtus sur les bas-rclicfs du temps. Les 
objets de métal, les étoffes, les produits du sol comme les céréales 
et les dattes donnèrent lieu à d'actifs échanges avec les autres 
peuples de l'Asie occidentale. Il semble même que ce commerce 
se soit étendu à l’ouest jusqu’à la Méditerranée et à l’est jusqu'à 
la basse vallée de l’Indus (1) ; divers objets, sceaux, vases, colliers 
fabriqués dans la région de l’Indus et retrouvés dans les ruines 
des anciennes cités de Sennaar établissent nettement l’existence 
de ces relations commerciales avec le lointain Orient. A l’ouest, 
le commerce des Deux Fleuves supplanta celui de l'Egypte dans 
la Méditerranée orientale ; il paraît même s'être étendu à l'Egypte 
elle-même. La similitude de certaines fabrications comme la 
massue de guerre piriforme, le sceau cylindrique, certaines figu- 
rations d'animaux dans l’art décoratif donnent à penser que des 


(1) Des recherches récentes faites dans la vallée du Bas-Indus, au Perijab 
et au Sindh par sir John Marshall pour le compte de l’Institut Indien d’Archéo- 
logie ont mis à jour les vestiges d’une civilisation remontant au moins à 
2500 ans av. J.-C. 11 y avait là des maisons de deux étages en brique cuites, 
avec des salles de bain et des canalisations d’eau. Des bêt2s de trait étaient 
attelées à des chars à deux roues, tandis que des éléphants apprivoisés étaient 
employés comme animaux de bât. L'agriculture fournissait sans doute à 
cette civilisation sa base économique, mais ce n’était pas aux dépens d’une 
industrie déià florissante. Les artisans de la vallée de l’Indus fabriquaient 
des outils de cuivre, durci dans certains cas par l’adjonction d’étain, des 
coupes et des vases d'argent. L’art de la poterie vernissée était déjà connu. 
Des sceaux finement gravés témoignent de la connaissance de signes gra- 
phiques qui annoncent l'écriture. Le commerce tenait une grande place 
dans la vie de ces populations : à en juger par la découverte d'objets de leur 
fabrication, leurs caravanes devaient s’avancer vers l’oucst au delà des mon- 


tagnes du Beloutchistan et plus loin encore vers le nord-ouest du continent 
asiatique. 
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relations d'affaires s'étaient établies entre l'Egypte et Sen- 
naar. 

Les affaires publiques ct privées conduisirent très tôt les Sumé- 
riens à enregistrer les faits les plus notables de leur existence au 
moyen de grossiers dessins gravés peut-être avec une pointe de 
roseau sur des tablettes d'argile molle que l’on faisait ensuite 
durcir au four, et qui était alors de conservation presque indéfinie. 
Nous possédons un certain nombre de ces tablettes sur lesquelles 
il est facile de discerner les dessins encore rudimentaires, mais 
appelées à devenir des caractères d'écriture. L'instrument qui 
servait à tracer les signes sur l'argile était un burin appelé style ; 
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F1: 55. — ScEAU DU Bas-INDUS (ENVIRON 3000 ans av. J.-C.). 


Ce sceau d’à peine un pouce carré est une des plus élégantes œuvres d’art 
mises à jour par les fouilles de la vallée de l’Indus. Il mérite d’être considéré 
comme un petit chef-d'œuvre d'art antique. L'inscription placée au-dessus 
du zébu n’a pu encore être déchiffrée (dessiné d’après une photographie par 
Marshall). 


quelques-uns de ces styles étaient obtenus en taillant en biseau 
les tiges de bambou, mais on peut supposer que la plupart étaient 
en bois ou en os. La figure 65 montre comment ce style était tenu 
par le scribe sumérien : celui-ci ne procédait pas par incision ou 
par grattage, il enfonçait la pointe du burin dans l'argile molle 
puis la relevait ; par suite de l’inclinaison du style, le caractère 
ainsi formé était plus large à l’une de ses extrémités, il avait 


la forme d’un coin triangulaire : p— ouf . Chaque groupe de 


caractères formait un mot,comme ra désignant originairement 


un épi de blé, ou en pour « pied ». Cette écriture a reçu le nom 
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de cunéiforme du latin cuneus (coin). Les caractères cunéi- 
formes s’écartèrent de plus en plus du signe original jusqu’à ce 
que toute ressemblance disparût. 

L'écriture sumérienne complète était composée d’environ six 
cents signes et comprenait à la fois des idéogrammes représentant 
des idées ou des choses et des phonogrammes représentant des 
_sons. À la combinaison des phonogrammes formant certains mots 
on ajoutait parfois des idéogrammes comme qualificatifs. Le 
système sumérien n’arriva jamais à composer un alphabet de 
lettres formant par leur réunion des syllabes, c’est-à-dire qu'il y 
avait bien des signes pour représenter des syllabes telles que kar 
ou ban, mais pas pour leurs composantes k, r, b ou n. Il est donc 
impossible de reproduire ici un véritable alphabet sumérien 
comme nous avons pu le faire pour l’écriture égyptienne. 

Les tablettes d'argile qui nous sont parvenues montrent que le 
scribe sumérien mesurait le temps en commençant le mois avec 
chaque nouvelle lune ; l’année sumérienne se composait ainsi de 
douze mois lunaires. Ainsi calculée, clle n’était pas complète ; 
le scribe s’en tirait en insérant un mois supplémentaire quand il 
s’apercevait qu'il arrivait au bout de son calendrier avec un mois 
d'avance sur la saison correspondante. Les Perses et les Hébreux 
adoptèrent ce calendrier qui malgré son incxactitude est encore 
en usage parmi les Juifs d'Orient et les Musulmans. Comme en 
Egypte les années n’étaient pas dénombrées, mais recevaient le 
nom de quelque événement mémorable. 

Les Sumériens employaient un mode de numération combinant 
les deux systèmes décimal et sexagésimal ct comportant par suite 
des signes pour les unilés, les dizaines et lessoixantaines, inscrits 
comme pour nos chiffres selon leur valeur dans le nombre, mais 
il n'y avait pas de signe pour zéro. L'unité de poids était la mine 
divisée en soixante shekels, soixante mines faisant un falent. Le 
monde antique, jusqu’à l’époque grecque inclusivement, n’em- 
ploya pas d’autres mesures ; le poids de la mine était approxima- 
tivement celui de la livre anglaise ; les relations commerciales 
avec l'Orient l’introduisirent en Occident et c'est par cette voie 
que l'unité de poids sumérienne parvint finalement jusqu'à nous. 

Les villes sumériennes étaient des foyers de culture et de civili- 
sation dont le centre de rayonnement était le temple avec ses 
annexes. Entouré et protégé par de massives murailles, il com- 
portait non seulement les lieux du culte proprement dit, mais 
aussi des magasins et des bureaux sur l’ensemble desquels régnait 
un clergé puissant et fortuné. Aidés de scribes, les prêtres admi- 
nistraient les biens du temple qui servait également de banque, 
car c'est au nom de leur dieu qu'ils prétaient de l'argent et en- 
caissaient les intérêts. Toujours dans l'enceinte du temple et 
dominant tous les autres bâtiments s'élevait une tour carrée, 
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F1G. 56. — DIAGRAMME MONTRANT LE PASSAGE DES SIGNES IDÉOGRAPHIQUES 
AUX CARACTÈRES CUNÉIFORMES. 


(composé et dessiné par le professeur Arno Poebcl). 
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massive, composée d’étages en retrait les uns sur les autres, et 
faisant place ainsi à autant de terrasses réunies par des escaliers 
ou des rampes extérieures. Il semble que ces terrasses aient été 
complantées d'arbres et de fleurs rares formant autant de jardins 
suspendus. Trois escaliers partant de la base convergeaient vers 
une porte située à mi-hauteur, au milieu de la façade. Le sommet 
de la tour était occupé par un temple carré avec un sanctuaire et 
une cour à ciel ouvert. La tour de Nippour était consacrée à 
Enlil, dieu de l’air ; c'était un lieu de pélcrinage vénéré par 
toutes les communautés sumériennes. Comme ces temples avec 
leur terrasse en retrait évoquaient probablement à dessein, le 
profil d’une montagne se dressant dans la plaine, les Sumériens 
les appelaient « maison de la montagne », et il est permis de 
penser que les habitants de la plaine de Sennaar entendaient 
réellement donner à leurs divinités des demeures élevées en cons- 
truisant pour elle des monticules artificiels remplaçant les hauts 
lieux qui leur manquaient. Le temple de Babylone édifié à une 
époque postérieure est celui qui donna naissance à la légende 
biblique de la Tour de Babel (Babylone). Sans monter jusqu’au 
ciel comme on prétend que le voulaient ses constructeurs, la 
Tour de Babel, par l'audace de sa conception, n’en représentait 
pas moins un remarquable progrès architectural (1). 

A côté de la tour, un bâtiment bas et simple, temple également, 
se composait d’une couret d’un sanctuaire où les fidèles appor- 
taient leurs offrandes, froment, dattes, figues, huile, lait, miel ou 
des têtes de bétail. Une partie de ces offrandes étaient certaine- 
ment consacrées et offertes en sacrifice. Des objets du culte et des 
vases à libations ont été retrouvés dans les ruines de ces temples ; 
d’après les bas-reliefs de cette époque, il semble bien que des 
des cérémonies rituelles y aient été pratiquées. On voit souvent 
par exemple les officiants arroser d'eau une jarre d’où sortent 
une branche de palmier et des grappes de dattes. Peut-être enten- 


(1) Les restes de ces tours babyloniennes sont le plus souvent retournés à 
la poussière à cause du manque de solidité de la brique cuite au soleil qui a 
servi à leur construction. Aussi les archéologues ne sont-ils pas d’accord sur 
les détails de leur forme. Toutefois, juste au début de la guerre mondiale, on 
a découvert une tablette en caractères cunéiformes donnant les dimensions 
de la tour de Babel. Cette découverte induisit Koldewey, qui dirigea les 
fouilles de Babylone et qui avait mis à jour la base carrée de son temple 
ainsi que les soubassements des trois escaliers, à tenter une nouvelle recons- 
titution, au moins de la tour. Il fut encouragé dans ce dessein par la décou- 
verte faite à Our par l'expédition du Dr C. L. Woolley de trois escaliers si- 
milaires en grande partie conservés dans leur hauteur originale. Le profes- 
seur Koldewey mourut au début de 192%, mais nous avons pu obtenir de 
ses collaborateurs l’autorisation de publier dans le présent ouvrage la re- 
constitution qu’il avait faite de la tour de Babel et du plan général de la ville 
(Fig. 70). Woolley et ses collègues ont également tenté avec succès la re- 
constitution de la tour d'Our. | 
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dait-on symboliser ainsi la vie végétale que le dieu favorisait par 
la crue annuelle du fleuve. On peut supposer aussi que ces rites 
étaient accomplis et des dons offerts aux dieux de la terre, de l’air 
et du ciel pour les prier d'accorder aux hommes d’abondantes 
moissons et de les protéger contre le retour du déluge autrefois 
envoyé par un dieu courroucé, catastrophe dont la tradition se 
perpétua parmi les Hébreux et par eux jusqu'à nous. 

Les Sumériens diffèrent beaucoup des Egyptiens par leur idée 
de la mort. Malgré l'existence de véritables nécropoles on enterrait 
souvent les morts à l’intérieur des villes, dans la cour d’une mai- 
son ou même sous le parquet d’une chambre. De la vie future les 
Sumériens n'avaient que la morne et vague impression d’un 
monde de ténèbres où étaient appelés à descendre tous les mortels, 
les bons comme les méchants. Ils partagcaicnt la croyance 
extrêmement répandue chez les Anciens selon laquelle, lorsqu'un 
homme meurt, il continue à avoir besoin dans l’au-delà de tout ce 
qui constituait sa maison. Ils poussaicnt parfois les choses à 
l'extrême, et pour que le mort ne soit privé de rien dans l’autre 
monde, ils y envoyaient avec lui ses serviteurs, hommes ct bêtes. 
On a découvert dans les tombes des premiers princes d’Our leur 
garde du corps, leurs domestiques hommes et femmes, leurs 
bœufs de trait encore attelés aux chars, le tout apparemment 
sacrifié à l'entrée de la chambre funéraire pour continuer à 
accompagner le maître et à le servir après la mort. 

Les maisons d'habitation, constructions rectangulaires en 
briques séchées au soleil, étaient groupées autour de l’enclos du 
temple qui formait comme on l’a vu le cœur de la cité. Elles 
Comportaient uniformément une grande pièce commune sur 
laquelle donnaient toutes les autres et parfois, à une époque 
postérieure, une cour intérieure. Une grande fraîcheur rendue 
nécessaire par un climat torride devait ainsi régner dans la mai- 
son. Une lumière suffisante tombait obliquement des fenêtres 
du clair-étage ou des hautes entrées voutécs donnant sur la cour. 
N'ayant au début que quelques centaines de pieds de largeur, les 
villes s'agrandirent progressivement sans toutefois aller au delà 
d'une superficie raisonnablement limitée. Elles sont bâties en 
général sur un tertre artificiel, et cette considération vaut qu'on 
s’y arrête. 

De tous les matériaux de construction employés dans l’anti- 
quité, nul n'était plus courant que la brique séchée au soleil. 
Cette brique sert encore aujourd'hui, dans tout le Proche Orient, 
à construire les plus modestes demeures. Mais elle résiste mal à 
la pluie : il arrive qu'une averse particulièrement violente ren- 
verse où emporte la maison. Et voici ce que l'on faisait dans ce 
cas pendant des milliers d'années : on nivelait les décombres et 
l’on rebâtissait immédiatement au-dessus. C’est ce procédé qui 
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en sc répélant au cours des siècles a donné naissance à ces monti- 
cules par lesquels tant de villes sc signalent au loin. C’est encore 
le cas de plus d’unc ville de l’ancien Orient comme Damas tandis 
que d’autres tertres ont élé abandonnés ct sont retournés au 
désert, tels ceux de Troie, de Meggiddo en Palestine, d'Eléphan- 
tine en Egypte. 

Les tablettes d'argile contenant les archives, les lettres, les 
comptes de la maison sont souvent restées ensevelies sous les dé- 
combres, ct c’est grâce à celle circonstance qu’elles nous ont été 
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F1G. 58. —- LA MAISON D'UN PRINCE D'OUR ATTENDANT LA MORT A L'ENTRÉE 
DE SON TOMREAU. 


: La mission dirigée par C.IL. Woolley qui procéda aux fouilles d’Our dé- 
couvrit les corps de ces hommes, iemmes et animaux reposant à l'entrée 
de la chambre funéraire du prince. Sur les indications des archéologues 
l'artiste a reconstitué la scène au moment fatal où tous ces êtres allaient 
être sacrifiés à l’àme du mortafin qu’ils puissent continuer à le servir dans 
l’autre monde comme ils l’avaient fait dans celui-ci. 


conservées. Il n’est pas rare de trouver sous les ruines des temples 
ou des palais d'importants documents où les rois sumériens rela- 
taient l’histoire de leurs guerres et de leurs conquêtes. Parfois ils 
faisaient murer dans les fondations de leurs monuments, appa- 
remment à l'usage de la postérité, soit des documents commé- 
moratifs, comme nous le faisons encore aujourd'hui, soit des 
récits de leurs victoires ou de grands événements de leur règne. 
Naturellement ce que l’on retrouve le plus fréquemment sous 
ces tertres, ce sont des ustensiles de ménage, des sculptures, des 
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vases et des poleries mêlés à la poussière, car comme nous l'avons 
dit la pierre était rare et la brique ne résistait pas à l'injure du 
temps. Telles qu'elles sont parvenues jusqu'à nous, ces cités 
enscvelies n’en recèlent pas moins des trésors précieux pour l’ar- 
chéologue, ne fût-ce qu’en nous révélant par eux maints détails 
de la vie de ces villes autrefois animées, aujourd’hui relournées à 
la solitude et au silence solennel du désert. 

Il est facile de se rendre compte grâce à eux que la classe la plus 
importante par le nombre et l'activité était celle des propriétaires 
du sol qui employaient de nombreux esclaves et trafiquaient des 
produits de leurs terres soit par caravanes, soit par des embarca- 
tions légères qui remontaient et descendaient les fleuves. Au-des- 
sus de cette classe qu'on peut appeler moyenne, les fonctionnaires 
royaux et les prêtres formaient une véritable aristocratie. L'en- 
semble, avec le territoire entourant la ville dans un rayon de 
quelques kilomètres, constituait une unité politique, une sorte 
d'état-cité, de ville-royaume. Des documents datant de plus de 
trois mille ans av. J.-C. permettent de suivre l’évolution ct le 
progrès de ces petits états sumériens au cours d'une période de 
quelque quatre siècles. 

Quoique chargées d'impôts trop lourds et souvent arbitraires, 
les villes sumériennes devaient beaucoup à leurs souverains. Outre 
ses attributions en matière religieuse qui étaient multiples et 
variées, le roi avait la charge de la défense du pays; il avait sur- 
tout la haute main sur la question capitale de l'irrigation. Les 
canaux d'irrigation exigeaient continuellement des réparations ; 
les semailles et les récoltes cussent été compromises et la famine 
eût sévi aussitôt si le roi avait un seul instant détourné son atten- 
tion du système de distribution et de répartition de l’eau. Des 
tablettes nous montrent le roi marchant à la tête de ses troupes 
lourdement armées, disposées en phalange massive ou chargeant 
l'ennemi sur de lourds chars à quatre roues. C'est chez les Sumé- 
riens que l'on a trouvé les plus anciennes représentations relatives 
à l'art de la guerre. Lorsque les citadins apprenaient qu’une ville 
voisine tentait de s'approprier quelque parcelle de leur terre, c'est 
avec empressement qu'ils se. mettaient aux ordres de leur roi 
pour chasser l’intrus. Apparemment que le fait était fréquent car 
l'histoire primitive de Sumer se résume presque cntièrement en 
perpétuels conflits entre voisins, avec les alternatives habituelles 
de succès et de revers, simples querelles locales qui ne valent pas 
qu'on s'y arrête. 

Nous possédons des listes de succession royale pour quelques- 
unes de ces villes, sans doute celles qui s'étaient acquis la supré- 
matie sur les autres petits royaumes de la plaine. Il paraît cepen- 
dant difficile d’en conclure à la continuité du pouvoir royal dans 
les limites au moins qui v sont indiquées, car ce pouvoir devait 
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passer aisément d’une ville à l’autre selon l'issue des conflits ; 
d'autre part le temps assigné à chaque règne paraît démesuré- 
ment long. Mais malgré d'évidentes inexactitudes, l'authenticité 
de ces listes est confirmée dans une large mesure par les décou- 
vertes archéologiques faites dans plusieurs de ces villes, par 
exemple à Our, à Ourouk, à Kich, à Lagach, à Nippour, à Adab 
et ailleurs. Si nous prenons par exemple Our qui fut, après Kich 
ct Ourouk, le troisième royaume dominant après le déluge, nous 
voyons que des fouilles effectuées sur l'emplacement de cette 
ville ainsi qu’à Nippour ont mis à jour des inscriptions se rappor- 
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F1G. 59. — RoI SUMÉRIEN A LA TÊTE DE SA PHALANGE. 


Ce bas-relief illustre le premier exemple d'une phalange c’est-à-dire d’une 
unité combattante groupée en rangs serrés. Ce dispositif était encore inconnu 
des Égyptiens quand l'Asie écrivit ce premier chapitre de la longue histoire 
de l’art de la guerre. La troupe, armée de lances prêtes pour la charge, n’a 
pas d’arcs. File est protégée par de hauts boucliers couvrant tout le corps et 
par des casques, probablement de cuir. Elle marche par dessus le corps des 
ennemis tombés, symbole de la victoire. 


tant à des rois locaux dont les noms sont également portés pour 
cette période sur les listes des souverains de Summer. Le premier 
roi de ce groupe fut Mes-Anni-padda ; ce fut son fils, A-anni- 
padda qui bâtit aux environs d'Our le petit temple consacré à 
la vache sacrée et commémora ce fait sur une tablette de marbre 
emmurée dans les fondations du temple. Quatre souverains de la 
même lignée se succédèrent, qui forment ensemble la première 
dynastie d'Our. 

L'expédition du Dr C. L. Woolley qui travailla sur le site de 
l’ancienne cité d’Our découvrit ainsi les vestiges d'unecivilisation 
qui, pour être très ancienne, n'en est pas moins remarquable. 
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C'est dans ses débris accumulés qu’à une grande profondeur 
furent retrouvées des tombes de grands personnages, peut-être de 
princes dont l’inhumation paraît avoir été accompagnée de 
sacrifices humains. Dans ces tombes faites pour l'éternité, on 
avait employé la pierre concurremment à la brique, ct la richesse 
de leur équipement funéraire peut rivaliser avec celui des sépul- 
tures égyptiennes. Un de ces princes d’Our portait une magnifique 
tiare faite d'épaisses feuilles d’or ciselé au burin ; un poignard d’or 
massif dans un fourreau doré pendait à sa ceinture. Les coupes 
d'or qui avaient orné sa table étaient placées à côté de lui dans la 
tombe. Ces pièces d’orfévrerie par le fini du travail autant que par 
la beauté du dessin témoignent d’un art achevé. 

Les rois de la première dynastie avaient décoré d’étonnantes 
sculptures le temple de la vache sacrée. D'énormes taureaux de 
cuivre fondu ornaient le parvis. Un autre couple de taureaux 
gardait la principale entrée, sur lesquels planait, les ailes dé- 
ployées, un aigle à tête de lion. En travers de la façade un bandeau 
décoratif représentait des scènes de laiterie, la traite et la fabri- 
cation du beurre ; cette frise étaitoriginairement montée sur une 
planche bordée en haut et en bas par une bande de cuivre. Les 
figures étaient sculptées dans l'écaille ou la pierre, puis enchâssées 
dans une mince couche de bitume noirâtre qui remplissait les 
vides et formait fond de tableau. Pour être moins fines que les 
pièces d’orfévrerie ou le travail du lapidaire ces figures faites 
pour l'extérieur n’en témoignent pas moins d’autant d’imagina- 
tion artistique que d’habileté technique. 

L'art lapidaire dut surtout sa vogue et sa perfection à l'en- 
goûment des Sumériens pour les sceaux, tant officiels que privés. 
Au lieu de signer de son nom le Sumérien imprimait avec son sceau 
sa marque dans l'argile molle. Les premiers étaient des tampons 
de forme variée, ronds, ovales, rectangulaires ou carrés. Souvent 
la face ciselée avec art représentait quelque animal héraldique. 
Plus tard le sceau cylindrique devint à la mode. Le fût en était 
orné de dessins gravés et portait parfois le nom de son proprié- 
taire ; l'empreinte laissée sur l’argile fraîche tenait lieu de signa- 
ture. Les vieux lapidaires sumériens devinrent rapidement des 
maîtres, leur influence est encore sensible dans l’art décoratif 
d'aujourd'hui. 

L'histoire du pays de Sumer, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, ne commence guère qu’à la période qui correspond aux 
découvertes récemment faites à Our. Les inscriptions qui y ont 
été recueillies confèrent à Mes-anni-padda une réalité historique 
que nous ne pouvons encore accorder de façon certaine aux sou- 
verains qui l’ont précédé, si l’on en croit les listes royales. Il est 
vraisemblable que Sumer comprenait plusieurs de ces villes- 
royaumes dont le degré de civilisation était au niveau de celui 
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d’Our ; les fouilles de Lagach entre autres ont mis à jour les 
vestiges de monuments importants présentant les mêmes carac- 
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F1G. 60. — VASZ D'ARGENT D'UN ROI SUMÉRIEN. 


Ce vase ciselé sur toute la surface est un très beau spécimen de l’art déco- 
ratif sumérien., On aperçoit sur le bandeau central un aigle à tête de lion 
plongeant ses serres dans le dos de deux lions qui à leur tour mordent deux 
ibex. Cette représentation des animaux aux figures symétriques appartient 
en propre à l’art sumérien. Nous la verrons plus tard passer en Furope non 
sculement comme motif décoratif mais en héraldique. L’aigle symbolique 
figure toujours dans les armes d'Autriche, de Prusse et de nombreuses 
autres nations et ce n’est pas autre chose que l'aigle sumérien. 


téristiques que ceux de la première dynastie d'Our. Un roi de 
Lagach prétend avoir soumis Our à son pouvoir, et il est possible 
que la chute de la première dynastie ait été réellement causée 
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par une guerre malheureuse avec Lagach. A l'encontre de cette 
supposition, on lit dans les nomenclatures royales que «le royaume 
d’Our passa à Awan » ; d'autre part ces listes paraissent ignorer 
complètement les rois de Lagach. Or, Awan est en Elam, ct il 
faudrait en conclure qu'Our finit par tomber sous la domination 
étrangère. La reconstitulion de la préhistoire de la plaine de 
Sennaar présente donc encore de grandes difficultés. Le seul bon 
moyen d'en sortir scrait de continuer les fouilles dans les dé- 
combrés d’autres cités suméricnnes. Mais au point où en sont les 
recherches, il paraît suffisamment démontré que le destin des 
hommes de cet âge n'était guère différent du nôtre : leur terri- 
toire était périodiquement envahi et pillé, les intervalles de paix 
étaient surtout employés en préparatifs pour essayer de regagner 
la liberté ou la suprématic perdue. 

Il fallut sans doute l'apparition d’un concurrent sémitique 
pour mettre fin temporairement à ces querelles entre voisins. 
Depuis des siècles la plaine de Sennaar était Île déversoir naturel 
des nomades du désert. Une partie d’entre eux descendait 
probablement l'Euphrate, venant du nord-vuest, à en juger par 
ce fait qu’un grand nombre semblent s'être fixés dans l’étroite 
bande de terre qui sépare le Tigre de l’'Euphrate, à l'endroit où la 
distance entre les deux fleuves n’est plus que d’une vingtaine de 
milles. Cette partie septentrionale de la plaine reçut le nom d’Ac- 
cad, et les Sémites qui la colonisèrent celui d’Accadiens. Accad 
occupait une position très favorable sur la principale voie d’accès 
conduisant des Deux Fleuves aux massifs montagneux situés à 
l'est de leurs vallées, et son trafic commercial lui assura une pros- 
périté durable. 


SARGON ET LE PREMIER TRIOMPHE DES SÉMITES. 


Au xxvi® siècle av. J.-C. apparut en Accad un conquérant 
sémitique du nom de Sargon. Grand homme de guerre, il n'eut pas 
beaucoup de peine à disperser la phalange de lanciers sumériens 
et à se rendre maître de toute la plaine. Il renversa le trône des 
vieux rois sumériens et soumit toutes les villes jusqu'à l’embou- 
chure des deux fleuves. Parvenu à la mer, il embarqua ses troupes 
sur le Golfe Persique pour attaquer Elam et conduisit ses rapides 
archers accadiens des montagnes qui sont à l’oricnt de ce pays, 
par le Haut Euphrate, jusqu'à la Méditerranée. De là iln'est pas 
invraisemblable qu'il ait envoyé des navires conquérir Chypre ; 
il est même possible qu'il se soit heurté à ce moment aux galères 
du pharaon ancrées dans les ports phéniciens. Peut-être aurons- 
nous la bonne fortune de retrouver un jour les tablettes d’argile 
sur lesquelles le nouveau maître de l’Euphrate et celui du Nil 
qui vivait alors parmi les splendeurs de Memphis échangèrent 
des messages de défi. Quoi qu'il en soit il semble que Sargon 
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ait réussi à pousser vers l’intérieur de l’Asie Mineure dans l'inten- 
tion de protéger le courant d'échanges déjà actif et fructueux 
entre la Mésopotamie et le sud-est de la péninsule où se trouvaient 
des mines d’argent. Sargon fut le premicr grand général de race 
sémitique cet le premier roi qui réussit à édifier à l'occident de 
l’Asic un puissant empire allant de l'Elam à l'est jusqu'à la 
Méditerranée à l’ouest, et pénétrant profondément au nord par la 
route naturelle des deux vallées. Malgré le succès de la révolte 
qui mit fin à son règne, ses conquêtes laissèrent en Asie Occiden- 
tale des marques ineffaçables. Elles furent reprises et complétées 
par son petit-fils Naramsin dont la trace se retrouve jusque dans 
la haute vallée du Tigre. 

Leur entrée dans le Croissant Ferlile ne pouvait manquer 
d'entraîner de profonds changements dans le mode d’existence 
des Accadicns. Les pasteurs errants de la veille abandonnèrent 
la vie nomade, se fixèrent au sol nourricier. Las de vivre sous la 
tente, ils se bâtirent des maisons de brique séchée au soleil. La 
résidence d’un chef local a été récemment découverte à Eshnunna 
en Accad : c'est un bâtiment à deux cours intérieures, d’allure 
assez prétentieuse, autant qu'on puisse en juger par son vesti- 
bule précédant les appartements privés du prince, composés 
d'une antichambre, de logements de domestiques, d’une salle de 
réception, d'une chambre à coucher avec toilette et salle de bain. 
Tout un système de canalisations desservait ce palais et abou- 
tissait à un égoût collecteur voûté construit en briques cuites. 
L’arc se retrouve dans les portes d'entrée de quelques maisons 
accadiennes qui sont aussi munies de grilles de fenêtres en terre 
cuite. Des plans dessinés sur des tablettes d’argile témoignent 
de l'intérêt que les Accadiens portaient déjà à l'architecture. 

Comme ils ne possédaicnt pas de système d'écriture originale, 
ils transcrivirent en signes cunéiformes leur langue sémitique 
et c'est dans leurs vallées que l’on a retrouvé les plus anciens do- 
cuments écrits en cette langue. Ils adoptèrent également le calen- 
drier, les poids et mesures, le système de numération et les mé- 
thodes commerciales des Sumériens. Ils s’initièrent aux arts de 
la guerre comme à ceux de la paix et fabriquèrent entre autres 
des casques mi-cuir mi-métal pesant plus de deux livres. C'est 
là le plus ancien exemple que l'on ait de l'utilisation du métal 
comme moyen de protection ; ces casques sont les premiers 
ancêtres de la cuirasse, du blindage et de nos casques métalliques. 

Les Accadieris s'inspirèrent également dans leurs œuvres de la 
sculpture sumérienne. La stèle de Naramsin trouvée à Suse et 
conservée au musée du Louvre est une des plus belles réalisations 
artistiques de l'antiquité, et d'autant plus intéressante que c’est 
la première œuvre connue d'art sémitique. Les lapidaires acca- 
diens ne tardèrent pas à rivaliser avec leurs maîtres sumériens 
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dans la fabrication des sceaux, avec cette différence qu'ils s'atta- 
chèrent plus au détail qu’à l'effet d'ensemble que recherchaient 
plutôt les Sumériens. 

Dans l’ensemble les Accadiens victorieux avaient donc adopté 
d'emblée et assimilé la civilisation des vaincus. Dans la plaine 
babylonienne les anciens nomades sémites se mêlèrent intimement 
aux citadins non-sémites, exactement comme il advint plus tard 
aux Anglais autochtones et aux envahisseurs normands. En temps 
de guerre le Sumérien continuait à combattre avec la lance et 
le bouclier sous les ordres du chef sémite demeuré à la tête de 
ses archers : en temps de paix le noble sémite ne pouvait se 
passer du scribe sumérien plus expérimenté que ses propres 
employés. 


UNION DES SUMÉRIENS ET DES SÉMITES SOUS LES ROIS DE SUMER 
ET ÂACCAD. 


Les Sargonides se maintinrent au pouvoir pendant environ un 
siècle et demi. Leurs succès militaires ne suflirent pas à les mettre 
à l'abri des difficultés intérieures et des intrigues de cour. Leurs 
règnes furent marqués par une succession de meurtres et de ré- 
voltes, et il y eut en dernier lieu tant de prétendants au trône que 
lorsqu'il en arrive aux événements de cette époque le chroniqueur 
royal ne peut se retenir d'un cri de désespoir : « Qui est roi ? Qui 
ne l’est pas ? » Portant la confusion à son comble les popula- 
tions des montagnes se répandirent une fois de plus dans la plaine. 
Elles en furent chassées à grand’peine et les villes suméricnnes 
du sud recouvrèrent le contrôle du pays, avec l'antique cité d'Our 
à leur tête. C'était aux environs de l'an 2500 av. J.-C. Les Sé- 
mites, déjà incorporés depuis des siècles aux populations de la 
plaine babylonienne, prirent une part active à la réorganisation 
du pays, et beaucoup de chefs locaux portent des noms sémi- 
tiques. La nouvelle nation fut appelée Sumer et Accad : elle 
atteignit à un très haut degré de prospérité, et c’est durant cette 
période que ses rois portèrent à son apogée la civilisation que 
nous appelons aujourd'hui babylonienne. 

Cette époque se résume en un siècle de prospérité sous la 
domination d'Our, suivie de près de deux siècles de déclin sous 
les successeurs des rois d'Our. Bien que les fouilles effectuées à 
Our ne nous aient pas appris grand'chose sur son histoire, on 
sait cependant que l'effort de conquête se poursuivit en direction 
du Haut Tigre et atteignit l’Assyrie, pays qui fait à cette occasion 
son entrée dans l’histoire. Il semble que des expéditions militaires 
aient également pénétré en Elam et à l’ouest remonté l'Euphrate 
où commençaient à apparaître des Sémites occidentaux connus 
sous le nom d’Amorites ou Amorrhéens. Ces diverses conquêtes 
établirent la domination de Sumer-Accad sur une vaste étendue 
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de l'Asie Occidentale qui connut, grâce à elle, un essor commercial 
jusque-là inconnu de ses populations primitives. Durant l'âge de 
pierre en effet elles ne trafiquaient que des produits bruts comme 
l'ambre ct le silex. La conquête y développa l'agriculture au point 
que la mesure d'orge ou la mesure de blé fut adoptée comme unité 
de valeur. 

Un bateau valant vingt mesures d'orge pouvait être payé avec 
un bœuf valant quinze mésures, la différence étant compensée 
avec des mesures d'orge réelles. Plus tard la vulgarisation des 
métaux précieux en fit un moyen d'échange, une base de valeurs 
plus commode. L'argent particulièrement tendait à devenirune 
monnaie courante. À l'âge des pyramides les Egyptiens se ser- 
vaient déjà pour leurs transactions d'anneaux de cuivre, et pour 
les affaires importantes d'anneaux d’or de poids déterminé ; les 
Babyloniens de leur côté commencèrent à employer pour le même 
usage des lingots d'argent pesant un shekel, ou la soixantième 
partie d'unc mine. 

C'était une unité monétaire commode pour définir les prix 
des divers objets d'échange. L'argent valait alors quatre fois 
moins que l'or, et sa valeur alla en diminuant à mesure qu'il 
devint plus abondant. 

Ce commerce donna lieu à une énorme quantité de factures et 
de comptes inscrits sur des tablettes d’argile qu’on a retrouvées en 
abondance au cours des fouilles. C'est en effet à cette époque que 
les transactions commencèrent à s'effectuer ainsi qu'aujourd'hui 
sous forme de « valeur en compte », c'est-à-dire par balance d'écri- 
tures sans intervention de la monnaïic. Ces habitudes, en se généra- 
lisant, devinrent la condition même de la vie sociale sur laquelle 
elles ne pouvaient manquer d'exercer une profonde influence. 

Lorsqu'elle eut ainsi placé sous son pouvoir une vaste étendue 
de territoire ct organisé un réseau correspondant de relations 
commerciales, Our acquit rapidement richesse et puissance. Le 
témoin le plus significatif de cette prospérité est le temple que 
bâtirent alors les rois d'Ouret dont la tour, datant du xxrr1® siècle 
av. J.-C. a été dégagée par les toutes dernières fouilles. Ce que 
ces fouilles ne nous ont malheureusement pas encore restitué, 
c'est l’expression littéraire de cette civilisation florissante. Il est 
cependant à penser que l'essor littéraire qui se manifesta plus 
tard dans les cités rivales avait au moins pris naissance sous le 
règne des rois d'Our. Les tablettes contenant les œuvreslittéraires 
de cette période sont peut-être à jamais perdues, à part quelques 
tablettes scolaires, manuels ou devoirs d’élèves contenant appa- 
remment des extraits et citations des œuvres disparues. Elles 
renferment des traités de grammaire, des dictionnaires et des 
listes de signes, des traités d'arithmétique et de géométrie, et 
même de médecine et de thérapeutique, ces derniers, il est vrai, 
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n’attribuant d'autre cause à la maladie que l'invasion du corps 
humain par les démons ou les mauvais esprits. Sans parler des 
hymnes religieux, la partie spécifiquement littéraire de ces 
tablettes est composée de légendes et de récits mythiques qui 
reflètent les préoccupations des contemporains relatives à la vie 
et à la mort, et qui sont celles des hommes de tous les temps. Ils 
rapportent par exemple les aventures merveilleuses du berger 
Etana dont les troupeaux étaient frappés de stérilité. Etana 
monté sur le dos d’un aigle s’éleva vers le ciel à la recherche d'une 
herbe qu'on disait être la source de toute vie. Mais comme il 
approchait du but le berger téméraire fut précipité sur le sol où 
il s’écrasa. Avoir des ailes : c’est la plus ancienne manifestation 
littéraire de ce rêve éternel de l’homme. C'est par contre le 
mystère de la mort et de l’au delà qui inspira la sombre histoire 
du pêcheur Adapa. La déesse du vent du sud ayant fait chavirer 
sa barque, Adapa dans sa colère lui brisa une aile. Cité pour ce 
sacrilège devant le trône du dieu du ciel, il réussit à apaiser sa 
colère tellement que le dieu lui offrit l’eau et le pain de vie qui 
l’auraient rendu immortel, et la mort aurait été vaincue, si, 
soupçonneux et craignant un piège, l'imprudent n'avait refusé la 
nourriture céleste et perdu ainsi pour lui et toute l'humanité le 
bénéfice de l’immortalité. 

Une histoire du même genre raconte comment le géant Gil- 
gamès après maints exploits et merveilleuses aventures manqua 
Jui aussi le don d'immortalité. De tous ces héros de la légende 
sumérienne, il en est un cependant, mais un seul qui obtint de 
triompher de la mort : une curieuse légende nous apprend qu'en 
s'embarquant avec sa femme sur une grande nef il survécut au 
déluge, et cet exploit leur valut à tous deux d’être admis au sein 
des bienheureux. Ce séjour était refusé même aux rois de Sumer ct 
Accad, à plus forte raison au commun des mortels. Les Hébreux 
recueilleront plus tard cette légende du déluge et de l'arche de 
Noé. Empruntées à la fois au folklore des Sumériens et à celui des 
Sémites, ces récits se transmettaient par tradition orale dans les 
deux langues ; mais la plupart étaient écrits en sumérien, la vieille 
langue du terroir qui revêtit peu à peu un caractère sacré et prit 
la place qu'occupe par exemple aujourd'hui le latin dans l'église 
catholique. La suprématie politique des villes sumériennes n'était 
plus qu’un souvenir à l’époque où le sumérien, devenu lui-même 
une langue morte, survivait encore dans ces mythes. 

. L'époque des rois de Sumer et Accad marque l'apogée de cette 
civilisation mixte, à la fois sumérienne et accadienne que nous 
appelons aujourd’hui babylonienne. Ce fut l'âge classique de 
l'antique plaine de Sennaar, et nous avons vu qu'il revêtit un 
caractère éminemment pratique et commercial. La puissance et 
la splendeur d'Our survécurent à la ville elle-même dans la mé- 
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moire des hommes, et quand naquit et se développa en Palestine 
la civilisation des Hébreux, ceux-ci se montrèrent très fiers de 
faire remonter leur origine à Abraham qu'ils pensaient être un 
citoyen d’Our vivant à la fin de la grande période dont nous 
venons de parler. 


SECOND TRIOMPHE DES SÉMITES : HAMMOURABI ET SES SUCCES- 
SEURS. 
Peu après le début du second millénaire, le royaume uni de 
Sumer-Accad s’effondra sans retour ; jamais plus les vieilles cités 
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F1G. 61. — ASCENSION D'ETANA. 


Etana (à droite } est assis sur le dos de l’aigle entourant de ses bras le cou 
de l’oiscau. Au-dessus de lui le croissant de lune, au-dessous ses deux chiens 
aboient en le regardant partir, à gauche un troupeau de chèvres conduites 
par un pâtre, ct précédées d’un homme, les yeux levés vers le ciel, comme 
frappé de stupeur. Au-dessus du pâtre un potier fabrique des jarres ; au centre 
un boulanger accroupi fait du pain en miches rondes. Cette scène est gravée 
sur le fût d’un sceau cylindrique. En roulant le cylindre sur l’argile molle 
on obtient l'impression ci-dessus. 


sumériennes ne devaient recouvrer leur suprématie perdue. La 
chute d’Our à la fin du xxrri® siècle av. J.-C. n'était pas due 
sculement à des guerres malheureuses avec ses voisines, mais 
aussi le fait des envahisseurs étrangers qui, s'étant probablement 
coalisés contre elle, franchirent ensemble ses frontières et renver- 
sèrent ses défenses à l’orient comme à l'occident. A l’est les Ela- 
mites s'emparèrent des villes suméricnnes, emmenèrent en capti- 
vité le dernier roi d'Our et saccagèrent la nécropole royale. A 
l’ouest un nouveau groupe de Sémites, les Amorrhéens, envahit 
Accad ; certains de leurs chefs étendirent leur pouvoir sur quel- 
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ques-unes des anciennes villes du nord. Au milieu du xxi® siècle 
av. J.-C. un de ces roitelets fixa sa résidence à Babylone qui 
n’était encore qu’une bourgade sans importance politique. Les 
chefs amorites allaient s’y maintenir pendant trois siècles, au 
cours desquels ils firent de leur capitale un centre de puissance 
et de culture tellement brillant qu'elle donna son nom à toute la 
plaine de Sennaar. 

Il était naturellement au-dessus des forces des premiers rois 
amorites de Babylone de prendre d’un seul coup possession de 
tout Sumer-Accad, et longtemps encore la Jutte se poursuivit 
indécise entre les nouveaux venus et les Elamites de l’est. C’est 
seulement au bout d’un siècle d’hostilités qu'un de ces rois, 
sixième de sa lignée, nommé Hammourabi, monta sur le trône 
(1948-1905 av. J.-C.). Après avoir consacré trente années à 
asseoir sur des bases solides sa position dans la partie septen- 
trionale de la plaine, il se tourna vers le sud et y établit sa domi- 
nation à la suite d’une grande victoire remportée sur le prince 
d'Elam qui avait asservi les villes de cette région. Babylone 
acquit ainsi une suprématie incontestée sur toute la plaine de 
Sennaar. 

Hammourabi survécut douze ans à son triomphe. Ces années 
de paix relative, sinon introublée, lui permirent de se consacrer 
à l'administration des domaines qu'il avait conquis, œuvre dans 
laquelle il se montra aussi sage et habile souverain qu'il l'avait 
été chef de guerre. Il fut sans conteste après Sargon le plus grand 
des rois sémitiques. Hammourabi, en abaissant une main puis- 
sante sur la vie agitée des villes babyloniennes, y fit régner un 
ordre et une organisation inconnus jusqu'à lui. Deux sources 
principales de documentation nous renseignent, après presque 
quatre millénaires, sur le caractère et les actes de ce grand roi: 
sa correspondance, et le magnifique monument qui porte les 
tables de sa loi. Les lettres d'Hammourabi permettent pour la 
première fois dans l’histoire de saisir sur le vif les actes quotidiens, 
l'existence et les occupations d’un grand souverain d'Orient. 
Elles nous le représentent assis dans son bureau de Babylone, 
dictant à un de ses secrétaires, en phrases brèves et claires, de 
courtes missives par lesquelles il transmet ses ordres aux gou- 
verneurs locaux des vieilles cités sumériennes dont il est devenu 
Je maître absolu. Tout cela est si vivant, si près de nous qu'on croit 
voir le scribe tirer un style de roseau d’un étui de cuir pendu à 
sa ceinture et couvrir de signes rapides sous la dictée de son roi 
la petite tablette d'argile humide qu'il va aussitôt saupoudrer 
d'argile sèche afin d'empêcher l'enveloppe, qui est aussi d'argile 
et dont il entoure avec dextérité le message, d’adhérer au texte ; 
sur cette enveloppe encore molle il écrit l'adresse et envoie le 
tout au four pour être cuit et fixé pour l'éternité. Les messagers 
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se succèdent, apportant au roi des lettres rédigées ct closes de la 
même manière par ses correspondants. Le scribe est sans doute 
investi de la confiance du roi, car c'est lui qui brise les enveloppes 
ct lit à haute voix les lettres de ses agents et fonctionnaires 
répandus dans toutes les parties du royaume. Le roi dicte aussitôt 


é k 1 FES “ 
LS Ari Sn er 2) W + 
Wors de $ A ù fa < 


NS 
é 1 o S ae 
nc 


EN EN 

A KE FA KR > S 
é SS S 

N . Rd N SS À NL. 

Ÿ LL R 


TOUT 


l'ic. 62. — LETTRE D'HAMMOURABI ROI DE BABYLONIE. 


La lettre est hâtivement écrite sous la dictée du roi par un scribe d’'Ham- 
mourabi. Les caractères en ont été tracés dans l’argile molle, puis la tablette 
a été cuite et renfermée dans un étui d’argile cuite également servant d’enve- 
loppe et portant l’adresse. Cette enveloppe a disparu. La lettre donne à un 
gouverneur local l’ordre de prendre en considération l’appel d’un fonction- 
naire se jugeant injustement traité. 


la réponse. Par exemple la crue a obstirué le cours de l'Euphrate 
entre Our et Larsam et interrompu la navigation ; les bateaux en 
longue file demandent le passage. Le roi donne l’ordre au gouver- 
neur de Larsam de déblayer le plus rapidement possible le chenal 
pour le rendre à la navigation. 
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Hammourabi s'intéresse beaucoup à ses immenses troupeaux 
de moutons: le vieil instinct nomade n’est pas encore complète- 
ment endormi dans sa race. Il invite ses fonctionnaires à venir à 
Babylone pour y célébrer la fête de la tonte printanière, fête 
apparemment importante pour son pays. Il se trouve que le 
calendrier est en avance d’un mois sur la saison, nous avons dit 
pourquoi : le roi envoie donc à tous ses gouverneürs une circulaire 
ainsi conçue : « Etant donné le retard de l’année sur le calendrier, 
faites enregistrer le mois qui débute comme un second mois 
d’Elul ». Mais il n’oublie pas d’avertir les gouverneurs que la per- 
ception des impôts à échoir le mois suivant ne doit pas être re- 
tardée pour autant ; les percepteurs négligents sont rappelés à 
leur devoir et invités à se mettre à jour sans délai. Ailleurs il 
ordonne de punir promptement un fonctionnaire coupable de 
concussion, et l’on croit voir s’assombrir le visage du roi quand il 
dicte l’ordre d’arrestation de trois huissiers du palais tombés en 
disgrâce. Plus d’une fois le gouverneur de Larsam est sèchement 
rappelé à l’ordre et invité à plus de diligence dans l'exécution des 
ordres reçus. 

Plus d’un quémandeur déçu par les magistrats locaux est amené 
devant son roi en qui il a pleine confiance, et qui quand elle est 
juste fait droit à sa requête. Le maître boulanger du temple est 
fort embarrassé : il doit, sur l’ordre du roi, se rendre à Our pour 
une cérémonie religieuse le jour même où une importante affaire 
le concernant sera évoquée en justice ; il demande et obtient sans 
peine une remise. L'intérêt du roi pour les choses de la religion se 
manifeste ici autant que son sens du juste, et beaucoup de ses 
lettres ont trait à l'administration du temple à laquelle il apporte 
toute son attention. 

Ayant ainsi l'œil à tout, intelligent et énergique, ce grand roi ne 
tarda pas à s'apercevoir de la nécessité de concilier, d’unifier tant 
de lois non écrites et de coutumes locales, diverses et quelquefois 
contradictoires, mais toujours observées. Anciennes lois, usages 
locaux régissant la vie sociale et les affaires, remontant aux temps 
primitifs du pays de Sumer, il fit tout rassembler ct ordonner, 
tantôt remaniant, tantôt comblant une lacune et créant ainsi de 
toutes pièces un vaste corps de lois écrites, rédigé non plus en 
ancien sumérien, mais dans l’idiome sémitique couramment parlé 
par les Accadiens et les Amorrhéens. Ce code fut gravé sur un 
énorme monolithe au sommet duquel l'artiste sculpta en bas- 
relief la figure du roi recevant les tables de la loi des mains de 
Chamach dieu du soleil. Placé dans le temple babylonien de 
Mardouk (Merodach), ce bloc a survécu : c’est le plus ancien code 
de lois que l’on possède. On en a également retrouvé des copies 
plus ou moins fragmentaires, rédigées sur des tablettes d'argile à 
l'usage des cours locales, 
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Le code d'Hammourabi 
protège les déshérités, dé- 
fend la veuve et l’orphelin, 
mais laisse subsister cer- 
taines notions juridiques, 
dont l'origine remonte à la 
barbarie des premiers âges 
comme la loi du talion, « œil 
pour œil, dent pour dent », 
qui infligeait au coupable un 
châtiment correspondant à 
son crime. Cela pouvait aller 
loin : quand par exemple une 
maison s’eflondrait par la 
faute du constructeur, tuant 
le fils du propriétaire, le 
coupable devait payer de la 
vie de son fils une faute dont 
celui-ci était entièrement 
innocent. Le régime matri- 
monial faisait déjà l'objet 
de règles soigneusement] dé- 
finies dans un esprit favo- 
rable à l'épouse dont la 
position dans la société ba- 
bylonienne était très élevée : 
la femme pouvait faire des 
affaires pour son compte, 
fréquenter les écoles et même 
exercer Ja profession de 
scribe. 

Ce souci de bonne admi- 
nistration porta les commu- 
nautés babyloniennes à un 
degré de prospérité jusque-là 
inconnu. Elles étaient sur- 
tout agricoles ct produisaient 
des céréales et des dattes, 
mais elles possédaient aussi 
des troupeaux abondants qui 
fournissaicnt le cuir et la 
laine.fLe tissage devint une 
industrie prospère, l'usage 
des vêtements de laine étant 
courant dans tout l'occident 
de l’Asie. Le métal le plus 
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Fi1G. 63. —— LEs LOIS D'HAMMOURABI 


LE PLUS ANCIEN CODE DU MONDE. 


Ces lois sont gravées sur un bloc de 
diorite de près de 2,50 m. de haut. Elles 
en font le tour et occupent près de 3.600 
lignes. On voit au sommet le roi de Baby- 
lone recevant du dieu du Soleil les tabJes 
de la loi, 
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employé pour la fabrication des ustensiles ct des armes était le 
bronze. Le fer était déjà connu, mais rarc encore et peu en faveur ; 
il devait s'écouler presque un millier d'années avant que son 
emploi se vulgarisât. 

Une armée permanente assurait la garde des frontières, et les 
lentes caravanes d’ânes bâtés pouvaient sous sa protection non 
seulement aller de ville en ville, mais s’aventurer sans crainte 
dans les contrées environnantes. Elles étaient si nombreuses 
sur les routes du Haut Euphrate qu’une ville y avait reçu le nom 
de Harran ou Kharran, du mot babylonien kharranu qui signifie 
« étape ». Les cours en étaient encombrées de ballots de marchan- 
dises portant chacun une étiquette d'argile à la marque du mar- 
chand. On retrouve aujourd’hui dans les décombres des villes 
babylonicnnes quantité de ces sceaux d'argile qui étaient simple- 
ment brisés et jetés à l’ouverture des balles. L’archéologue mo- 
derne lit sur une de leurs faces le nom ou la marque du marchand, 
l’autre gardant la trace de la corde qui a servi à la lier sur l’em- 
ballage. 

Les sceaux et les factures qui accompagnaient les envois de- 
vaient pouvoir être interprétés ou lus par les acheteurs étrangers 
des villes de Syrie et, plus loin encore, au delà des cols qui per- 
mettaient de descendre sur le versant septentrional des montagnes. 
Grâce à cette circonstance l'écriture cunéiforme fit rapidement 
son chemin à travers l'occident de l'Asie, et les marchands 
syriens ou cappadociens se mirent à leur tour à rédiger de la 
même manière leurs commandes et leurs factures. Cette influence 
était si vaste et si profonde que plus de mille ans après la mort 
d'Hammourabi, à l'époque des Hébreux, son souvenir élait encore 
vivant dans la mémoire des hommes (1). 

Les marchands babyloniens formaient une classe puissante ct 
privilégiée et étaient même, au titre près, de véritables sou- 
verains de fait dans certaines communautés ; mais les temples, 
riches de dons ct de fondations, étaient le véritable centre des 
affaires. Etendant leur autorité sur de vastes domaines, ils pra- 
tiquaient le négoce et prêtaient de l'argent à gages. Les emprun- 
teurs ne manquaient pas malgré que le taux de l'intérêt fût élevé, 
jusque 20 % annucllement pour l'argent métal, payables par 
mensualités. L'argent était devenu si abondant qu'ilavait perdu 
la plus grande partie de sa valeur d'échange, tandis que l’or ne 
circulait encore que parcimonicusement et valait douze à quinze 
fois la valeur de l'argent. La vie d’affaires, les grands intérêts 
commerciaux prédominaient donc à Babylone, au point de mar- 
quer de leur empreinte la vic religieuse elle-même. Comme nous 


(1) Le nom d’Amraphel dont il est parlé dans la Genèse ne serait qu’une 
corruption du nom d’Hammourabi, 
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venons de le voir les temples jouaient un grand rôle dans les 
transactions, et les prêtres se préoccupaient beaucoup plus d’ac- 
quérir les faveurs des riches ct des puissants du jour que de se- 
courir les pauvres et les déshérités. Le rituel pouvait bien contenir 
quelques formules témoignant d’un certain sens moral ; il reste 
que les avantages à tirer de la religion consistaient plutôt à ne 
pas risquer de déplaire aux dieux dont on attendait surtout de 
substantiels bénéfices. 

Le peuple était resté attaché aux anciens cultes sumériens, 
mais Babylonc avait usé de sa suprématie politique pour imposer 
le culte du dicu sémite Mardouk dont le nom remplaça dans les 
ancicns mythes celui des dieux sumériens. Istar, déesse asiatique 
de l'amour universel, devint la principale divinité de Babylone ; 
celle devait plus tard passer la mer pour devenir l’Aphrodite des 
Grecs et la Vénus des Latins. La prévision de l’avenir ou divina- 
tion était un des dons accordés par les dieux aux mortels ; le 
prêtre était un devin. Déjà sous les rois de Sumer et Accad le 
devin savait interpréter les signes mystéricux inscrits sur le foie 
d’un mouton offert en sacrifice et en tirer des présages pour l’ave- 
nir. [1 savait, d'après la position des étoiles et des planètes, dis- 
cerner également le dessein des dieux. Ces pratiques, comme nous 
le verrons, se répandront plus tard en Occident. L’inspection du 
foie sera chez les Romains une méthode de divination courante, 
tandis que l'observation des astres, l'astrologie, qui prendra avec 
les Chaldéens l’allure d’une science, est mère de l'astronomie 
moderne. 

L’instruction nécessaire aux prêtres chargés du service du 
temple ainsi qu'aux fonctionnaires publics et privés était donnée 
dans des écoles qui faisaient elles-mêmes partie du temple. On a 
retrouvé dans les ruines d’une école de l’époque d'Hammourabi 
des devoirs d’élèves, garçons ct filles, datant de près de quatre 
mille ans. On voit sur ces tablettes comment l'enfant apprenait à 
écrire, tâche difficile si l'on songe que l'écriture cunéiforme ne 
comportait pas moins d'environ six cents signes. L’ardoise de 
l’écolier était alors une tablette d’argile molle sur laquelle il 
pouvait effacer ses fautes puis, les devoirs corrigés, au moyen 
d’un couteau de bois ou d’une pierre plate. Son style de roseau à 
la main, il traçait, comme nos écoliers font des bâtons, des lignes 
de traits cunéiformes dans les trois positions usitées, verticale, 
horizontale et oblique, puis il attaquait les groupes de traits 
dont se composait chaque signe. Finalement il s’exerçait à tracer 
des mots et des phrases simples, et à copier des extraits d'anciens 
ouvrages. Une des tablettes ramassées dans une de ces écoles 
nous donne le texte d'un proverbe qui montre combien la con- 
naissance de l'écriture était en honneur parmi les Babyloniens : 
« Celui qui excelle à écrire sur les tablettes aura l'éclat du soleil, » 
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Plus d’un écolier babylonien puisa sans doute du courage à 
recopier cette phrase prometteuse. 

De la vie spirituelle de la Babylone de cette époque, des grandes 
œuvres d'art ou des monuments par lesquels elle s'exprimait, 
bien peu malheureusement a survécu. Il ne reste autant dire rien 
de la ville d'Hammourabi, mais les vestiges mis à jour parmi les 
décombres de quelques autres villes de la plaine suffisent à montrer 
que certaines formes architecturales inventées par les Sumériens 
avaient alors atteint leur complet développement ; tel l’arc en 
plein cintre dont l'emploi s'est perpétué jusqu’à nos jours. Le 
principe en était déjà appliqué dans les sépultures royales d’Our ; 
on a même découvert des égoûts voütés datant de la période 
accadienne. Les maisons privées d’Our qui datent probablement 
de l’époque des rois de Sumer et Accad avaient des portes d'entrée 
voûtées. Au temps de l’empire assyrien, l’arc tenait une place de 
premier plan dans le dessin des façades de palais. La principale 
création architecturale de l’ancienne Babylonic fut, nous l’avons 
vu, le temple en forme de tour ; avec lui vint l’idée d'employer, 
pour la décoration des surfaces extérieures, les panneaux ornés 
de bas-reliefs, quelquefois en briques émaillées. Ce motif déco- 
ratif, très souvent appliqué par les architectes assyriens depuis 
l’époque sumérienne, se retrouvera plus tard en Occident. Les 
anciens Babyloniens firent aussi de petites colonnes de brique ou 
de bois qu'ils recouvraient de mosaïques, mais ils n’en firent 
encore qu’un emploi limité. 

Les œuvres d'art de l'époque d'Hammourabi sont rares. La 
puissance s’allie à la finesse dans les figures sculptées au sommet 
du bloc de diorite sur lequel sont inscrites les tables de la loi, mais 
enveloppées comme elles sont dans de lourds vêtements de laine, 
elles privent l'artiste de toule possibilité de dégager les lignes du 
corps humain, d’en faire ressortir la beauté. Le trait personnel 
manque : on a peine à distinguer un personnage d’un autre, ils 
se ressemblent tous. I] n'est jusqu’à la fabrication des sceaux, art 
dans lequel excellèrent les Babyloniens, qui n’ait sensiblement 
décliné depuis l’époque de Sargon. Parvenu à l'apogée de sa pros- 
périté commerciale, le royaume d’'Hammourabi marque nette- 
nent dans le domaine de l’art un commencement de décadence. 

Ce déclin était-il un avertissement ? La nation babylonienne 
avec sa splendide organisation ne devait survivre qu’à peine à la 
mort d'Hammourabi. De l'Orient surgit un nouvel envahisseur, 
les Kassites (1), qui s'infiltrèrent par vagues successives dans le 
Croissant Fertile à partir du xix® siècle av. J.-C. et se fixèrent de 
gré ou de force en Babylonie. Les successeurs d'Hammourabi 


| (1) Ce sont probablement eux qui introduisirent le cheval en Babylonie ; 
i] ne devait pénétrer en Égypte que plusieurs siècles plus tard. 
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semblent avoir été incapables de les contenir. Au moment même 
où cet accroissement de populations hétérogènes prenait des pro- 
portions alarmantes, les Babyloniens durent de nouveau faire face 
à un autre envahisseur. Ce furent cette fois les Hittites d'Asie 
Mineure qui, descendant les vallées des Deux-Fleuves, prirent et 
saccagèrent Babylone et ramenèrent chez eux un immense butin. 
Cette incursion ne fut qu'un épisode, nous dirions aujourd’hui 
un raid ; les Hittites ne songeaient pas à s'établir à Babylone, 
mais ils ne laissèrent derrière eux que des ruines auxquelles ne 
survécurent pas les derniers représentants de la lignée d'Ham- 
mourabi. Les Kassites désormais maîtres de la place n’eurent 
aucune difficulté à s'emparer de tout le pays (env. 1750 av. J.-C.). 
Leur triomphe marqua l'effondrement de la vieille civilisation 
babylonienne : son sommeil va durer avec de rares interruptions, 
jusqu’à la renaissance chaldéenne. Ainsi se termine le premier 
chapitre de l’histoire des Deux-Fleuves. Le second nous mène, 
en remontant les vallées, en Assyrie, où une petite ville dominant 
la plaine, jadis humble vassale de Babylone, va se développer 
dans une telle mesure qu'elle fera bientôt sentir sa puissance à 
tout l'Orient. 


CHAPITRE VI 


L'ASIE OCCIDENTALE 
LES ASSYRIENS 
ET LES CHALDÉENS 


L'ASSYRIE PRIMITIVE ET SES RIVAUX DE L'OUEST. 


Partant de Babylone et remontant la vallée du Tigre, nous 
atteignons dans l'angle nord-est de la baie désertique que nous 
avons décrite une éminence de terrain facile à défendre, sorte de 
forteresse naturelle que pouvaient envier les villes de la plaine de 
Sennaar ; à l’est elle dominait le Tigre, à l’ouest et au sud le désert. 
C'est là que s’éleva Assur, qui donna son] nom à tout le pays. 
Région de plateaux, l’Assyrie jouissait d'un climat plus vivifant 
que la torride plaine babylonienne. Elle était coupée de nombreuses 
vallées humides et fertiles, voies d’accès naturelles vers les mon- 
tagnes de l’est et du nord, et déjà peuplées de cités rivales. Des 
éperons rocheux recélaient des carrières de calcaire, d’albâtre et 
de pierre dure ; par là aussi l’Assyrie se différenciait à son avan- 
tage de la Babylonie dépourvue de pierre à bâtir et qui devait se 
contenter de la brique. Ses vallées orientales étaient verdoyantes 
et riches en bétail et en moissons ; des troupeaux de bœufs, de 
moutons et de chèvres paissaient sur les collines. Le principal 
animal de trait était l’âne ; le cheval était encore inconnu. Une 
population agricole et pastorale y prospérait bien avant que le 
commerce et l’industrie y fissent leur apparition. 

Ces populations n'étaient pas purement sémitiques, mais 
mêlées d’éléments hétérogènes parlant d’autres langues et proba- 
blement de race et de sang différents. Vers le troisième millénaire, 
une petite colonie de Sumériens, à en juger par les objets qu’on ya 
exhumés, s'était installée à Assur, où il y avait déjà des Assyriens 
autochtones. On ne sait pas exactement d'où ils étaient venus ni 
s'ils étaient de pure race sémitique ; tout au moins leur langage 
était-il très proche de celui d’Accad où nous avons vu des Sémites 
fonder sous la conduite de Sargon, dès le milieu du troisième 
millénaire, un puissant royaume. A l’imitation des Sumériens, 
leurs voisins au sud, les gens d’Assur se contentèrent au début 
d'un minuscule royaume, et l’on peut juger, aux emprunts qu'ils 
firent à leur civilisation, qu'ils étaient en contact. Ils se servaient 
pour écrire de signes cunéiformes ; la sculpture et l’architecture 
assyriennes trahissent nettement l'influence babylonienne. 

Mais situé comme il était à un carrefour de voies de communi- 
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cations, le petit royaume devait inévitablement subir aussi 
l'influence des peuples voisins de l’ouest et du nord. Il y avail 
en Asie Mineurce, au deuxième millénaire, des groupes hostiles 
d'Hittites qui, comme nous l’avons déjà vu tentaient périodique- 
ment de s’infiltrer dans les vallées : aussi l’Assur primitif dut-il 
lui aussi subir à certaines époques la domination étrangère, et 
plus probablement hittite, pour retomber à d’autres moments 
sous l'influence du sud, sous Sargon, sous les rois d’Our, sous 
Hanimourabi et ses successeurs. Ainsi contraint à défendre perpé- 
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l'1G. Gl. — [Roi ASSYRIEN ATTAQUANT UNE PEACE FORTE 
(IX® SIÈCLE AV. J.-C.) 


Ge bas-relicf montre que les Assyriens se servaient déjà de machines de 
siège. La ville assiégée (à droite) est protégée par des remparts de briques 
cuites au soleil. Les archers qui la défendent tentent de repousser un gros 
bélier assyrien monté sur roues et blindé. Les plaques de blindage qui assurent 
sa protection font de cette maclrine le véritable ancêtre de nos chars d'assaut. 
Elle porte une Lour blindée de hauteur égale à celle des remparts, qui permet 
aux archers assyriens occupant son somimet d’attaquer de front les défen- 
seurs de la ville assiégée. A l’intérieur, des guerriers invisibles manœuvrent 
le bélier armé au moyen duquel ils sont en train de pratiquer une brèche 
dans le rempart. Une coupole blindée munie de créneaux permet à l’officier 
qui commande Ja manœuvre de suivre les opéralions. A gauche le roi, 
en personne ne dédaigne pas de lancer des flèches sur la ville assiégée. Cette 
scène orne les murs d’un des plus anciens palais assyriens qui aient survécu, 
ce qui explique Ja naïveté de l'artiste primitif qui dessine des hommes aussi 
hauls que la Lour du char et plus hauts que les remparts de la ville assiégée: 


Lucllement, au moins pendant plus d’un millier d'années, leurs 
frontières incertaines, les Assyriens devinrent un peuple belli- 
queux et rude. L'état assyrien s’édifia autour d’une armée qui 
fut d’abord une milice puis se transforma en une armée perma- 
nente qui devint le principal facteur de sa puissance. Cet état 
militaire se développa en une organisation unitaire et stable, à 
l'abri des discordes intérieures entre villes rivales comme celles 
qui si souvent affaiblirent la Babylonie et la conduisirent finale- 
ment à sa perte. Affranchie de ces luttes par la nécessité de la 
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défense commune, l’Assyrie put faire appel à tout moment à 
l'ensemble de ses forces indivises contre l’ennemi du dehors. Ses 
rois connurent très tôt le cheval qui leur permit l'emploi du char 
de guerre, et ce nouveau facteur fit de l’Assyrie la plus grande 
puissance militaire du monde antique. Appuyées sur cette force, 
les relations commerciales avec les pays environnants procu- 
rèrent à la jeune nation la richesse et le pouvoir. L’attrait des 
mines d’argent de Cilicie poussa les marchands assyriens vers 
l'Asie Mineure, et Assur devint ainsi une étape importante sur la 
route commerciale reliant les populations des montagnes à l’est 
de l’Assyrie à celles du Taurus et de l’Asie Mineure. Les Assyriens 
avaient adopté les méthodes d’affaires courantes à Our à l’époque 
des rois de Sumer et Accad. Des colonies de marchands des Deux- 
Fleuves s’installèrent à demeure en différents endroits du 
sud-est de l’Asie Mineure, particulièrement dans la région qui 
deviendra plus tard la Cappadoce. Les fouilles qui y ont été prati- 
quées ont ramené au jour quantité de tablettes cunéiformes de 
caractère commercial, entièrement semblables à celles qu’em- 
ployait la métropole assyrienne. Elles prouvent que dès le temps 
des rois de Sumer et Accad et pendant plus de deux siècles ces 
marchands trafiquèrent de leurs produits dans ces régions, et 
nul doute que leurs colonies n’aient grandement contribué à 
apporter à l'occident les bienfaits des civilisations orientales 
beaucoup plus développées. Les humbles tablettes d'argile des 
marchands assyriens apparaissent ainsi aujourd’hui comme des 
bornes marquant l’avance de la civilisation des Deux-Fleuves 
vers l’orient de l’Europe encore plongé dans la barbarie des pre- 
miers âges. 

Grâce aux mines d'argent de Cilicie, le métal remplaça rapide- 
ment les céréales comme monnaie d'échange. Il n’est pas impos- 
sible que des lingots aient déjà alors été poinçonnés en garantie 
de leur poids, et peut-être de leur provenance. Au xr1® siècle 
av. J.-C. on voit l’empereur assyrien Sennachérib comparer le 
procédé de fonte d’un objet de bronze avec celui d’une pièce d’un 
demi-sheke], d’où l’on peut inférer que son peuple frappait de ces 
pièces bien avant son époque. Si on en retrouvait des spécimens, 
on pourrait les considérer comme les ancêtres de nos monnaies 
actuelles. Les relations avec l’occident n’ouvraient pas seulement 
aux Assyriens la route du métal, elles avaient encore une autre 
importance. Puissance continentale, l’Assyrie ne pouvait pré- 
tendre à dominer en Asie occidentale sans un débouché sur la 
mer. Or, deux obstacles sérieux s’interposaient entre Assur et la 
Méditerranée : d’abord le royaume de Mitanni, situé exactement 
à l’ouest de l’Assyrie, ensuite les riches nations commerciales 
déjà installées tout le long des côtes orientales de la Méditerranée. 
Il convient de s’y arrêter un instant, car nous voyons là l'effet 
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de ces grands mouvements de populations qui préludent à l’his- 
toire de notre monde civilisé. 

En Mitanni la classe dirigeante élait composée d’un groupe 
d'aventuricrs, anciens nomades descendus des pâturages du nord. 
Ces nomades scptentrionaux étaient les descendants des premiers 
éleveurs de chevaux. Bien avant leur migration, leurs ancêtres 
avaient appris à dresser le cheval ct à l’atteler au char de guerre. 
Quelques-uns de ces cavaliers intrépides, en s’élançant vers 
l'ouest et le sud, subjuguèrent sans peine les populations du coude 
occidental de l'Euphrate. L'élevage du cheval avait été poussé 
par eux à un tel degré de perfection qu’un des leurs, nommé 
Kikkouli, avait pu écrire sur des tablettes d'argile un manuel de 
dressage dont on a retrouvé des fragments au cours des fouilles 
exécutées dans la capitale hittite. Quand ils se fixèrent sur l’Eu- 
phrate, cette aristocratie de cavaliers, la plus ancienne que l’on 
connaisse, fit de Mitanni un état militaire extrêmement dange- 
rcux pour ses voisins qui ignoraient encore la nouvelle arme. Son 
apparition dans le Croissant Fertile marqua le début d’une ère 
nouvelle, et l'on conçoit sans peine que quand un escadron de 
chars puissants et rapides fonçait au galop de charge sur une 
troupe de fantassins, ceux-ci n’avaient de salut que dans la 
fuite, et qu'ainsi les seigneurs de Mitanni purent sans grand effort 
étendre leurs conquêtes aussi loin qu’ils le voulurent vers le nord- 
ouest, au delà même des frontières hittites. 

Mitanni, nous l’avons dit, était au carrefour des voies commer- 
ciales et des routes de caravanes partant de l’Assyrie et traversant 
l'Euphrate pour se diriger vers la Méditerranée. Mitanni ne se 
contenta pas de barrer à celles-ci la route : ses rois allèrent au 
devant d’elles, envahirent l’Assyrie et subjuguèrent ses habitants. 
Avec leurs cavaliers, ils formaient l’avant-garde de ce grand 
mouvement de migrations indo-européennes que l’on verra pro- 
gressivement s'étendre depuis les Indes jusqu’aux Iles Britan- 
niques. Il est avéré que ces nobles mitanniens, qui appartenaient 
au même groupe ethnique que nos ancêtres européens, parlaient 
une Jangue parente des nôtres et formaient, vers le xve siècle 
av. J.-C., une garde avancée au centre même du Croissant Fer- 
tile. Quelques tribus indo-européennes parentes des leurs s’éta- 
blirent en Asie-Mineure parmi les Anatoliens autochtones, comme 
nous le verrons plus loin. Pendant plus d’un siècle, ces Indo- 
Européens de Mitanni, non contents d’opposer une sérieuse 
barrière au commerce assyrien, entravèrent complètement l’ex- 
pansion de l’Assyrie vers l'occident. 

Cette expansion rencontrait d’ailleurs, comme nous venons de 
le dire, un autre obstacle aussi sérieux du fait de la présence, le 
long des côtes orientales de la Méditerranée, des villes phéniciennes. 
Cette distribution géographique représente la phase primitive 
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du double groupement racial appelé à donner à l’humanilé mo- 
derne sa physionomie actuelle : Indo-curopéens au nord, Sémites 
au sud. Alors que les postes avancés des Indo-européens se trou- 
vaient en Asie-Mineure et en Mitanni, un mouvement de migra- 
tion parallèle des Sémites les avait portés sur les rives orientales 
de la Méditerranée. Là les ports de la côte, fondés par les anciens 
nomades sémites, s'étaient changés en autant de petits royaumes 
qui devinrent extrêmement prospères grâce à leur commerce 
maritime. Leur flotte marchande devait finir par leur assurer une 
suprématie incontestée sur tout le monde méditerranéen. Or, ces 
villes phéniciennes furent de tout temps les adversaires irréduc- 
tibles des. rois d’Assyrie. 

Comme si ce n’était assez les Assyriens durent à partir du 
xvie siècle affronter l’hostilité d’une nouvelle vague de migration 
sémite, de caractère à la fois politique et commercial. Elle com- 
prenait entre autres les Araméens, souvent appelés Syriens, qui 
dès l’an 1200 av. J.-C. étaient, à l’ouest de l’Assyrie, à la tête 
d’un groupe de royaumes florissants ; sous l'influence d’une part 
de Ja civilisation hitlite, de l’autre de celle de l'Egypte, les rois 
araméens de Syrie se construisirent de splendides résidences et 
des palais somptueux. Plus au sud, en Palestine, un autre groupe 
de Sémites, les Hébreux, s'installait sur des territoires nou- 
vellement conquis. De sorte qu’au début du premier millénaire 
Araméens, Hébreux et Phéniciens tenaient avec la côte toute la 
partie occidentale du Croissant Fertile, et l’Assyrie se trouvait 
pratiquement coupée de toute communication avec la mer. 

L'activité des marchands araméens se fit sentir bien au delà 
des frontières de leur royaume. Ils poussèrent leurs caravanes en 
lisière du désert jusqu'aux sources du Tigre et finirent par avoir 
sous leur contrôle tout le commerce de l’Asie Occidentale. Leurs 
poids de bronze trouvés dans les ruines de Ninive montrent à 
quel point ils s'étaient répandus sur les marchés assyriens. Comme 
les Juifs, leurs frères de race, dans les états civilisés modernes, 
ils n’eurent pas besoin de s'organiser en nation pour se rendre 
maîtres de tous les grands courants commerciaux de leur époque. 

Les Araméens étaient un peuple de civilisation très avancée. 
Au début du premier millénaire, et probablement depuis plusieurs 
siècles, ils se servaient d’une écriture alphabétique probablement 
empruntée aux Chananéens ou aux Phéniciens. Leur alphabet 
est en tout cas le plus ancien que l’on connaisse. En même temps 
que l'alphabet, les Araméens connurent par les Egyptiens l’usage 
de la plume et de l’encre qui en facilite l'emploi dans la vie cou- 
rante. De même qu’autrefois les caravanes babyloniennes avaient 
introduit les tablettes cunéiformes dans toute l’Asie occidentale, 
ce furent les caravanes araméennes qui, avec leurs documents 
commerciaux, propagèrent l’alphabct appelé à remplacer rapide- 
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ment les caractères cunéiformes. L'alphabet phénicien-araméen 
se répandit partout ; il descendit l'Euphrate, gagna la Perse, et 
fit don aux populations de l’Inde de l'alphabet sanscrit, ancêtre 
des alphabets modernes. 

Les marchands araméens, cela va de soi, apportèrent avec 
eux leur langue qui devint le langage courant du désert jusqu'en 
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FiG. 65. — SCRIBES ASSYRIENS ET ARAMÉENS FAISANT LE COMPTE DU HUTIN 
ENLEVÉ À UNE VILLE ASIATIQUE (Viti® SIÈCLE AV. J.-C.). 

Les captifs, femmes ct enfants, Lirés sur des chars à bœufs, arrivent en 
Assyrie où ils seront vendus sur les marchés d'esclaves. Au-dessus un pâtre 
pousse devant lui les troupeaux capturés. À gauche un officier assyrien dicte 
aux scribes un état du butin inscrit par lui sur des tablettes. Le premier 
scribe tient dans la main gauche une {ablelte d'argile et son style dans la 
main droite. Le second écrit au moyen d’une plume sur un rouleau de papyrus 
tenu dans la main gauche, d’où l’on peut inférer que le premier est assyrien 
et le second araméen. Les deux modes d'écriture se rencontrent donc sur ce 
bas-relief : celui qui allait disparaitre el celui à qui étail réservé l'avenir. 


Assyrie où il finit par supplanter l’idiome assyrien proprement 
dit. On a retrouvé dans les ruines d’Assyrie des tablettes cunéi- 
formes relatives à des transactions commerciales sur lesquelles 
les marchands araméens avaient ajouté des notes à la plume dans 
leur propre langue, ce qui fait supposer que les deux langages 
subsistèrent pour un temps côte à côte. Des scribes araméens 
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furent employés dans les bureaux du gouvernement assyrien, 
et il n’était pas rare de voir l’un près de l’autre un fonctionnaire 
araméen, détaché en Assyrie, tenant ses comptes à la plume sur 
un rouleau de papyrus, et son collègue assyrien continuant à 
graver avec son style, sur une tablette d'argile, des caractères 
cunéiformes. Grâce à son usage commercial plus commode, 
l’araméen finit ainsi par l'emporter dans tout le Croissant Fertile, 
supplantant même l’hébreu, langue sœur de Palestine, et c’est 
encore l’araméen que parlaient Jésus et ses disciples, bien des 
siècles plus tard. Îl pénétra jusque dans l’empire hittite, si l'on 
en juge par une inscription en cette langue trouvée à Sardes sur 
une pierre tumulaire. En un mot la civilisation araméenne à 
caractère commercial exerça une influence infiniment plus durable 
que celle du puissant empire militaire assyrien. Malheureusement 
les tertres qui recouvrent les anciennes cités araméennes de Syrie 
sont pour la plupart encore inexplorés, et les monuments de leur 
histoire, encore très peu nombreux. Damas entre autres, avec ses 
deux cent mille habitants, est encore de nos jours la plus grande 
ville de Syrie, mais les ruines de l’ancienne cité araméenne sont 
enfouies profondément sous les fondations de la ville moderne, 
de sorte qu’il est peu probable qu'elle livre jamais son secret. 

On comprend dans ces conditions que les armées assyriennes se 
sentissent, en présence de leurs voisins de l’ouest, dans un état 
d'infériorité à faire reculer les plus braves, d'autant plus que 
Mitanniens, Araméens et Phéniciens, tous hostiles, pouvaient à 
leur convenance s’appuyer sur deux grandes puissances, l'Egypte 
au sud, et au nord-ouest les Hittites. Dès le xve siècle av. J.-C. 
l'empire hittite était un rival digne de l'Egypte, et les Assyriens 
observaient avec terreur la lutte sans merci qui s’était engagée 
entre ces deux grands empires pour la possession du flanc occi- 
dental du Croissant Fertile, lutte qui sc termina au xzrre siècle 
par une bataille indécise. Les deux puissants rivaux de l’Assyrie 
en sortirent gravement affaiblis. Vers l’an 1200 une invasion qui 
le surprit sur ses arrières amena l'effondrement de l'empire 
hittite. Un demi-siècle plus tard l’empire égyptien à son tour 
s’écroula. Mitanni, qui avait lié son sort à celui de l'Egypte, fut 
entraîné dans sa ruine. Ces trois grandsrivaux écartés, il semblait 
que l’Assyrie n'eût plus qu’à recueillir l’héritage de l'empire 
d'Orient. 

Restaient toutefois encore en face d’elle les Phéniciens et les 
Araméens. Les rois araméens de Damas, enrichis par leur pros- 
périté commerciale, réussirent à faire de leur capitale une place 
assez forte pour contenir la poussée de l’Assyrie vers la Méditer- 
ranée. Le fait que durant une très longue période Damas soit 
parvenue à défendre victorieusement les deux petits royaumes 
hébreux contre les tentatives des Assyriens esl une preuve évi- 
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dente de la puissance qu'elle s'était acquise. Les armées assy- 
rennes progressant Vers l’ouest avaient traversé l'Euphrate dès 
le X111€ siècle. Vers l’an 1100 av. J.-C. elles avaient des vues sur 
la mer, mais elles ne purent aller plus loin ; pendant plus de trois 
cent cinquante ans les rois d’Assur se montrèrent incapables de 
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F1G. 66. — SOLDAT ASSYRIEN POURSUIVANT UN ENNEMI EN FUITE 
AU DELA D'UN COURS D'EAU. 


Le cours d’eau est à droite sur la figure. 11 se reconnaît à la présence des 
poissons et aux ondulations de vagues, aux arcs et aux carquois abandonnés 
au fil de l'eau parmi les cadavres de deux chevaux ct de deux soldats au corps 
percé de flèches. Trois soldats ennemis essaient d’échapper en se jetant à 
l’eau aux lances et aux flèches de leurs adversaires. Les lanciers assyriens 
sont munis de boucliers, les archers n’en ont pas, ayant besoin des deux mains 
pour manier l'arc. Les morts sont étendus sur la rive qui occupe la gauche de 
la figure. En haut des vautours fouillent du bec les yeux des cadavres, au 
milieu un soldat assyrien coupe la tête d’un ennemi tombé ; à côté de lui un 
autre soldat le pied sur la Lète d’un autre cadavre lui prend ses armes. La 
végélalion de la rive est figurée parmi les cadavres ct les armes abandonnées. 


s'assurer dans leurs conquêtes contre la puissante coalition formée 
par les royaumes araméen, phénicien et hébreu, qui les tinrent 
en échec jusqu'au vire siècle. 

Profitons de ce temps d'arrêt au seuil de son futur empire 
pour passer en revue les progrès réalisés par Assur au cours de 
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ces deux millénaires. Les premiers outils et armes de métal des 
Assyriens étaient, comme chez les peuples voisins, en cuivre. 
Le bronze remplaça le cuivre durant le troisième millénaire ; 
enfin, à partir du début du x® siècle, leurs armées en marche 
vers l'Occident doivent avoir été en possession d’armes de fer. Ce 
métal était connu depuis les temps préhistoriques : on en a trouvé, 
dans la maçonnerie de la grande pyramide de Giseh, un morceau 
abandonné sur place par les ouvriers. Mais il demeura une rareté 
jusqu’au jour où les Hittites découvrirent le minerai dans la 
partie nord-est de l’Asie Mineure. A partir du xur1° siècle les rois 
hittites répandirent ce métal dans tout le Proche Orient ; c’est 
donc au cours des premiers siècles de l’âge de fer que les Assyriens 
se préparèrent à conquérir l'Occident asiatique et c’est dans une 
large mesure à l'emploi de ce métal qu’ils durent leurs premiers 
succès militaires. 

En dehors du métal, la vie assyrienne fut redevable à l'Occident 
et en particulier aux Hittites d’autres éléments importants de civi- 
lisation. Sous l'influence de l’art hittite de la Syrie du nord, les 
sculpteurs d’Assur apprirent à commémorer dans la pierre les 
exploits de leurs rois sous forme de bas-reliefs sculptés sur de 
grandes tables d'albâtre, qu'ils fixaient ensuite en longues frises 
sur les murs des palais. En architecture comme en sculpture 
l’avantage de posséder de la pierre permit aux Assyriens de réa- 
liser des œuvres durables, et entre autres d’édifier leurs monu- 
ments sur de solides soubassements de pierre taillée, comme le 
faisaient les Hittites et les Syriens, mais comme ne pouvaient 
le faire les Babyloniens. Malheureusement pour la postérité les 
superstructures continuèrent le plus souvent à être en briques 
comme.en Babylonie. 

De nombreux mythes et symboles religieux babyloniens furent 
adoptés par les gens d’Assur, mais ils restèrent attachés à Assur, 
le vieux dieu de la tribu qui lui avait donné son nom. Aux temps 
primitifs, alors que les Assyriens ne s’adonnaient encore qu’au 
travail de la terre, Assur semble avoir été comme l’Osiris égyptien 
le dieu de la végétation qui ne meurt que pour renaître plus jeune 
et plus belle. Son plus ancien symbole fut l’arbre de vie que les 
Assyriens plantaient et décoraient chaque année au retour du 
printemps, comme nous faisons de nos arbres de mai. Plus tard, 
lorsque l’Assyrie devint un peuple de guerriers, Assur devint 
lui-même le dieu de la guerre et s’identifia avec le soleil qui con- 
duisait des rois à la victoire en dardant sur les ennemis ses flèches 
meurtrières. Îl eut pour symbole le disque solaire ailé emprunté 
aux Hittites de Syrie qui le tenaient eux-mêmes des Egyptiens. 
La grande déesse des Assyriens était Istar, déjà vénérée en Baby- 
Jonie. La religion en Assyrie comme en Babylonie était sans rap- 
port avec la morale. Il faut en voir la raison dans le fait que les 
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Assyriens avaient les mêmes 
idées que les Babyloniens sur 
la vie fulure et ne croyaient 
pas au jugement des âmes 
comme les Egyptiens. Tou- 
jours comme à Babylone les 
morts étaient souvent enterrés 
dans la cour ou sous le sol de 
leur demeure. 

Les fouilles entreprises à 
Assur ont mis à jour sous le 
pavage du palais royal une 
série de caveaux en briques 
dans lesquels on a trouvé des 
fragments de sarcophages en 
pierre. Ce sont les plus an- 
ciennes sépultures qui aient 
été découvertes en Assyrie ; 
ces sarcophages reçurent pro- 
bablement les resles des puis- 
sants souverains qui régnè- 
rent à Assur vers la fin de la 
période de deux mille ans qui 
aboutit à l'empire assyrien. 
D'autre part l’Institut Orien- 
tal de l’Université de Chicago 
a récemment découvert sous 
Ilcs ruines de la ville où rési- 
dait l’empereur Sargon II 
(722-705 av. J.-C.) une ta- 
blette cunéiforme donnant la 
liste de cent sept rois d’Assy- 
rie à partir de la seconde moitié 
du IIIe millénaire. Le scribe a 
mentionné la durée de chaque 
règne à partir d’un roi qui 
régnait au début du IIe millé- 
naire. Lorsque cette liste sera 
entièrement déchiffrée et pu- 
bliée, nous posséderons une 
chronologie relativement pré- 
cise et complète, couvrant une 
période d'environ quinze siè- 
cles d'histoire assyrienne. 
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F1. 67. — SYMBOLE DU DIEU ASSYRIEN 
ASSUR AVEC L’'ARBRE DE VIE. 


Ge symbole est le même que le disque 
solaire ailé des Égyptiens sur lequel le 
dicu est représenté lançant ses flèches 
meurtrières. Au-dessous l’arbre de vie, 
symbolisé par les artistes assyriens sous 
la forme d’un palmier stylisé. Ce motif 
décoratif sera plus tard abondamment 
exploité par les artistes grecs. 
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L’EMPIRE ASSYRIEN. 


Alors que le but essentiel de l'expansion assyrienne était la 
conquête de l'Occident asiatique qui lui permettrait de prendre 
pied sur la Méditerranée et de contrôler les grandes routes com- 
merciales de l'est vers l’ouest, des voisins hostiles, au nord, à 
l'est et au sud avaient souvent contraint les rois d’Assyrie à se 
retourner du côté opposé à la mer. Durant les x1v® et xrrie siècles 
av. J.-C. alors que les empires égyptien et hittite luttaient entre 
eux pour l’hégémonie en Méditerranée, les souverains assyriens 
restèrent sagement en spectateurs dans leur Orient lointain, occu- 
pés à consolider leur pouvoir et leur prestige. Ceux-ci étaient 
menacés à l’est chaque fois que les rois d’Assyrie tentaient de 
reprendre leur marche vers l’ouest ; à plusieurs reprises ils furent 
obligés d'organiser des expéditions punitives contre la Babylonie, 
l'Elam, les petits états des monts Zagros et l’'Ourartou, qui de- 
viendra l’Arménie. 

Au cours des xi® et x® siècles l’Assyrie subit un déclin par suite 
de l'invasion de l’extrémité orientale du Croissant Fertile par les 
Araméens ; mais le 1x° siècle retrouva les armées d’Assur en 
marche vers l’ouest. Ces ambitions constamment renaissantes 
conduisirent les peuples menacés à se coaliser, mais ce fut en 
vain : en l’an 732 Damas, clef de leur résistance, fut prise ; à sa 
suite tous les territoires de l’ouest tombèrent l’un après l’autre 
sous la domination assyrienne. Le roi mourut au cours de cette 
campagne devant Samarie qu’il assiégeait (722 av. J.-C.). Le 
trône passa à son fils qui prit le nom de son ancêtre Sargon, le 
premier grand roi sémite de Babylonie, dont le règne remontait 
à deux mille ans en arrière. Le nouveau roi, que nous appellerons 
donc Sargon II, éleva l’Assyrie au plus haut sommet de sa gran- 
deur et de sa puissance militaire ; il précéda une lignée de grands 
empereurs dont le règne coïncide avec le grand siècle de l’histoire 
assyrienne (1). 

Sargon II se construisit au nord-est de Ninive une résidence qui 
l'emportait en magnificence sur tout ce qu'avait jamais vu l’Asie, 
et il l'appela Dour-Saryoukin ou « ville de Sargon », aujourd’hui 
Khorsabad. Son enceinte fortifiée de 2,5 km. carrés, était assez 
vaste pour abriter quatre-vingt mille âmes, le palais proprement 
dit couvrait une superficie de onze hectares. Cette puissante 
forteresse était le clair symbole de la souveraineté assyrienne 
sur tout l'occident de l'Asie. Et cependant Sargon II fut encore 
surpassé en gloire et en puissance par son fils Sennachérib, qui 


(1) Voici les grands représentants de cette dynastie : 


Sargon II 722-705 av. J.-C. 
Sennacherib 705-681 av. J.-C. 
Assar-hadden 681-668 av. J.-C. 
Assur-banipal (le Sardanapale des Grecs) 668-626 av. J.-C. 
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fut sans conteste un des plus grands hommes d'état de l'antiquité. 
Son nom était connu et redouté jusqu'aux confins de l'Asie 
Mineure où il prit et saccagea vers l’an 700 la ville de Tarse et les 
forteresses grecques d’Ionie. Il se retourna ensuite vers le sud et 
s'empara des ports phéniciens de la Méditerranée jusqu'aux 
confins de l'Egypte. À ce moment une partie de son armée fut 
détruite par la peste, fléau du delta, que les Hébreux attribuërent 
à la vengeance de Yaveh. Sennachérib dut renoncer à pénétrer en 
Egypte et se replia sur Ninive, mais ce fut pour tourner sa colère 
contre sa vieille rivale Babylone qui ne cessait de se soulever ; 
exaspéré par ces révoltes successives, Sennachérib détruisit de 
fond en comble l'antique cité d'Hammourabi et poussa la férocité 
jusqu’à détourner les eaux d’un canal pour noyer les ruines. 

Restait l’Egypte dont la peste lui avait interdit l'entrée. La 
grande puissance du Nil constituait pour Sennachérib un danger 
permanent sur le flanc de son empire. Elle avait la partie belle : 
les nations subjuguées gémissaient sous le poids du fardeau imposé 
par le vainqueur, et l'Egypte ne se privait pas de pousser à la 
révolte les populations opprimées. Pour mettre fin à ces intrigues 
dangereuses pour la sécurité de son empire, Assar-Hadden, fils 
et successeur de Sennachérib, se présenta en 674 devant les forts 
orientaux du delta. Repoussé une première fois il revint à l'attaque 
et mourut avant d’avoir pu envahir le delta, mais sa mort ne 
sauva pas l’Egypte qui finit par devenir la proie des armées 
assyriennes, et le petit-fils de Sennachérib resta pour un temps 
maître du Nil inférieur. 

En 700 av. J.-C. l'empire assyrien englobait dans ses frontières 
tout le Croissant Fertile. Son autorité s’étendait à tout le pour- 
tour de la baie désertique que nous avons décrite, ainsi que sur 
une partic des régions montagneuses du nord. La conquête de 
l'Egypte lui donna, quoique à titre précaire parce que trop 
éloignée, la basse vallée du Nil. Poursuivies pendant deux géné- 
rations, les campagnes de Sargon et de ses successeurs avaient 
ainsi fait de l’Assyrie le plus grand empire du monde connu. 

Sennachérib ne se contenta pas d’agrandir la vieille résidence 
royale d’Assur et Dour-Saryoukin, la nouvelle capitale. Ïl se 
consacra aussi au développement de Ninive, au nord d’Assur, 
dont il fit la capitale définitive de son empire. Pour assurer son 
approvisionnement en eau il la relia par un magnifique aqueduc 
et un canal aux torrents des montagnes qui dominent la ville au. 
nord. Le long du Tigre s’élevèrent règne après règne les immenses 
palais, les temples imposants des empereurs assyriens. Les rem- 
parts de Ninive également construits par Sennachérib se prolon- 
geaient sur plus d’une lieue le long des rives du fleuve, les murs 
intérieurs de la ville avaient plus de trois lieues de tour. C’est là, 
au sein d’un palais splendide, que Sennachérib gouvernait d’une 


156 L'ASIE OCCIDENTALE 


main de fer toute l’Asie occidentale et recevait l'hommage ct le 
tribut des nations asservies. 

L'administration de l’empire était centralisée dans les bureaux 
des offices royaux et complétée par un réseau de messageries. 
C'est de cette époque que datent les premières constructions de 
routes : la plus ancienne qui ait survécu est celle que traça Sar- 
gon II pour relier Ninive à son palais de Dour-Saryoukin. A 
chaque point important des routes principales était apposté un 
fonctionnaire nommé par le roi et chargé d'assurer la transmission 
et l’'acheminement des courriers. On estimait que de cette manière 
les correspondances et d’ailleurs aussi les marchandises risque- 
raient moins de s’égarer en route. Ce fut là le premier service 
postal ; le Proche Orient n'en connut pas d'autre pendant des 
siècles. L'empereur recevait les lettres et les rapports d'un. soixan- 
taine de gouverneurs de provinces et de districts, sans compter 
ceux des rois ses vassaux auxquels il permettait quelquefois de 
continuer à régner sous son contrôle. On a retrouvé un grand 
nombre de tablettes adressées par Sennachérib à son père alors 
qu'il était prince héritier. L’entrelien de l’armée était le principal 
souci de l’état qui se réduisait en somme à une redoutable machine 
militaire prête à être mise en mouvement à tout moment, tout 
comme si un de nos modernes ministères de la guerre était le 
cœur du gouvernement et commandait toute son activité. Une 
circonstance non négligeable avait, il est vrai, contribué à cet 
état de choses. Au contact de l'Occident hittite les Assyriens 
avaient connu le fer ; or, l’armée assyrienne est la première force 
militaire importante qui ait été équipée avec des armes de ce 
métal. Une des salles de l’arsenal du palais de Sargon contenait à 
elle seule près de deux cents tonnes d'armes et d'outils de fer. 
Il n’est donc pas douteux que l’empire assyrien n'ait dû à l’inven- 
tion du fer une grande part de son essor. 

Le gros de l’armée assyrienne était formé par des corps légers 
d’archers appuyés par des troupes lourdes de lanciers munis de 
boucliers. Il y avait de plus la fameuse cavalerie et les chars 
ninivites qui furent le véritable fléau de l'Orient, sans compter les 
béliers et les machines de siège que les Assyriens employèrent les 
premiers. Les murs de brique crue des cités de l'Asie n’y résis- 
taient pas ; aucune place forte ne pouvait se vanter d’être à l’abri 
des sauvages assauts de l'infanterie assyrienne qui y pénétrait 
par les brèches ouvertes dans leurs remparts. En général les 
troupes assyriennes témoignaient à la guerre d’une férocité native 
qui jeta longtemps la terreur dans tout l'occident de l'Asie. 
Lorsqu'ils se lançaient sur un territoire les terribles escadrons 
ninivites ne laissaient derrière eux qu’un champ de ruines et de 
désolation. Les monceaux de débris fumants qui avaient été des 
villes étaient ponctués de poteaux auxquels étaient attachés les 
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corps écorchés vifs des chefs rebelles ; les cadavres s’élevaient 
en piles, amoncelés autant pour célébrer la victoire du Grand 
Roi que pour servir d'avertissement à ceux à qui prendrait l’en- 
vie de secouer le joug. Puis, dans un nuage de poussière, les 
peuples asservis voyaient passer les immenses troupeaux de 
bétail, chevaux, ânes, chèvres, moutons, les interminables cara- 
vanes de chameaux chargés d'or et d'argent, de tout le butin 
enlevé aux vaincus et qui prenait le chemin du palais de Ninive. 
Le cortège était naturellement précédé des notables du pays 
emmenés comme otages et portant, ignominieusement pendues à 
leur cou, les têtes coupées de leurs princes. 

Le produit du pillage n’était pas seulement nécessaire à l’entre- 
tien d’une pareille armée, il servait aussi à des buts plus élevés. 
Les palais assyriens, comme nous l’avons dit, étaient désormais 
d’imposants édifices conçus pour témoigner de la majesté et de 
la puissance royale de leurs constructeurs. C’est à cette époque 
que l’arc en plein cintre devint un des éléments caractéristiques 
de l’architecture assyrienne. L’arche triple formant portique à 
l’entrée du palais, avec ses revêtements de briques vernissées aux 
couleurs éclatantes, est l'ancêtre de l’arc de triomphe romain. 
De chaque côté de ce portique, d'énormes taureaux à face hu- 
maine taillés dans l’albâtre semblaient garder l’entrée, dominée 
elle-même par de hauts murs crénelés construits en brique cuite, 
visibles de très loin dans la ville et la campagne environnante. 
À l’intérieur couraient le long des soubassements d’interminables 
frises en bas-relief également sculptées dans l’albâtre. Un seul 
tertre à Ninive a restitué aux archéologues soixante-et-onze salles 
avec presque trois kilomètres de bas-reliefs de ce genre, dont la 
plus grande partie est aujourd’hui déposée au British Museum. 
Ce sont surtout des scènes de guerre ou de chasse illustrant les 
exploits et les hauts faits d'armes du souverain. Les visages sont 
monotones et sans grande expression. Il est vrai que l'aspect 
monumental de l’œuvre, son caractère en quelque sorte officiel 
excluaient tout essai de portrait, toute recherche du détail vivant. 
Les animaux sont plus expressifs ; ils ont surtout un aspect de 
férocité naturelle qui semble être dans la manière du sculpteur 
assyrien. Pour l’exprimer si spontanément, de manière aussi sai- 
sissante avec son ciseau, il fallait qu’il eût lui-même dans le sang 
quelque chose de la férocité du tigre. Par contre une expression 
pathétique de souffrance animale se dégage de certaines œuvres 
qui témoignent chez l'artiste d’une réelle connaissance de la vie 
des bêtes, à moins qu'il ne l’ait empruntée à l’étude de superbes 
formes animales, lions et taureaux ciselés sur les vieux sceaux 
babyloniens deux mille ans auparavant, à l’époque de Sargon, et 
d'une facture si exquise que seuls dans l'antiquité les sculpteurs 
animaliers assyriens les ont surpassés. 
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Souvent, au-dessus de ces frises, les murs des salles sont agré- 
mentés de fresques aux dessins harmonieux. Une couche de blanc 
de chaux étendue sur l'argile servait de fond à la peinture. La 
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F16. 69. — DÉCORATION MURALE DU PALAIS D'UN OFFICIER DE LA COUR 
DE SARGON II. 


Cette fresque décorative couvrait un côté entier d’une salle de plus de 
trente mètres de long. Les génies ailés et les animaux héraldiques alternent 
avec des figures et des dessins géométriques se répétant sur toute l’étendue 
de la fresque et formant une harmonie de couleurs dans le genre de nos 
papiers de tenture d’aujourd’hui (reconstitué par GC. B. Altman d’après les 
fragments découverts par l’Institut Oriental de Chicago à Dour-Saryoukin, 
aujourd’hui Khorsabad). 


décoration consiste principalement en bandes régulières où 
alternent tantôt des figures stylisées, génies ailés, gazelles, tau- 
reaux et autres animaux, tantôt des motifs géométriques, rosaces, 
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perles et palmettes, disques et créneaux. L’expédilion archéolo- 
gique envoyée à Khorsabad par l’Institut Oriental de Chicago 
a récemment mis à jour dans la résidence d’un fonctionnaire de la 
Cour une peinture murale occupant toute la longueur de la pièce ; 
les couleurs employées par l'artiste étaient le bleu, le rouge et le 
blanc, le contour des figures étant dessiné au trait noir. L'analyse 
a montré que le rouge était un composé de sulfure de mercure, 
et le bleu extrait du lapis lazuli. Ces fresques témoignent d’un 
sens très vif de la couleur et de beaucoup d'art dans la composi- 
tion. 

Comme il était à prévoir, les Assyriens empruntèrent beaucoup 
aux civilisations antérieures. L'art de la brique vernissée, émaillée 
de vives couleurs, leur était venu d'Egypte et de Babylonie. De 
nombreux motifs ornementaux exploités par les artistes assyriens 
avaient également FEgypte pour origine ; leurs mobiliers d’ébène 
incrusté d'ivoire, exécutés il est vrai par des artisans phéniciens, 
trahissent l'influence égyptienne. Les splendides plats de bronze 
ciselés par les artistes ninivites combinent souvent des motifs 
assyriens et égyptiens. Sennachérib nous apprend dans une de ses 
lettres qu'il avait dans son palais « un portail fait sur le modèle 
d’une porte de palais hittite » ; il n’était d’ailleurs pas le premier : 
ses prédécesseurs s'étaient déjà inspirés de l’art hittite au retour 
de leurs expédilions dans ce pays. Cette faculté d’assimilation des 
apports étrangers est un des traits caractéristiques de l’art assy- 
rien. 

Le canal et l’aqueduc qu'il fit construire pour amener à Ninive 
l'eau de la montagne permit à Sennachérib de créer les magni- 
fiques jardins qu'il possédait le long du fleuve, en amont et en 
aval de Ninive. Il y fit planter et culliver des arbres et des plantes 
exotiques recueillis dans toutes les parties de son vaste empire, 
entre autres le cotonnier importé des Indes ct dont il dit : « Ils 
ont là-bas des arbres qui portent la laine ; ils les tondent et cardent 
cette laine pour s’en faire des vêtements. » Telle fut la première 
apparition dans l’ancien monde de ce textile qui devait faire la 
fortune du nouveau, car il n’est pas douteux que « l'arbre à laine » 
des Assyriens était de la même espèce que le cotonnier nain des 
États-Unis. 

La vice intellectuelle n'était pas moins aclive et florissante. 
Sargon II avait commencé à réunir une collection d'anciens 
ouvrages sur tablettes cunéiformes, et ses successeurs poursui- 
virent son œuvre. Assurbanipal, son petit-fils, dernier des grands 
empereurs assyriens, aimait à dire que son père ne l'avait pas 
seulement instruit dans l’art du tir à l’arc et de l'équitation, 
mais aussi dans celui de l'écriture et dans tous les domaines 
de la sagesse. On a retrouvé dans la bibliothèque de son palais de 
Ninive une collection de vingt-deux mille tablettes qui, après 
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deux mille cinq cents ans d'abandon, se trouvent maintenant au 
British Museum ; sur l’ordre de l’empereur on y avait méthodi- 
quement recueilli les plus célèbres œuvres littéraires, scientifiques 
et religieuses du passé. C’est la plus ancienne bibliothèque qui 
ait été retrouvée. Les Assyriens allèrent beaucoup plus loin dans 
ce domaine que leurs précédesseurs babyloniens, et leur civili- 
sation est loin d’être une simple réplique de la culture babylo- 
nienne. 

Les empereurs assyriens commirent cependant une grave 
erreur politique en anéantissant par esprit de conquête la popula- 
Lion industrieuse qui faisait la prospérité de leur territoire et 
celle des royaumes asservis. L'intérêt qu'ils portaient à l’introduc- 
Lion de nouvelles cultures comme celle du coton ne compensait 
pas ce qu'ils sacrifiaient aux forces militaires et aux exigences de 
la guerre, de sorte que les Assyriens ne possédèrent jamais d’indus- 
trie et de commerce prospères comme en avaient les Babyloniens, 
La population était surtout agricole ; tant qu’il ne s'était agi que 
de défendre les frontières, il avait sufli d'appeler les paysans sous 
les armes pour de courtes périodes, mais avec les exigences de la 
conquête ces levées temporaires apparurent vite insuffisantes, et 
ils se virent tour à tour arrachés à leurs champs pour remplir les 
rangs d'une armée de métier dont les effectifs allaient continuelle- 
ment croissant. Il n’est pas impossible que la classe dirigeante 
en ait profité pour racheter les petites exploitations et les grouper 
en vastes domaines cultivés par des esclaves. Quoi qu'il en soit 
les efforts de Sargon pour restaurer la vie rurale montrent assez 
que de son temps les canaux abandonnés, les champs en friche 
se multipliaient dangereusement. Ce n’est pas tout : cet insatiable 
désir d’expansion, par l’usure qu’il entraînait, épuisa vite les 
moyens d’une armée permanente contrainte à faire front de tous 
côtés. Les bruits de révoltes incessantes déterminèrent les empe- 
reurs excédés à enrôler par contrainte dans les rangs de l’armée 
les sujets des royaumes asservis. Une armée ainsi composée dans 
une large mesure d'éléments étrangers et souvent hostiles, une 
industrie défaillante, des terres en friche, le commerce aux mains 
des Araméens, étrangers eux aussi, la langue araméenne supplan- 
tant le langage assyrien dans les villes de l'empire et à Ninive 
même, telles étaient les principales causes d’une décadence qui ne 
pouvait manquer de se faire sentir rapidement. : 

A cette faiblesse intérieure s’ajoutaient les dangers du dehors : 
comme jadis ils venaient des deux côtés, oriental et occidental, 
du Croissant Fertile. Surgissant en trombe du désert les hordes 
araméennes mordaient constamment sur le territoire de l'empire. 
Sennachérib se vante d'avoir capturé au cours d’une seule cam- 
pagne plus de deux cent mille Babyloniens dont la plupart étaient 
des Araméens. Une autre tribu du désert, les Kaldi, aujourd’hui 
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appelés Chaldéens, s'étaient depuis des siècles lentement infiltrés 
dans les plaines d’alluvion qui forment le fond du golfe Persique 
et établis le long des côtes et au pied des montagnes qui limitent 
la plaine à l’est. C’étaient des nomades sémitiques qui ne faisaient 
que suivre l'exemple de leurs voisins les Accadiens et les Amor- 
rhéens. 

Plus au nord les hordes indo-européennes poursuivaient derrière 
Jes cavaliers mitanniens leur progression lente, mais irrésistible. 
Il y avait beau temps que le royaume de Mitanni n’était plus 
qu'un souvenir, et c'étaient maintenant les Médes et les Perses 
qui avaient pris la tête du mouvement. Tant de périls conjugués 
finirent par ébranler dans ses fondements l'empire assyrien. Les 
Egyptiens n'avaient pas attendu pour secouer le joug, mais Île 
pharaon, craignant plus encore les hordes des barbares du nord, 
s'était cru obligé d'envoyer une armée de secours aux Assyriens 
qui le couvraient. Une tablette conservée au British Museum 
révèle en effet le fait inattendu d’une armée égyptienne se battant 
sur l’Euphrate aux côtés des Assyriens. 

Dès l'an 616 les Chaldéens étaient maîtres de toute la Baby- 
lonie. Le nouveau roi chaldéen Nabopolassar, qui s’intitulait 
lui-même roi d’'Accad, marcha contre les Assyriens, les défit à 
deux reprises et poussa ses conquêtes jusqu’à leur ancienne capi- 
tale d’Assur dont il ne put toutefois s'emparer. L'année suivante, 
en 614, les Mèdes descendus des montagnes du nord-est progres- 
sèrent le long du Tigre, attaquèrent Assur à leur tour ctcette fois 
la prirent. Nabopolassar arriva trop tard pour participer à l'assaut 
final, mais s'étant allié au roi mède Cyaxare, ils attaquèrent 
ensemble Ninive. La puissante capitale succomba autant aux 
causes de faiblesse et de décadence intérieures qu'aux assauts du 
dehors (612 av. J.-C.). On imagine le cri de triomphe qui dut 
retentir des rives de la Caspienne à celles du Nil lorsque les 
peuples courbés sous le joug assyrien apprirent par la renommée 
aux cent bouches que le « fléau de l'Orient » était enfin abattu. 
Nous en retrouvons un écho dans les imprécations du prophète 
hébreu Nahum (IL, 8, 13 et III). La chute fut définitive, et lorsque 
deux siècles plus tard Xénophon et ses Dix mille traversèrent la 
contrée, la nation assyrienne n'existait plus que dans la malédic- 
tion des hommes ; Ninive elle-même n’était comme aujourd’hui 
qu'un amas de décombres informes. Les débris de l’armée assy- 
rienne s'enfuirent vers l’ouest et se maintinrent pendant quelque 
temps avec l'aide égyptienne. La défaite fut si complète que la 
langue même disparut, remplacée comme à Babylone par l'ara- 
méen. Ainsi se termine le second chapitre de l’histoire des Deux- 
Fleuves : celui-là n'avait duré qu’à peine un siècle et demi (env. 
750 à 612 av. J.-C.). 

Mais la tyrannie assyrienne avait trop profondément marqué 
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de son empreinte les nations asservies de l’Asie occidentale pour 
les laisser, après son dramatique effondrement, dans l'état où 
les avaient trouvées les premiers empereurs d'Assyrie. Un com- 
mencement d'unité s'était créé entre tous ces peuples du fait 
qu'ils étaient soumis à la même autorité et que des relations 
constantes s'étaient de gré ou de force établies entre eux, de 
sorte que pour la première fois on peut parler d'une civilisation 
commune à tous les peuples du Proche Orient. Un tel ensemble 
appelait des méthodes d'administration plus complexes, et c'est 
de cet effort d'unité et d'organisation qu'hérita, soixante ans après 
la chute de l’Assyrie, l'empire perse. Grâce surtout à sa puissante 
organisation militaire, on voit poindre dans l'empire assyrien 
ce qu’on a appelé depuis l’idée impériale, qui trouvera son point 
culminant dans l’empire romain. En dépit de sa cruauté fon- 
cière, de son esprit tyrannique, le gouvernement assyrien n'avait 
pu arrêter la marche de la civilisation vers de plus hauts sommets. 
Avec ses palais, ses bibliothèques, Ninive prend pour la première 
fois en Asie allure de capitale moderne. Enfin, comme on le verra 
plus loin, ce fut la domination assyrienne qui contraignit les 
Hébreux à réviser, par rapport aux conceptions assyriennes d’un 
dieu tout-puissant de la guerre, leur propre notion du divin, et 
fut ainsi indirectement mère de ces hautes spéculations religieuses 
appelées à avoir sur le destin de l'humanité la profonde influence 
que l’on sait. 


L'EMPIRE CHALDÉEN. 

Les nouveaux maîtres de la Babylonie, Kaldi ou Chaldéens, 
fondèrent sur l'emplacement de l’Assyrie un empire dont la 
brève existence fait l’objet du troisième chapitre de l’histoire des 
Deux-Fleuves. Leurs rois furent les derniers souverains sémitiques 
de l’ancienne Babylonie. Ils établirent leur résidence à Babylone 
reconstruite après sa destruction par Sennachérib. Ils donnèrent 
le nom d’Accad au territoire que nous appelons aujourd’hui la 
Chaldée. En l’an 605 av. J.-C. ils battirent à Karchémish, au 
bord de l’Euphrate, les armées coalisées de l’ouest, c'est-à-dire 
les débris de l'armée assyrienne appuyée par des forces égyp- 
tiennes. Les Chaldéens entrèrent ainsi en possession de tout le 
Croissant Fertile, mais les Mèdes au nord tenaient encore les 
montagnes. 

Cet exploit accompli Nabuchodonosor, le plus grand des empe- 
reurs chaldéens, rentra triomphant à Babylone (604 av. J.-C.). Ce 
fut le début d’un règne de quarante années marqué de tant de 
hauts faits et de splendeur, à en juger par le récit que nous en 
fait la Bible, que Nabuchodonosor a pris place à jamais parmi les 
grands noms de l’histoire. Exaspéré par les révoltes incessantes 
qu'encourageait l'Egypte, Nabuchodonosor se mit en campagne 
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contre les populations de la côte ct particulièrement contre le 
petit royaume hébreu de Juda. Il détruisit Jérusalem, leur capi- 
tale, et emmena les notables en captivité à Babylone : parmi 
eux se trouvait le prophète Ezéchiel (586 av. J.-C.). 

Parmi ces guerres longues ct coûteuses le grand roi trouva le 
temps ct les moyens de se consacrer à l'agrandissement et à 
l'embellissement de sa capitale. Il prit exemple sur l'Assyrie, 
mais la surpassa de beaucoup par la splendeur des monuments 
qu'il fit construire, et qui font dire à Hérodote qu'aucune ville 
au monde ne méritait d’être comparée à Babylone. Il fit relever 
au sud de la ville les temples des anciennes divinités babylo- 
niennes et relier leur quartier à son palais par une avenue précé- 
dée d’une arc monumental appelé la Porte d’Istar, parce que 
c'est à cette déesse qu'il était consacré. On apercevait de cette 
entrée le palais-royal et les bureaux du gouvernement tandis que 
dominant l’ensemble, se dressait le grand temple de Mardouk 
avec sa tour, rivale de l’ancienne Tour de Babel. De sombres 
masses de verdure formant de terrasse en terrasse autant de jar- 
dins suspendus couronnaient les toits du palais impérial. Ces 
jardins qui donnaient sur la porte d’Istar offraient aux visiteurs 
la luxuriante magnificence de leur végétation tropicale. C’est là, 
dans l'ombre fraîche des palmiers et des fougères arborescentes, 
propice aux loisirs heureux, que le grand roi accompagné des 
dames de sa cour, promenait nonchalamment ses regards sur les 
splendeurs de sa capitale étalées devant lui. Telle était la renommée 
de ces mystérieux jardins suspendus de Babylone que les Grecs 
les mirent au nombre des sept merveilles du monde. Et il est vrai 
que la Babylone de Nabuchodonosor n’avait rien à envier aux 
grandes capitales de l’ancienne Assyrie ou de l'Egypte. 

Comme l'extension que lui avait donnée Nabuchodonosor 
rendait sa capitale très vulnérable, le roi l’entoura d'énormes 
murailles fortifiées dont l’une coupait entièrement la plaine en 
amont, entre le Tigre et l'Euphrate. Dans la ville même les deux 
rives de l’Euphrate furent reliées par le plus ancien pont dont la 
connaissance soit parvenue jusqu'à nous. Les piliers de ce pont, 
encore visibles dans l’ancien lit aujourd'hui asséché de l’Euphrate, 
sont les premiers vestiges connus de ce genre de construction. 
La Babylone de Nabuchodonosor, déjà déchue cependant lors- 
qu'il la visita, fit une telle impression sur Hérodote qu'il lui 
consacra un chapitre entier de ses Histoires ; c'est elle également 
qui fut le lieu de captivité des Hébreux et que la Bible a rendue 
familière à toute la Chrétienté. Ce qu'il en reste ne permet mal- 
heureusement pas de se faire une idée de sa splendeur passée. 
Les fouilles entreprises entre 1899 et 1917 par une mission alle- 
mande n'ont ramené au jour que des fragments de murailles de 
brique crue, trop friable pour résister aux injures du temps. À 
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l'exception de la Porte d'Istar, plus rien n’évoque sa vie brillante 
d'antan, ni le flot montant et descendant des peuples divers qui se 
pressait dans ses rues et sur ses places publiques. Les Chaldéens 
semblent avoir assimilé l’ancienne civilisation de la Babylonie 
d’une façon très analogue à celle des premiers envahisseurs sémi- 
tiques. Le commerce et les affaires étaient très florissants ; l’in- 
dustrie, l’art et la littérature étaient tenus en grande faveur ; les 
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F1G. 70. — VUE À VOL D'OISEAU DE LA VILLE DE BABYLONE À L'ÉPOQUE 
DE NABUCHODONOSÔR. 

La grande tour centrale est celle du temple de Mardouk cntouré d’autres 
temples formant le centre religieux de Babylone. Au fond cn face du premier 
coude du fleuve le palais royal avec ses jardins suspendus, relié au quartier, 
des temples par une avenue triomphale. L'Euphrate est traversée par un 
pont datant du vie siècle av. J.-C. Une cxpédition allemande sous la direc- 


Lion de Koldewey a rendu cette reconstitution possible après dix-huit ans de 
travaux ininterrompus. 


mêmes dicux étaient honorés ; on écrivait sur des tablettes 
d'argile et en caractères cunéiformes comme jadis. Dans le 
domaine scientifique les progrès les plus marqués furent ceux de 
l'astrologie. Les Babyloniens continuaicnt à chercher dans l’obser- 
vation des corps célestes le secret de l'avenir. En particulier les 
cinq planètes connues d'eux, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter ct 
Saturne passaient pour commander la destinée des humains, ce 
qui explique que les cinq divinités principales des Chaldéens 
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s’identifiaient avec elles. En passant en Europe les termes baby- 
loniens qui servaient à les désigner prirent la forme grecque, puis 
romaine, d’où ils passèrent dans notre langue. C'est ainsi que la 
planète et déesse Istar devint Vénus, et Mardouk Jupiter. La 
théorie et la pratique de l'astrologie chaldéenne a survécu à tous 
les progrès de la connaissance, clle revit inconsciemment dans 
des expressions que nous employons encore couramment comme 
« avoir une bonne étoile » ou « être né sous une mauvaise étoile ». 

L'astrologie chaldéenne a également laissé sa. marque dans 
notre calendrier et plus particulièrement dans les noms donnés 
aux différents jours de Ja semaine. Les cinq planètes connues des 
Chaldéens forment avec le soleil et la lune un groupe de sept corps 
célestes dont chacun était une divinité. Le rituel des temples 
chaldéens s'étant répandu en Syrie, on y prit l'habitude de con- 
sacrer un jour de la semaine à chacun de ces dieux ct de le réser- 
ver à son culte. De là à désigner le jour lui-même du nom de ce 
dieu, il n’y avait qu’un pas. Ainsi le jour consacré au soleil devint 
Sunday, Sonntag (Dimanche ou jour du Seigneur a été substilué 
par certains peuples au nom païen), le jour consacré à la lune 
Lundi, et ainsi de suite jusqu’au Samedi, consacré à Saturne. 
Ce sont les vicilles appellations babyloniennes qui revivent 
dans notre langage quotidien. 

Encore ces survivances de l'astrologie babylonienne ne sont- 
elles que peu de chose auprès de services éminents que nous ren- 
dirent les Chaldéens en faisant de l'observation des corps célestes 
une véritable science dépassant de beaucoup les fins de la simple 
divination. Dès le xx111€ siècle av. J.-C., à l'époque lointaine des 
rois de Sumer et Accad, leurs astrologues observèrent une éclipse 
de lune, et leurs observations furent reprises pour leurs calculs 
par les astronomes modernes. En ce temps-là bien entendu de 
telles observations n'étaient encore qu'occasionnelles ; en l’ab- 
sence de toute méthode scientifique elles étaient forcément 
inexactes. C'est surtout à partir de l’an 747, sous le règne de Na- 
bonassar, qu'elles devinrent plus régulières et furent soigneusc- 
ment relevées. Malheureusement la série complète de ces obser- 
vations ne nous est pas parvenue. Autant que l’on sache actuelle- 
ment, la plus ancienne tablette de ces listes fut rédigée en 568 : 
de cette époque daterait donc la plus ancienne observation astro- 
nomique de caractère scientifique que des hommes aient recueillie 
et notée. On sait aussi que ces listes furent tenues à jour par les 
astronomes chaldéens pendant plus de trois cent-soixante ans ; 
elles constituaient donc la somme des connaissances astrono- 
miques de cette époque : nous autres modernes ne pouvons nous 
vanter d'en posséder d'aussi étendues dans le temps (1) ! Il est 


(1) Seule leur est comparable en durée la série d'observations méridiennes 
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particulièrement remarquable qu'une telle tâche, d'intérêt pure- 
ment scientifique, ait pu être poursuivie par les Chaldéens à une 
époque où ayant perdu leur indépendance ils étaient devenus 
les sujets du roi de Perse. | 

Ce qui n’est pas moins remarquable, c’est le parti qu’en tirèrent 
les astronomes chaldéens. Peu avant le ve siècle av. J.-C., il y 
avait alors deux cent cinquante ans que ces observations étaient 
régulièrement enregistrées, l’astronome Nabu-rimannu s’en servit 
pour composer des tables des mouvements du soleil et de la lune 
en basant ses calculs sur la durée de leur révolution diurne et 
nocturne, mensuelle, annuelle, etc. Il arriva ainsi à calculer 
cxactement la date des éclipses, et nota au passage d’autres 
faits astronomiques importants. Il calcula à 365 jours, 6 heures, 
15 minutes ct 41 secondes la durée de l’annéc solaire, résultat 
d’une remarquable approximation. Il est ainsi le créateur du ca- 
lendrier célesle qui est encore le nôtre, non seulement le plus 
ancien, mais le plus grand monument astronomique de l'antiquité. 
Jamais encore la pensée humaine ne s'était élevée à de tels 
sommets. D’autres calculs d’Abu-rimannu sont d'une surpre- 
nante précision. Quelques-uns concernant les révolutions annuelles 
du soleil et de la lune ne présentent qu’une erreur inférieure à 
dix secondes. Et cependant, moins d’un siècle plus tard, un autre 
astronome chaldéen, Kidinnu, fit encore mieux. Ses calculs de 
la durée des révolutions annuelles du soleil et de la lune sont 
exacts à unc seconde près ; l’un d'eux dépasse même en exactitude 
les chiffres pris longtemps pour base de calcul par les astronomes 
modernes. Il faut en chercher la raison dans ce précieux recueil 
d'observations aujourd’hui perdu dont disposaient les Chaldéens, 
alors qu'aucun astronome moderne n’a entre les mains un pareil 
instrument de travail. Kidinnu prouva même qu'il y avait une 
légère différence entre la longueur de l’année mesurée d’équinoxe 
à équinoxe ou entre deux passages au périgée : il avait décou- 
vert la précession des équinoxes due à la variation d'angle de 
l'écliptique ! 

Les Grecs reçurent des Chaldéens, avec les résultats de plusieurs 
siècles d'observations, les calculs de Nabu-rimannu et de Kidinnu 
(en grec Naburianos et Cidenas). Lorsque l'ingénieur grec Meton 
voulut faire adopter à Athènes un calendrier à base scientifique, 
c'est sur les tables de Nabu-rimannu qu'il calcula la longueur de 
l'année. Un astronome moderne dit de ces deux savants Chal- 
déens « qu’ils méritaient de compter parmi les plus grands astro- 
nomes de tous les temps. » Les premiers en effet ils dotèrent les 
hommes d’un véritable système du monde ; véritables fondateurs 


de l'observatoire de Greenwich qui ont été commencées en 1750, il y a done 
cent quatre-vingt-dix ans. 
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de la science astronomique, ils vivront encore dans la mémoire 
des hommes longtemps après que le souvenir des grands rois et 
les exploits des conquérants en seront effacés pour jamais. 

Si la Chaldée surpassa de loin l'Assyrie dans le domaine scien- 
tifique, il en est autrement de l'architecture où l'influence assy- 
rienne est évidente, malgré la prétention des Chaldéens d’avoir 
restauré de leur propre fonds l'antique capitale d'Hammourabi 
et sa civilisation. Les scribes revenaient aux vieux modèles 
d'écriture ainsi qu'aux formes archaïques du langage babylonien ; 
les rois fouillaient sous les fondations des temples pour y re- 
trouver les documents commémoratifs emmurés lors de leur 
construction par leurs prédécesseurs des vieilles dynasties. Cette 
soumission à un passé révolu ne pouvait être qu'un signe de déclin. 
Après la mort de Nabuchodonosor, dont le règne coïncide avec 
l'apogée de la civilisation chaldéenne (561 av. J.-C.), les vieilles 
nations civilisées de l’ancien Proche-Orient semblent avoir perdu 
une grande part de cette puissante vitalité qui les poussait au 
progrès, à la découverte du monde extérieur, à la conquête de la 
civilisation, et qui avait été leur apanage durant trois grandes 
époques de leur histoire, dans les vallées des Deux-Fleuves 
comme sur les bords du Nil. En réalité les anciens Sémites étaient 
près d'abandonner leur rôle de peuples chefs, à passer le flambeau 
à d’autres races, du groupe indo-européen cette fois, et dont l’une, 
celle de Mitanni à la suite de ses rois avait pris les devants et déjà 
pénétré dans le Croissant Fertile. Mais avant de nous occuper de 
ces grands mouvements de migrations indo-européennes qui vont 
inaugurer une nouvelle ère de l’histoire de l’humanité, il convient 
d'accorder un regard à un royaume géographiquement insignifiant 
mais qui n'en influença pas moins le destin des hommes plus 
profondément qu'aucun des grands empires de l'antiquité, nous 
voulons dire le peuple hébreu. 


CHAPITRE VII 


L'ASIE OCCIDENTALE : 
LES HÉBREUX 


LA PALESTINE AVANT LES HÉBREUX. 


Géographiquement le royaume hébreu s’étendait sur tout le 
territoire que nous nommons aujourd’hui Palestine, situé à 
l'extrémité occidentale du Croissant Fertile. Cette région, limitée 
à l’ouest par la Mer Méditerranée, a ses frontières orientales 
appuyées aux lisières de la baie désertique que nous avons précé- 
demment décrite. Ainsi resserrée entre le désert et la mer, elle 
forme une bande étroite de terre habitable dont la plus grande 
longueur ne dépasse pas trois cent cinquante kilomètres, et la 
superficie trente mille kilomètres carrés. Encore une grande partie 
en est-elle stérile, le désert empiétant sur les terres dans le sud et 
s’avançant au nord sous forme de collines calcaires, arides et 
desséchées, qui descendent jusqu’à la campagne de Jérusalem. 
Mais les vallées septentrionales sont riches et fécondes. L'été est 
sec, le degré d'humidité dépend uniquement des pluies d'hiver, 
Comme il n’est pas possible d'irriguer, les récoltes sont relative- 
ment maigres. Il n’y a de bons ports que dans le nord, et encore 
les Phéniciens s’en emparèrent-ils de bonne heure ; au sud de 
Haïfa on ne trouve que des rades mal abritées. Aussi la Palestine, 
quoique riveraine, était-elle pratiquement coupée de la mer, ce 
qui explique qu'elle ne fut jamais une puissance maritime. Trop 
pauvre en ressources naturelles, elle ne put non plus aspirer à une 
prospérité commerciale comparable à celle de ses puissants voi- 
sins, ni par suite à devenir une puissance politique capable de 
rivaliser avec eux. | 

C'est cependant là que des Sémites nomades se mêlèrent à des 
peuplades descendues des régions montagneuses du nord. Celles- 
ci, et surtout les anciens Anatoliens non Sémites devenus plus 
tard les Hittites, marquèrent d’une empreinte ineffaçable les 
Sémites de Palestine. C’est ainsi que le nez aquilin, que l’on croit 
généralement être spécifiquement sémitique, ct plus exactement 
juif, fait en réalité partie du type facial anatolien, donc non-sémi- 
tique, et s’est transmis aux Sémites par croisement (voir fig. 78). 
Maints oiseaux de passage venus de cieux étrangers étaient attirés 
par les marchés de la Palestine où régnait la confusion des langues. 
Les riches joailleries, les plats de bronze, les mobiliers d'ivoire 
exécutés par les artisans du Nil se mélaient aux poteries des îles 
de l’Egée, aux lainages colorés de la Babyÿlonie. Les ânes dont lc 
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braiement dominait les bruits du marché avaient brouté tantôt 
l'herbe des rives du Nil, tantôt celle des bords de l’Euphrate ; 
leurs maîtres avaient trafiqué à l'ombre des temples babyloniens 
comme au pied des obélisques. On se souvient que leurs relations 
commerciales avec les marchands de Babylone avaient fait con- 
naître l'écriture cunéiforme aux Sémites d’occident. Resserrée 
comme elle l'était entre la mer et le désert, la Palestine formait 
une voie naturelle, un pont entre deux continents, une sorte de 
zone neutre où se confrontaient les civilisations, celles de l'Égypte, 
de la Babylonie, de la Phénicie, sans parler de la civilisation 
égéenne et de celle des montagnes, toutes représentées par les 
produits de leur industrie et de leur art. 

Compétition pacifique qui n’excluait d’ailleurs pas les conflits 
armés : de par sa situation géographique la Palestine était appelée 
à devenir le champ clos où durant plusieurs siècles allaient 
s'affronter ses puissants voisins. Le seul verrou fermant la route 
intercontinentale est la chaîne du Carmel, au centre même de la 
Palestine. Commandant le point de passage principal d'un ver- 
sant à l’autre, la forteresse de Megiddo, en grec Armageddon, fut 
pendant des générations le champ de bataille des nations en guerre 
les unes contre les autres. À maïntes et maintes reprises la mal- 
heureuse Palestine se trouva dans la situation qui fut celle de la 
petite Belgique entre la France et l'Allemagne de 1914. L'Égypte 
s'y maintint pendant plusieurs siècles, puis ce fut au tour de 
l’Assyrie de l’asservir. La Chaldée la subjugua, en attendant 
que nous la retrouvions au pouvoir de la Perse. De sorte que 
lorsque les Hébreux prirent possession de leur territoire, il y avait 
bien peu de chances qu’ils jouissent longtemps en paix de leur 
liberté. 


ETABLISSEMENT DES HÉBREUX EN PALESTINE. 
LE PREMIER ROYAUME HÉBREU. 


Les Hébreux, nous l’avons dit, étaient des nomades du désert 
arabique. Leur lent mouvement de migration vers la Palestine 
se poursuivit pendant deux siècles, environ du xiv® au xti1e. 
Un de leurs groupes avait été réduit en esclavage et emmené en 
Égypte où les tribus eurent grandement à souffrir de la cruauté 
d'un pharaon. Les Hébreux furent tirés de captivité par Moïse, 
héros national auquel son peuple voua une reconnaissance éter- 
nelle. En arrivant en Palestine ils y trouvèrent déjà installé le 
peuple que nous appelons les Chananéens ; ceux-ci y possédaient 
déjà des villes florissantes, protégées par de puissants remparts. 
Les Hébreux qui rentraient d'Égypte n’en purent conquérir que 
quelques-unes parmi les plus faibles. Lorsque les rudes pasteurs 
hébreux tournaient un regard d'envie vers le nord, ils apercevaient 
leurs frères de la veille dispersés parmi les collines, sous le regard 
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hostile des forteresses chananéennes. Jérusalem elle-même, sur 
les plateaux de la Judée, défia pendant des siécles les assauts des 
envahisseurs. 

Ces villes de la Palestine inconquise jouissaient depuis quinze 
siècles déjà d’une civilisation qui se manifestait par des demeures 
confortables, par un gouvernement fort, par l’industrie, le com- 
merce, l'écriture, par cle hautes idées religicuses, d’une civilisation 
que les pasteurs ne purent faute de mieux que se hâter de copier : 
aussi bien ne pouvaient-ils éviter de demander le nécessaire à ces 
Chananéens demeurés libres ct prospères, et qui étaient en mesure 


à 


AN à = 
NS er era es. È 
ANRT EN 
MA SSSR RER NE 
S AREA ST 


F1G. 71. — ANCIENNE PEINTURE ÉGYPTIENNE REPRÉSENTANT UNE BRIQUE- 
TERME OU TRAVAILLENT DES ESCLAVES ASIATIQUES (XV® SIÈCLE AV. J.-C.). 


Tel devait être l’aspect des Fébreux travaillant dans les briqueteries 
égypliennes à l’époque de la caplivité (cf. Exode I, 14 et V, 6-19). En bas à 
gauche l’argile molle est mise en tas ; un ouvrier charge un panier sur l’épaule 
d’un autre qui va porter la terre glaise au mouleur qu'on voit en haut à 
droite. Le moule est une boîte rectangulaire que le mouleur remplit d'argile. 
En haut à gauche un autre ouvrier dispose les briques crues en tas séparés 
par un léger espace pour permettre la circulation d'air. Le contremaitre, 
son bâton à la main est assis dans le coin à droite, tandis qu’au dessous de 
lui un ouvrier emporte les briques terminées suspendues par une courroie à 
ses épaules. Tel fut pendant des milliers d'années le procédé de fabrication 
de la brique qui servit à construire tant de monuments de l’antiquité, de 
l'orient à Athènes ct Roinc. 


de leur offrir tout ce qui leur manquait. Ces rapports avec leurs 
ennemis transformèrent radicalement la vie des Hébreux no- 
mades : la plupart abandonnèrent la tente et se construisirent 
des maisons à limitation des Chananéens ; ils abandonnèrent la 
rustique peau de mouton pour les fins tissus de laine aux couleurs 
éclatantes dont ils les voyaient vêtus. Les Hébreux finirent ainsi 
par ne plus se distinguer des Chananéens parmi lesquels ils vi- 
vaient : en bref ils avaient adopté leur civilisation de la même 
manière qu'aujourd'hui nos immigrants adoptent notre costume 
et nos mœurs. Les mariages mixtes infusèrent aux Hébreux assez 
de sang anatolien pour modifier jusqu'à leur type facial ; c’est cux 
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qui l’emportèrent et finirent par absorber une grande partie de 
la population de Chanaan. | 

Ces changements ne s’effectuèrent pas partout sur le même 
rythme. Dans le sud moins fertile, les Hébreux restèrent plus 
tenacement attachés à la vie nomade, et beaucoup n’abandon- 
nèrent de bon gré ni la tente ni la liberté du désert. Des murs 
même de Jérusalem on apercevait encore, ponctuant les collines de 
Judée, les campements de ces pasteurs obstinés. Les deux modes 
d'existence subsistèrent côte à côte dans le nord de la Palestine. 
Les Hébreux s'étaient concentrés dans les villes qu'entouraient 
des campagnes cultivées, tandis que dans le sud resté en grande 
partie désertique, le nomade restait fidèle à la vie pastorale. 
Pendant des siècles ces deux conceptions si différentes de la vie en 
société furent une cause d'incessantes querelles entre les tribus. 

Heureusement pour elles l'Égypte traversait dès le x1° siècle 
une période de décadence qui l'avait contrainte à se replier sur 
elle-même, et l’Assyrie n'était pas prête à marcher à la conquête 
de l'Occident. Il n’y avait que les Philistins. Ce peuple venu pro- 
bablement d’une île de l’Egée s’était installé le long de la côte au 
sud de la Palestine. Belliqueux ct avancés en civilisation, ils 
formaient un groupe de petits royaumes dont la turbulence 
constituait un danger permanent pour les Hébreux. Les chefs 
hébreux ou Juges se donnèrent à tâche de réaliser l’union des 
tribus pour en faire une nation ; ce n’était pas chose aisée : une 
trentaine d'années cependant avant l’an 1000, un de ces chefs, 
très populaire, nommé Saül, réussit à se faire nommer roi des 
Hébreux. Saül était un homme du sud resté fidèle aux vicilles 
traditions des nomades et qui aimait mieux vivre sous la tente 
qu'au sein des villes. Il se battit contre les Philistins ct fut 
défait ; incapable de survivre à la déroute de son armée, il se 
perça de son épée. Il eut pour successeur David, un de ses meilleurs 
soldats, qu'il avait injustement banni (1000-960 av. J.-C.). David 
sut en peu d'années s'assurer l'appui du sud. Conscient de la 
nécessité de s'appuyer sur une ville forte, il choisit une ancienne 
forteresse des collines de Jérusalem occupée jusqu’à lui par les 
Chananéens. La plus ancienne référence à ce nom a été récem- 
ment retrouvée dans d’anciennes inscriptions égyptiennes anté- 
rieures d’un millénaire à l’époque de David. Celui-ci prit posses- 
sion de la ville déjà vénérable et en fit sa résidence. Il y régna 
pendant un certain temps comme roi du sud (de Juda) jusqu'à 
ce que sa valeur militaire et ses victoires lui aient également 
concilié le nord (Israël), plus riche et plus prospère. Les Philistins 
cette fois furent repoussés et David régna sur un pays unifié, 
en souverain désormais incontesté. Son règne fut heureux et long ; 
son peuple ne perdit jamais la mémoire de ses exploits héroïques, 
de ses talents de poète et de psalniste. 
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Salomon, son fils el successeur, fut comme Hammourabi un 
roi marchand. Il fit le commerce des chevaux et construisit en 
association avec Hiram, roi de Tyr, une puissante flotte commer- 
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F1G. 72. — CARAVANE DE CHANANÉENS EN ÉGYPTE. 


Les comimerçants chananéens se présentent au seuil d’un baron féodal 
du xixt siècle qui a fait peindre cetle scène sur les murs de sa chapelle funé- 
raire, Où on la voit encore. Remarquer les souliers, les sandales et les vête- 
ments de laine aux vives couleurs portés parles Chananéens ainsi que leurs 
armes de métal. Ce sont les produits d'une industrie déjà florissante dans les 
villes de Syrie et de Palestine. 


ciale. Ses richesses lui permirent d’épouser la fille d’un pharaon 
et de se complaire dans un luxe, un apparat tout oriental. Dédai- 
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F1G. 73. — IÉBREUX PAYANT TRIBUT A UN ROI D’ASSYRIE. 


Le roi d’'Assyric Sàlmanasar II, est debout à gauche de la figure, suivi de 
deux de ses officiers. Quand, au milieu du 1x° siècle. il parut à la tête de ses 
troupes dans la plaine de Damas, les Hébreux d’Israël en ressentirent une 
telle terreur que leur roi Jéhu se hâta d'envoyer des présents au roi d’Assyrie. 
C'est cet envoyé que l’on voit, à droile de la figure, se prosterner aux pieds 
du roi. Derrière lui, se tiennent deux officiers assyriens qui ont pris la tête 
d’une file de treize hébreux (en dehors de la figure) portant des présents 
d’or, d'argent, etc. Cetle scène est gravée sur un obélisque de pierre noire 
érigé par le roi assyrien dans son palais des bords du Tigre. Il est actuellement 
au British Museum. 


gneux de la tente portative, l'arche d'alliance, dont, fidèles à 
leur passé, les Hébreux se servaient encore comme temple, il 
construisit à Jérusalem, toujours avec l’aide de son ami Hiram 
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et de ses ouvriers phéniciens, un magnifique temple de pierre. Tant 
de splendeur coûtait cher : elle se traduisit pour les Hébreux par 
des impôts de plus en plus lourds. Le mécontentement devint tel 
qu'une scission en résulta sous le règne du fils de Salomon. Les 
tribus du nord se retirèrent et élurent un roi (env. 930 av. J.-C.). 
Ainsi, un siècle à peine après sa fondation, le royaume hébreu 
était relombé dans la division. 


LES DEUX ROYAUMES HÉBREUX. 


La discorde ne pouvait manquer de s'installer à demeure entre 
les deux royaumes, allant parfois jusqu'aux luttes armées. Israël, 
nom que l’on donne au royaume du nord, était comme par le 
passé riche et prospère ; son industrie, son commerce étaient 
florissants ; ses campagnes étaient abondantes en moissons ; 
Israël déployait le luxe et le confort de la vie des cités. Mais 
Juda, le royaume du sud, était pauvre ; ses champs étaient de 
maigre rapport ; en dehors de Jérusalem, sa capitale, il ne possé- 
dait presque pas de villes ; beaucoup de ses habitants étaient 
encore réduits à la vie nomade, à la recherche de maigres pâtu- 
rages pour leurs troupeaux, leur seule richesse. Il en résulta des 
conflits de diverse nature, surtout dans le domaine religieux. 
Pendant des siècles chaque ville chananéenne avait adoré son 
dicu local, son « Baal » ou seigneur. Les citadins jugèrent conve- 
nable d'adopter ces divinités indigènes, qu'ils avaient trouvées 
installées avant eux, et se montrèrent ainsi infidèles à Yahveh ou 
Jehovah, leur dieu national (1). Aux yeux des Hébreux de Juda, 
ces dieux chananéens apparaissaient comme des idoles protec- 
trices des riches de la ville, durs et injustes envers leurs frères 
moins favorisés, alors que Yahveh était resté le gardien de la vie 
pastorale, simple et sans faste, le dieu des pauvres et des déshé- 
rités. 

Ils n'avaient pas complètement tort. Moins d'un siècle après la 
scission Achab, roi d'Israël, avait fait tuer Naboth, un de ses 
sujets dont il convoitait la vigne pour agrandir les jardins de son 
palais. Ces méfaits excitèrent la colère d'Elie, un prophète hébreu 
qui suivait encore les vieilles coutumes nomades et vivait dans 
le désert à l’est du Jourdain. Vêtu de sa peau de mouton, il se 
dressa soudain devant le roi occupé dans sa vigne si mal acquise 
et lui adressa de violents reproches. Ainsi éclata la guerre entre 


(1) Les Hébreux prononçaient Yahveh qu'ils écrivaient YHVH sans 
voyelles. Avec le te.nps ce tétragramme leur apparut comme un mot sacré, 
un « tabou » qu'il était interdit de prononcer, et ils insérèrent les voyelles 
€, 0, a du mot hébreu qui signifle «seigneur » ; cela fait, ils prononcèrent ce 
mot en négligeant les consonnes. L'ancienne prononciation tomba en désué- 
tude et fut ainsi remplacée par la prononciation Yehovah ou Jehovah, 
cette dernière, la plus récente en date, remontant à six cents ans à peine. 
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les fidèles disciples de Yahveh et les sectateurs des faux dieux. 
Elie et ses adeptes eurent raison non seulement de la lignée d'Is- 
raël, mais aussi des prêtres de Baal qu'ils exterminèrent. Aucun 
bien ne pouvait naturellement sortir de méthodes aussi violentes, 
dignes du dieu belliqueux qu'était Yahveh aux yeux de ses fidèles. 

Les Hébreux comptaicnt d’ailleurs dans leur sein des hommes 
plus pacifiques qui, tout en s’irritant des abus et du luxe de la vie 
des villes, se retournaient avec amour vers les temps bénis de 
la vie patriarcale, vers la vie libre du désert où nul ne « broyait la. 
face du pauvre ». Ce regret s’exprime de façon naïve et touchante 
dans le chapitre de la Genèse qui raconte en l'exaltant la vie des 
vieux patriarches, d’un Abraham, d’un Isaac, d'un Jacob, his- 
toires remplies d’une incomparable noblesse, un des plus précieux 
legs du passé. Cette partie de la Bible est le plus ancien exemple 
d’une œuvre historique en prose, de valeur achevée, qui soit 
parvenue jusqu’à nous. Il est regrettable que son auteur, qui peut 
être considéré comme le plus vieil historien de l'humanité, ne 
nous ait pas légué son nom. Sans doute les Hébreux eux-mêmes 
perdirent-ils très vite sa mémoire puisqu'ils attribuèrent à Moïse 
les fragments survivents de son œuvre. 

Un siècle encore s'écoula jusqu'au jour où, vers l’an 750 av.J.-C., 
une autre figure sombre, vêtue elle aussi d'une peau de mouton, 
parut dans les rues de Béthel où s’élevait un temple vénéré en 
Israël. C'était un pâtre nommé Amos, venu des monts de Judée. 
Dans la solitude du désert Amos avait réfléchi et appris à voir en 
Yahveh tout autre chose qu'un guerrier jaloux et sanguinaire. 
Bien au contraire Yahveh se révéla à lui comme un dieu d’une 
bonté infinie, condamnant le luxe et l’égoïsme des villes, sans 
toutefois recommander les massacres préconisés par Elie et ses 
disciples. L'homme simple qu'était Amos n'avait pu résister à 
la voix intérieure qui lui ordonnait d’aller en Israël et de procla- 
mer à la face des habitants des villes l’ignominie de leur conduite 
ct de leur foi. Quel ne dut pas être l’étonnement des riches cita- 
dins à la vue de cette rude figure de pâtre s’arrêtant aux carre- 
fours pour faire honte aux foules de leurs habits fastueux, de 
leurs demeures luxueuses ct par dessus tout de leur vie corrompue 
et de leur dureté de cœur envers leurs frères moins favorisés dont 
ils saisissaient les terres en remboursement de leurs dettes, et 
dont ils faisaient des esclaves sur ce sol qui avait été leur unique 
bien, conquis sur le désert à la sueur de leur front. On ne connais- 
sait pas de tels procédés sur les arides collines de Juda. Amos 
risquait sa vie par de tels discours où il ne craignait pas de s’atta- 
quer à l'ordre établi. On a appclé prophètes cette sorte d'hommes 
particuliers aux Hébreux, cette élite qui sortait périodiquement 
de la foule pour leur indiquer la voie d’une existence meilleure, 
leur enseigner la pratique de la charité, épurer leur sens du divin. 
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L'âge féodat en Égypte avait déjà, il est vrai, suscité de tels 
hommes, et il est possible qu’'Amos ait entendu parler de ces 
réformateurs égyptiens. Quoi qu’il en soit, craignant que sa prédi- 
cation ne restât lettre morte s’il ne la confiait qu’à sa seule parole, 
il la rédigea par écrit, et c’est ce qui nous vaut de la connaître. 

Car les Hébreux avaient appris à écrire comme tous les nomades 
qui les avaient précédés dans le Croissant Fertile. Ils renoncèrent 
vite à la tablette d'argile et adoptèrent le papyrus, la plume et 
l'encre égyptiens ; ils empruntèrent enfin aux marchands phéni- 
ciens et araméens les éléments de leur alphabet. Quel que fût le 
culte du premier historien hébreu pour la vie nomade où l'écriture 
était inconnue, il ne dédaigna pas d'adopter au moins cette com- 
modité de la vie sédentaire. Les rouleaux renfermant les magni- 
fiques récits de la vie des patriarches ou la parole des grands 
prophètes sont les premières œuvres de la littérature hébraïque. 
Ils étaient exactement semblables à ceux dont se servaient 
couramment les Égyptiens depuis plus de deux mille ans. La 
découverte des archives d’une communauté hébraïque en Égypte 
nous a fourni un précieux spécimen d'écriture hébraïque ara- 
méenne (fig. 74). Mais Ja littérature fut le seul art original des 
Hébreux. Il n’y a ni peinture ni sculpture ni architecture hé- 
braïque. Quand ils en sentirent le besoin, les Hébreux emprun- 
tèrent les arts à leurs puissants voisins, à l'Égypte, à la Phénicie, 
à l’Assyrie et à Damas. 


DESTRUCTION DES ROYAUMES HÉBREUX PAR LES ASSYRIENS ET 

LES CHALDÉENS. 

Au temps où les Hébreux étaient ainsi déchirés par leurs con- 
flits intérieurs, des prophètes tels qu'Amos les avaient mis en 
garde contre des voisins trop puissants pour n’être pas à craindre, 
et particulièrement contre l’esprit de conquête de l'Assyrie. Amos 
alla jusqu'à prédire la destruction d'Israël en châtiment de ses 
péchés. Comme il l’avait aussi prédit, l'Assyrie occupa d’abord 
Damas. Le royaume d'Israël ainsi découvert sur son flanc ne 
tarda pas à succomber à son tour et perdit son indépendance 
après deux siècles de liberté. Sa capitale Samarie fut prise par les 
Assyriens qui emmenèrent en captivité un grand nombre d’Israé- 
lites (722 av. J.-C.) . Que pouvait faire désormais Juda, ultime 
espoir des Hébreux ? Petit peuple sans défense devant le vaste 
conflit qui pendant plus d'un siècle allait secouer le monde orien- 
tal, il lutta cependant avec courage, en champion de la liberté, 
Jusque-là les penseurs hébreux étaient habitués à considérer 
Yahveh comme leur dieu local. Dans le malheur la question se 
posait pour eux de savoir si le pouvoir de leur dieu, dépassant les 
frontières de la Palestine, s’étendait à cette grande arène où 
s’affrontaient les peuples de l'Orient. Et s’il en était ainsi, puisque 
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les Assyriens étaicnt victorieux, ne fallait-il pas en conclure que 
leur dieu Assur était plus fort que Yahveh ? 11 y avait de quoi 
mettre les Hébreux au désespoir devant le spectacle de leur 
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F1a. 74. — LETTRE EN ARAMÉEN ÉCRITE PAR UNE COMMUNAUTÉ HÉBRAÏQUE 
D'ÉGYPTE AU GOUVERNEUR PERSE DE PALESTINE (V® SIÈCLE AV. J.-.C.) 


Ce remarquable document fut découvert en 1907 parmi un certain nombre 
d’autres dans les ruines d’Elcphantine, ville de la Haute Égypte. Là vivaient 
quelque six à sept cents Hébreux dont la plupart avaient sans doute émigré 
en Égypte avant la destruction de Jérusalem par Nabuchodonosor. Ils y 
avaient élevé au bord du Nil un temple à Jchovah. La lettre ci-dessus rapporte 
que par jalousie les prêtres Égyptiens ayant soulevé la foule avaient incendié 
ce temple après l’avoir dépouillé des vases d’or et d'argent qui servaient 
au culte. Sur quoi toute la communauté en deuil avait pendant trois ans 
sollicité en vain la permission de le reconstruire. Dans cette lettre écrite en 
407 ses chefs demandent à Bagvas, gouverneur perse de Palestine, d’user de 
son influence auprès de son collègue gouverneur perse d'Égypte pour obtenir 
de lui la permission de reconstruire le temple. Ils donnent comme référence 
certains personnages demeurés en Palestine et dont on retrouve le nom dans 
la Bible. La lettre est écrite à la plume sur papyrus et en araméen, langue qui 
se substituait alors rapidement à l’hébreu. 


pays dévasté par les armées assyriennes. C’est au milieu de ces 
doutes angoissants que se leva, dans les années qui précédèrent 
l’an 700, Isaïe, le plus grand des prophètes. Les armées de Senna- 
chérib étaient aux portes de Jérusalem et les foules terrifiées qui 
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emplissaient ses rues s'attendaient à entendre d’un moment à 
l’autre le bruit de tonnerre des machines de siège jetant bas les 
murailles qui les protégeaient, comme elles avaient jeté bas celles 
de Damas et de Samarie. Comme l'appel de la trompette guerrière 
les paroles enflammées d'Isaïc leur rendirent courage. Il leur dit 
que Yahveh régnait sur un royaume bien plus vasie que la Pales- 
tine, qu'il était le maître de la grande arène du monde où se heur- 
taient les nations, lui et non Assur ni les autres faux dieux. Si les 
Assyriens avaient réussi à dévaster leurs cités, c'est qu'ils n'étaient 
entre les mains de Yahveh que l'instrument de sa vengeance, 
instrument dont il se servait pour punir Juda de ses fautes. Isaïe 
présentait ces vérités à la foule en vivantes images orientales, 
appelant l’Assyrie le « fléau de la colère divine » qui s’abaltait sur 
les Hébreux (Isaïe, X, 5-15). Au plus sombre moment de leur 
histoire, Isaïe proclamait sa foi en l’avenir de son peuple, prophé- 
tisait la défaite finale des Assyriens. Un vent pestilentiel soufflant 
des marais du delta balaya l’armée de Sennachérib et sauva 
Jérusalem : n’était-ce pas la preuve évidente que l’ange du Sei- 
gneur était venu et avait dispersé les hordes assyriennes ? (cf. 
11e livre des Rois, XIX, 32-37). La plupart des Hébreux crurent 
dès lors qu’en effet Yahveh régnait sur un monde infiniment plus 
vaste que leur petit royaume. 

Un siècle après que la peste les eut délivrés de Sennachérib, la 
destruction de Ninive confirma leurs espoirs (612 av. J.-C.) : ils 
crurent alors de toute la force de leur foi que la chute de l'empire 
assyrien les délivrait à jamais de l'oppression étrangère. En réalité 
ils n'avaient fait que changer de maître. Ce fut la Chaldée qui se 
substitua à l’Assyrie en installant sa domination en Palestine. 
Son refus de se soumettre n'eut d'autre résultat que de faire par- 
tager au royaume de Juda le sort de ses frères d'Israël. En 586 
Nabuchodonosor détruisit Jérusalem et emmena les Hébreux en 
captivité à Babylone. Quatre siècles et demi s'étaient écoulés 
depuis le couronnement de Saül quand en dépit de sa résistance 
héroïque la nation tout entière se vit effacée de la carte du monde. 


LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE ET LA DÉLIVRANCE DES HÉBREUX 

PAR CYRUS. 

Parmi les quelques fugitifs qui réussirent à gagner l'Égypte se 
trouvait le prophète Jérémie qui avait prédit la destruction de 
Jérusalem et de son temple. Jérémie enseignaïit à ses compatriotes 
que chacun devait élever dans son propre cœur un temple à 
Yahveh et que ce sanctuaire cher à l'Éternel resterait debout 
quand tous les temples de pierre ne seraient plus qu’un amas de 
ruines. Les fouilles entreprises à Éléphantine nous ont révélé 
la présence en cette ville d’une colonie d'Hébreux qui s’y étaient 
installés. Les documents qu'on y a découverts démontrent que ces 
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Hébreux, convaincus ou non par la parole de Jérémie, avaient 
quand même jugé prudent d'élever à leur dieu un solide temple 
de pierre au bord du Nil. Pas plus que ceux-là les Hébreux captifs 
à Babylone n'osaient prendre pour argent comptant les assurances 
d'avenir de leurs prophètes. Ce ne fut au début qu’un concert de 
plaintes et de lamentations, de questions sans réponse dont nous 
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FiG. 75. — SENNACHÉRIB RECEVANT DES CAPTIFS IIÉBREUX. 


L'artiste voulant imiter les collines de Palestine a donné au sol l’apparence 
d’une succession de gradins. Le roi est assis sur son trône. Un groupe de 
soldats assyriens ayant à leur tête le grand-vizir lui annoncent l’arrivée des 
captifs. Derrière eux à gauche de la figure trois de ces captifs sont agenouillés 
sur le sol, levant les bras dans l’attitude des suppliants. Voici le sens de 
l'inscription qu’on voit au-dessus de la tête du grand-vizir : « Sennacherib, 
roi du monde, roi d’Assyrie, s’est assis sur son trône pour assister au passage 
des captifs de Lachis ». 11 s’agit d'une petite ville du sud de la Palestine. 
Sennacherib après avoir pris un certain nombre de villes emmena en captivité 
plus de 200.000 Hébreux mais les documents relatifs à son règne ne font 
pas mention de la prise de Jérusalem. Cette scène est gravée sur une plaque 
d’albâtre qui, parmi un grand nombre d’autres était apposée sur les murs de 
son palais de Ninive en témoignage des victoires du Grand Roi. 


retrouvons l’écho dans la Bible (Psaume CXXX VIT). « Nous nous 
sommes tenus auprès des fleuves de Babylone et nous y avons 
pleuré, nous souvenant de Sion. Nous avons suspendu nos 
harpes aux saules au milieu d'eux... mais comment chanterions- 
nous les cantiques de l'Éternel dans une terre étrangère ? » 
Yahveh les avait-il donc abandonnés à jamais ? C’est alors 
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que s’éleva du fond de leur abîme d’afliction une voix sublime 
qui leur apporta la réponse (1). Ce prophète inconnu, mais le plus 
grand parmi les Hébreux, cria à ses frères d'infortune, d’une voix 
qui sonnait déjà comme un chant de triomphe, que leur Yaveh 
était le seul dieu, maître et créateur de toutes choses. En les trem- 
pant par la souffrance, il imposait à son peuple la discipline qui le 
préparait à servir, et sa cause serait celle du monde. Quand les 
temps seraient venus, il le restaurerait dans sa gloire et lui donne- 
rait à remplir une haute mission à laquelle tous les hommes de- 
vraient leur salut. Ce grand prophète salua avec joie l'avènement 
de Cyrus, car les rois ne sont que des instruments entre les mains 
de Dieu et Yahveh allait se servir de celui-là pour renverser la 
Chaldée et permettre aux Hébreux de rentrer dans leur pays. 
Ainsi la notion hébraïque d’un dieu unique n'avait cessé d'aller 


au delà du coin de désert où elle avait planté ses tentes. Il tendait 
à devenir un dieu universel, père de tous les hommes, maître 
d’un monde créé par lui pour le servir. Les Hébreux ne s'étaient 
élevés à ce monothéisme, à cette haute conception du divin qu'à 
travers des siècles de souffrance individuelle, de désastres natio- 
naux grâce auxquels elle s'était dégagée et épurée. Par l'effet 
de cette rude discipline ils avaient fait table rase des erreurs du 
passé, exactement comme nous qui, en souffrant des conséquences 
de nos erreurs et de nos fautes, apprenons à nous en guérir. 
Ainsi justifiaient-ils par avance la parole du Sauveur : « Car la 
terre produit premièrement l’herbe, ensuite l’épi, et puis le grain 
tout formé dans l’épi. Et quand le fruit est dans sa maturité, on 
y met aussitôt la faucille parce que la moisson est prête (2). » 
Il était réservé au monde chrétien de récolter les fruits de cette 
merveilleuse expérience. 

Lorsque Cyrus entra en vainqueur à Babylone, les Hébreux en 
exil le saluèrent comme leur libérateur ; quoiqu'ils ne fissent de 
nouveau que changer de maître, le grand roi leur permit de retour- 
ner au foyer de leurs pères. Certains qui s'étaient installés à 
demeure en Babylonie préférèrent y rester, mais il en revint assez 
pour rebâtir Jérusalem et restaurer le temple, quoiqu'ils fussent 
trop pauvres pour rendre à l'une et à l’autre leur splendeur pre- 
mière. Le gouvernement de Cyrus laissa aux chefs hébreux assez 


(1) Cette voix était celle d’un grand prophète qui avait accompagné 
les Hébreux dans l'exil et dont le nom s’est perdu. Mais sa parole nous a été 
conservée dans les seize chapitres que, pour une raison ou pour une autre, 
qui porte faiteurs de la Bible ont incorporés au livre de l'Ancien Testament 

orte le nom d’Isaïe (ch. 40 à 55). Il n’en reste pa i i 
1e prophète inconnu ) pas moins pour la postérité 


(2) Évangile selon saint Marc, IV, 28. 
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d'autorité pour qu'ils pussent définir et promulguer le canon de la 
religion qui depuis n’a jamais cessé d’être observé par les Juifs. 
La royauté ne fut pas rétablie ; à sa place un grand prêtre rési- 
dant à Jérusalem devint le chef suprême. La nation juive se trans- 
forma donc en un état théocratique, une « église » ayant un prêtre 
à sa tête. 

Les prêtres se consacrèrent à l'étude des anciens écrits et docu- 
ments qui avaient survécu à la tourmente. Certains, dont il est 
fait mention dans l'Ancien Testament, s'étaient perdus. Ils 
recucillirent et copièrent les paroles des prophètes, les histoires et 
les chroniques transmises par tradition orale, les prédications du 
prophète inconnu de nous ct sans doute déjà d'eux. Il leur arriva 


ES U MN L De E7 
“ NON de 
PRESS Etes on CS Re DTA 


F1G. 76. — TABLETTE D’ARGILE EN FORME DE BARIL COMMÉMORANT LA 
LA PRISE DE BABYLONE PAR Cynus (538 Av. J.-C.) 


Ce texte rapporte que « sans bataille ct sans combattre, Mardouk (dieu de 
Babylone) lui ouvrit (à Cyrus) les portes de sa cité de Babylone, qu’il épargna 
d'autres tribulations à sa ville et remit entre ses mains (de Cyrus) son roi 
Nabonida qui ne le craignait pas. Ce Nabonida roi de Chaldée n’était pas en 
faveur parmi les prètres qui livrèrent la ville à Cyrus. 


de grouper sous un seul nom les œuvres de plusieurs auteurs : 
l’amour-propre d'auteur n'existait pas encore et le lecteur ne 
demandait qu’à croire. L’organisation de plus en plus développée 
du service divin les conduisit à composer un recueil de cent cin- 
quante hymnes qui constitua le rituel du second temple et que 
nous appelons aujourd'hui le livre des Psaumes. Pendant des 
siècles ces divers ouvrages, tables de la Loi, livres des Prophètes, 
livre des Psaumes se transmirent sous forme de rouleaux séparés 
que personne ne songeait encore à réunir sous un même titre. 
Ce n'est pas avant l’ère chrétienne que les chefs de la nation 
juive songèrent à rassembler tous ces vieux écrits uniformément 
rédigés en langue hébraïque et à en former un recueil qui est 
devenu le livre saint des Chrétiens. Traduite en toutes les langues, 
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la Bible est l'héritage le plus précieux que nous ait transmis 
l'ancien Orient avant la venue de Jésus. Elle nous raconte l’his- 
toire d’un peuple de pasteurs humbles et rudes venus du désert 
arabique, installés en Palestine, trempés par des épreuves et des 
tribulations de tout genre qui firent d’eux les maîtres en religion 
du monde civilisé. Pour couronner leur œuvre, ils lui donnèrent 
un rédempteur. Peuples chrétiens, nous leur devons ce que nous 
sommes. La restauration par les Perses du royaume hébreu de 
Palestine est donc un des événements capitaux de l’histoire 
ancienne de l'Orient, en tant qu'elle a sauvé ct aidé à se perpé- 
tuer le précieux héritage que nous ont légué les Hébreux dans les 
pages de l'Ancien Testament, puis dans l'Évangile du fondateur 
du Christianisme. 


CHAPITRE VIII 


L'ASIE OCCIDENTALE 
A L’ARRIVÉE 
DES INDO-EUROPÉENS 


LES PEUPLES INDO-EUROPÉENS ET LEUR DISPERSION. 


Le désert arabique fut, nous l'avons vu, un grand réservoir 
de populations nomades qui l’une après l’autre quittaient leurs 
pâturages en lisière du désert et émigraient vers les villes où elles 
abandonnaicnt la vie pastorale et nomade pour la vie sédentaire. 
Mais aux terrains de pacage du sud correspondent dans le nord 
des terrains tout semblables. Ils s'étendent depuis le bas Danube, 
par le sud de la Russie actuelle, le long des côtes septentrionales 
de la Mer Noire et se prolongent assez profondément en Asie 
au nord ct à l’est de la Mer Caspienne. Depuis les temps les plus 
reculés ces immenses steppes furent parcourues par des peuplades 
pastorales et nomades qui poussaient devant elles leurs troupeaux, 
constamment à la recherche d'herbages plus abondants, et pen- 
dant des millénaires se répandirent à travers l'Europe et l'Asie 
occidentales comme les Sémites du sud à travers le Croissant Fer- 
tile. 

Parmi ces nomades du nord existait à une époque lointaine un 
important rameau de la race blanche que nous appelons aujour- 
d’hui indo-européen. Ces Indo-Européens primitifs sont les an- 
cêtres directs des principaux peuples de l'Europe moderne. Et 
comme les Européens sont nos ancêtres à nous Américains nous 
pouvons dire sans forfanterie que nous aussi descendons des 
nomades indo-européiens. Ces peuplades des pâturages du nord 
commencèrent leurs migrations en des temps très éloignés, em- 
pruntant des routes divergentes, et s'étirèrent ainsi le long d'une 
ligne imposante qui va des frontières de l’Inde à l'est, à travers 
l'Europe, jusqu’à l’Atlantique à l’ouest. Ce mouvement, qui se 
poursuit encore, leur a valu le nom d’Indo-Européens. Cette 
grande ligne du nord eut comme pendant au sud une ligne simi- 
laire formée de populations sémitiques, s'étendant de Babylone 
à l’est, par la Phénicie et le royaume des Hébreux, en direction 
de Carthage, et prolongée plus à l’ouest par les colonies phéni- 
cicnnes de la Méditerranée. 

L'histoire du monde antique, dont nous allons suivre le cours 
à travers les âges, reçut son empreinte d'une lutte séculaire entre 
la lignée sémitique du sud et la branche septentrionale indo-eu- 


184 L'ASIE OCCIDENTALE 


ropéenne, celle-ci sortant périodiquement de ses pâturages du 
nord pour s'affronter aux civilisations plus anciennes florissant 
dans le sud. Le tableau ci-contre (Fig. 77) nous montre les deux 
grandes races humaines face à face de part et d'autre dans la 
Méditerranée, semblables à deux armées dont le front ininter- 
rompu s’étendrait de l’Asie occidentale aux confins de l'Océan 
Atlantique. Les guerres puniques ne sont qu’un long épisode de 
ces luttes se déroulant sur l’aile gauche sémitique tandis que la 
victoire des Perses sur les Chaldéens en est un autre intéressant 
l'aile droite également sémitique. La fin de ce conflit séculaire 
fut amenée par la complète victoire de nos ancêtres indo-euro- 
péens qui l'emportèrent sur le centre et les deux ailes et s’assu- 
rèrent, Grecs ou Romains, une suprématie désormais incontestée 
sur tout le monde méditerranéen. Ce triomphe n’alla pas sans des 
luttes intestines entre les divers membres de la branche septen- 
trionale. Là aussi la victoire poursuivit sa marche de l’orient à 
l'occident et ce furent d'abord les Perses, puis les Grecs, enfin 
les Romains qui conquirent l'empire du monde méditerranéen et 
oriental. 

Reportons-nous maintenant à l’époque antérieure à ces grandes 
migrations. La science moderne n'a pas encore déterminé avec 
certitude dans quelle région nos premiers ancêtres avaient dressé 
leurs tentes. D'après les indices les plus récents, leur habitat 
d'origine ne serait autre que la grande steppe herbeuse qui s'étend 
au nord et au nord-est de la mer Caspienne. C’est là probablement 
que vivaient nos premiers ancêtres indo-européens. Ne formant 
encore qu’un seul peuple, ils devaient tous parler la même langue. 
Répartis cependant en un grand nombre de tribus, ils se mirent 
en route chacun de leur côté à la recherche de meilleurs herbages, 
car ils possédaient déjà des troupeaux, moutons et bœufs, et 
surtout le cheval. Les Indo-Européens l'employaient non scule- 
ment pour le monter, mais aussi comme bête de trait. Le bœuf 
portait le joug et tirait la charrue, car certaines tribus avaient 
déjà adopté un mode de vie sédentaire et cultivaient les céréales, 
en particulier l’orge. Ne connaissant pas l'écriture ils n’avaient 
pour ainsi dire pas de gouvernement et leur organisation était 
rudimentaire. Lorsqu'ils se dispersèrent c'est tout juste s'ils 
connaissaient l'usage du cuivre. 

Comme elles s’éloignaient de plus en plus les unes des autres, 
leurs tribus perdirent bientôt tout contact. Les particularismes 
locaux se marquèrent de plus en plus dans la coutume et le lan- 
gage par des différences qui allèrent croissant, et dont nous 
pouvons nous faire une idée par celles qui apparaissent plus nette- 
ment chaque jour dans les deux langues autrefois identiques de 
l'Angleterre et de l'Amérique. Alors qu'au début les différents 
groupes ethniques indo-européens s’entendaient sans peine lors- 
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qu'ils se rencontraient, il y a toute apparence que ces différences 
de langage s’accrurent au point qu'un jour vint où les tribus 
dispersées cessèrent de se comprendre et perdirent finalement la 
conscience même de leur communauté d’origine : celle-ci ne fut 
découverte qu’à une époque relativement récente, et comme le 
résultat final, au moins en ce qui concerne le langage, doit forcé- 
ment se refléter dans la langue des états civilisés de l’Europe 
moderne, nous devons, en partant d'Angleterre et nous avançant 
progressivement vers l'Orient, retrouver plus d'un terme commun 
entre des peuples aussi éloignés l’un de l’autre que les nations 
européennes et ceux de l’Inde du nord. En voici quelques exemples: 


Occident Orient 
En — —. 
Ancien 
Anglais Allemand Latin Grec Persan Sanscerit 


ct Avestan 


brother bruder frater phrater bratar bhratar 
mother mutter mater meter matar matar 
father vater pater pater pitar pitar 


A l'occident, le plus ancien groupe connu de ces nomades du 
nord avait pénétré en Asie Mineure environ 2500 ans avant J.-C. 
Ce sont eux qui fondèrent l’empire hittite. Un autre groupe indo- 
européen poussa vers le sud et l’ouest et soumit les autochtones 
de la boucle occidentale de l'Euphrate où il forma, comme nous 
l'avons déjà vu, la classe dirigeante d'une nation nouvelle appelée 
Mitanni. Plus à l'ouest encore les tribus indo-européennes les 
plus avancées géographiquement avaient traversé le Danube ct 
pénétré profondément dans la péninsule balkanique vers le 
deuxième millénaire. Il y en avait déjà en Italie à la même époque. 
Ces tribus firent naturellement partie des éléments mêlés qui 
donnèrent naissance aux Grecs et aux Romains ; c’est elles tout 
au moins qui importèrent en Grèce et en Italie les plus anciens 
dialectes d’où sortirent le grec et le latin. Nous les retrouverons 
plus tard et les suivrons dans leur conquête du monde méditerra- 
néen. Mais il convient d’abord de s'arrêter un moment aux deux 
étapes de leur progression que constituent l'Asie Mineure (Ana- 
tolie) et l’extrémité orientale du Croissant Fertile. 


LES Hirrites. 


Un simple coup d'œil sur la zone de hauts plateaux de l’ouest 
de l'Asie, abrités comme ils sont derrière un écran de hautes 
montagnes, nous montre qu'ils ne pouvaient manquer d'être 
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le théâtre d'importants mouvements de populations. Cette zone 
de hautes terres enferme une large bande de territoire qui s'étend, 
à partir de la mer Egée à l’ouest, le long de la partie septentrio- 
nale du Croissant Fertile et plus loin vers l’est, entre la mer Cas- 
pienne et le Golfe Persique, jusqu'au plateau de l’Iran. Un second 
coup d'œil sur la carte nous montre cette région comprenant 
d'ouest en est l’Anatolie (ou Asie Mineure hittite) l'Arménie, la 
Médie et la Perse. C'est dans toute l’étendue de cette vaste région 
que les peuplades néolithiques s’élevèrent au stade de civilisation 
qu'on a appelé l’âge de bronze, nombre de leurs éléments consti- 
tutifs présentaient un certain degré de similitude qu’explique leur 
communauté d’origine. C’est ainsi que de belles poteries peintes 
récemment découvertes en Perse ressemblent étonnamment à 
d’autres poteries trouvées en Anatolie, c'est-à-dire à l'extrémité 
opposée de la civilisation des Hauts Plateaux. A cette civilisation 
qui se perd dans la nuit des âges nous ne pouvons encore donner 
un nom : c'est pourquoi, en ne nous réclamant que de la géo- 
graphie physique, nous l’appelons civilisation des Plateaux. On 
estime aujourd’hui qu'elle vit le jour sur le plateau de l'Iran à en 
juger par la grande quantité de poteries et d'objets en bronze 
portant sa marque et récemment découverts en Médie et à l’occi- 
dent de la Perse. Elle a pour parente la civilisation primitive de 
l’'Elam qui semble également très ancienne. Des populations qui 
l'ont façonnée nous ne pouvons encore dire grand’chose (1). Ilest 
peu probable qu'elles aient appartenu à une souche unique et 
même elles ne semblent pas avoir été, au moins originairement, 
indo-européennes. Une part importante de la civilisation des 
plateaux revient à des populations qui occupèrent l’Anatolie ou 
Asie Mineure hittite à cause des métaux renfermés au sein de ses 
montagnes. 

L’Asie Mincure ou Anatolie (2), dont la plus grande partie fut 
longtemps sous ‘la domination des Hittites, forme une vaste 
péninsule d'environ 950 kilomètres de long et de 450 à 600 de large. 
L'intérieur en est constitué par un haut plateau dont la partie 
centrale n’est pas entièrement désertique. Il est bordé presque 
de tous côtés par des chaînes de montagnes qui vont s’abaissant 


(1) Elles sont parfois appelées Japhétites (SPEISER E. A., Mesopolamian 
origins, p. 15 sqq et 171 sqq) ct divisées en différents groupes comprenant 
entre autres les Elamites. 

(2) Anatolie est un mot grec correspondant au mot latin « Orient », mais 
ce sens s’est restreint à l’usage jusqu’à ne plus désigner que l’Asie Mineure 
limitée à l'est par le cours supérieur de l’Euphrate. On sait aujourd’hui 
d’après les plus récentes découvertes que les anciennes populations de ces 
régions n'étaient pas précisément les Hittites de la période historique. Les 
peuplades qui précédèrent l’arrivée de ces derniers pourraient être appelées 
« Anciens-Anatoliens » terme qui n'implique aucune qualification de race 
ou de nationalité. 
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jusqu'à la mer. Ces montagnes dominent sur leurs deux versants 
des plaines et des vallées fertiles, abondantes en moissons. Les 
versants tournés vers la mer, particulièrement la Mer Noire, sont 
couverts de forêts. Les chaînes de montagne dominant les rives 
septentrionales à l’est du fleuve Halys renferment de riches 
gisements de minerais, du minerai de fer en particulier. C’est 
grâce à eux que les Hittites devinrent les premiers producteurs de 
fer à l’époque où ce métal tendit à remplacer le bronze dans le 
bassin méditerranéen et le Proche Orient. Nous appellerons donc 
Anciens Anatoliens les peuples habitant la partie occidentale du 
plateau à l’époque qui précéda l'invasion indo-européenne. Tout 
donne à croire qu'ils l’habitaient déjà à l’époque où leur dévelop- 
pement économique n’avait pas dépassé le stade néolithique. Ces 
anciens Anatoliens tendaient à déborder sur les deux extrémités 
de la péninsule. On peut présumer que du côté de l’ouest certains 
émigrèrent en Crète et sur le continent grec avant de connaître 
l'usage du métal. Nous avons vu par ailleurs que Îles ancicns Ana- 
toliens de l’est, c’est-à-dire des confins opposés émigrèrent en 
Palestine en si grand nombre que leur type physique caractérisé 
entre autres par le nez aquilin finit par devenir prépondérant 
dans toute cette région. 

Nous ne savons que très peu de chose de ces anciens Anatoliens 
et tout donne à penser qu'il faudra poursuivre les fouilles pendant 
des dizaines d'années encore avant de pouvoir se faire quelque 
idée de leur vie et de leur histoire. Une demeure néolithique trou- 
vée à une profondeur d'environ vingt-cinq mètres au-dessous du 
tertre de la ville hittite d’Alishar nous donne tout au plus une 
idée de ce que fut cette vie avant l'avènement de l’âge du métal. 
C'est probablement vers 2500 av. J.-C. que les Indo-Européens 
du nord et de l’est commencèrent à s’infiltrer en Asie Mincure, 
peut-être par les montagnes du Caucase. Ce fut là en tout cas leur 
première apparition sur la scène de l’histoire. Les plus récentes 
découvertes ont montré que ce sont ces Indo-Européens envahis- 
seurs de J’Anatolie qui méritent le nom de Hittites. Cette inva- 
sion fut le premier des grands mouvements de migrations qui 
aboutirent à la conquête du Croissant Fertile et de tout le Proche 
Orient par les Indo-Européens mèdes et perses. Ce sont eux qui 
introduisirent le cheval en Asie Mineure et probablement aussi 
dans toute l'étendue du Croissant Fertile. Les Anciens Anatoliens 
ne furent pas exterminés, mais plutôt, comme à Mitanni, les 
envahisseurs, cavaliers et dresseurs de chevaux, semblent avoir 
rapidement formé la classe dirigeante. Le langage devint un 
mélange d'anciens mots anatoliens et de termes et de formes gram- 
maticales indo-européens. Pendant plus d’un millénaire ce lan- 
gage mixte se maintint comme un des plus importants idionies 
de l’Asie occidentale, ct nous l’appellerons hittite pour le dis- 
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tinguer de la langue primitive parlée à l’époque pré-indo-curo- 
péenne. 

Quand ils envahirent l’Anatolie les Hittites étaient encore des 
barbares. La naissance de la civilisation qu'on peut appeler 
hittite a son point de départ dans des influences venues du Crois- 
sant Fertile. Nous avons vu que dans des temps antéricurs des 
caravanes babyloniennes étaient venues commercer en Asie Mi- 
neurc et que plus tard des marchands assyriens s’y étaient ins- 
tallés. Ces rapports d’affaires avec le Croissant Fertile donnèrent 
aux Hittites le goût des échanges, et ce trafic les familiarisa peu 
à peu avec l'écriture cunéiforme que les marchands assyriens 
avaient introduite au moyen des tablettes d'argile sur lesquelles 
ils inscrivaient leurs notes d'ordre et leurs factures. On a retrouvé 
dans les villes hittites quantité de ces tablettes, et des fouilles 
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F1G. 78. — UN ANCIEN HITTITE ET SON DESCENDANT L'ARMÉNIEN MODERNE. 


A gauche tête d’ancien Hittite gravée il y a plus de trois mille ans par un 
sculpteur égyptien sur le mur d’un temple de Thèbes. Le profil ressemble de 
façon frappante à celui de l’Arménien moderne vivant aujourd'hui encore en 
pays hitlite. 


ont même mis à jour des fragments de tablettes formant un 
lexique en trois langues, sumérienne, assyro-babylonienne et 
hittite (1). Les Hittites apprirent ainsi à écrire leur langue en 
caractères cunéiformes. Les tablettes d'argile devinrent égale- 
ment d’un emploi courant et ce sont probablement aussi les 
Hittites qui en introduisirent l'usage en Crète. L'introduction 
de l'écriture ouvrit la voie au progrès, et l’on trouve vers l'an 
2000 av. J.-C. les Hittites en possession d’une civilisation très 


(1) Les tablettes hittites contenaient un assez grand nombre de caractères 
babyloniens pour que pendant la Guerre Mondiale le philologue tchèque 
Bcdrich Hrozny réussit à les déchiffrer. Depuis la guerre notre connaissance 
s’est étendue et le savant allemand Emile Forrer a montré que les tablettes 
‘trouvées dans les fouilles de la capitale hittite contiennent des exemples de 
sept idiomes en outre du hittite proprement dit. 
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avancée, En état de rivaliser désormais avec les grandes nations 
du Proche-Orient on les voit se dresser deux fois contre leurs 
voisins d'Égypte et d'Assyrie. Ces deux grandes périodes de leur 
histoire correspondent au premier (environ 1900 à 1650 av. J.-C.) 
et au second empire hittite (1400 à 1200 av. J.-C.). 

Le premier roi hittito dont le nom nous soit parvenu est Anitta 
qui régna dans la ville de Kussar à l’orient de l'Asie Mineure vers 
l'an 2000 av. J.-C. On ne connaît pas l'emplacement exact de 
cette ville. Il est clair que les Hittites de cette époque n'étaient 
pas réunis en une seule nation mais répartis en plusieurs royaumes 
qui, comme plus tard les royaumes grecs, étaient souvent en 
querelle les uns avec les autres. La suprématie fut finalement 
assurée au royaume de Hatti (1) situé à l’intérieur de la grande 
boucle de l'Halys au centre de l’Asie Mineure. Sa capitale s’appel- 
lait Hattusas. Les rois de Hattiréussirent à conquérir les royaumes 
voisins et à édifier ainsi un embryon d’empire. Au début du 
xvine siècle régnait à Hattusas le roi Mursil, premier du nom. 
À une époque où, à Babylone le pouvoir des successeurs d’Ham- 
mourabi était ébranlé, Mursil Ier descendit l’Euphrate, s'empara 
de leur capitale et renversa le dernier représentant de la dynastie. 
Apparemment que les successeurs de Mursil furent moins habiles 
à exercer le pouvoir royal, car quelque temps après son règne 
nous voyons le premier empire hittite s’écrouler sans être entré en 
collision avec l'Égypte. 

Le second empire hittite demeura pendant deux siècles la plus 
grande puissance de l'Asie Occidentele. Son fondateur Suppilu- 
lyuma fut le plus grand soldat qu’ait enfanté l’Asie depuis les 
campagnes de Thoutmosis III qui précédèrent de moins d’un 
siècle celles du grand roi hittite. Lorsque Suppilulyuma apparut 
en Syrie et sur la rive de l’Euphrate vers 1400 av. J.-C., il ne 
visait à rien moins qu’à annuler à son profit les conquêtes du roi 
d'Égypte qui l'y avait précédé. Il n’y avait plus alors de Thout- 
mosis [II pour le repousser. Démoralisés par la révolution reli- 
gieuse d’Ikhnaton les Égyptiens ne purent qu'assister impuissants 
à l'avance des Hittites qui conquirent toute la Svrieet l'annexèrent 
à leur empire. Cet exploit accompli, Suppilulyuma passa l’Eu- 
phrate et écrasa Mitanni. De ce coup le conquérant hittite fut 
maître d’une bonne partie de l’Asie occidentale. 

Parmi les tablettes d'argile mises à jour au cours des fouilles 
d'Hattusas figure une lettre tout à fait remarquable écrite en 
caractères cunéiformes. Elle est adressée au grand empereur 
hittite par la reine d'Égypte, veuve d’Ikhnaton, à moins qu'il ne 
s'agisse de la troisième fille de ce roi qui avait épousé Toutankha- 


(1) C’est naturellement de Hatti qu’est venu Hitt, puis Hittite par addition 
du suffixe moderne ite. 
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mon. Cette lettre cest un éclatant hommage à la renommée du 
conquérant hittite, car la reine d'Égypte lui dit qu’elle n’a pas 
de fils pour succéder au trône de feu son époux et lui demande en 
conséquence de lui envoyer un de ses fils afin qu’il l’épouse et de 
ce fait devienne roi d'Égypte. Si le mariage avait eu lieu, la réu- 
nion des deux empires sous le sceptre de la dynastie hittite eût été 
un fait accompli. Mais l’empereur hittite conçut des soupçons, et 
avant de donner suite à une proposition aussi extraordinaire et 
d'envoyer son fils en Égypte, il tint à faire son enquête person- 
nelle. Lorsqu'il se-décida, il était trop tard ; les ennemis d’Ikhna- 
ton a2vaicnt répudié la reine, et lorsqu’arriva le prince hittite, ils 
se saisirent de lui ct le mirent à mort. Suppilulyuma perdit ainsi 
par son hésitation une occasion unique de conquérir ce grand 
royaume sans coup férir. Mais il avait d’autres fils et il se consola 
cn les couronnaut rois de Syrie, s’assurant ainsi la possession de 
toutes les conquêtes égyptiennes au nord. Son empire s’étendait 
ainsi jusqu'aux confins de la Palestine toujours tenue par l’É- 
gyptle ; à l’est, au delà de l’Euphrate, son territoire enfermait une 
bonne partie de Mitanni, ct ses frontières orientales furent pour 
un temps poussées très loin er direction de l’Assyrie. Au nord et 
à l'oucst le second empire hittite comprenait une grande partie 
de l’Asie Mineure, ct la puissante Troie dut sentir la pression de 
son pouvoir, si même elle n’en fut pas directement vassale. 

Les deux grands royaumes égyptien et hittite allaient désor- 
mais se disputer l'empire du monde. Cette rivalité donna lieu à 
unc lutte de plus d'un quart de siècle entre les petits-fils de 
Suppilulyuma et les pharaons Seti Ier et Ramsès II. Au cours de 
cetle guerre et surtout après l’an 1300, le rapide développement 
de l’Assyrie fut un sujet croissant d'inquiétude pour les empereurs 
hittites. Ils conclurent avec leurs vassaux les rois de Syrie des 
traités par lesquels ils s'engageaient à les soutenir dans leur lutte 
contre ce royaume. Parmi les tablettes trouvées à Hattusas, on a 
découvert la copie officielle d’une très intéressante lettre pressant 
le jeune roi de Babylone d'attaquer de son côté l’Assyrie sur ses 
arrières. 

Par la suite comme des dissensions s'étaient élevées parmi les 
Hittites eux-mêmes, le petit-fils de Suppilulyuma, Hattusil, 
conclut avec Ramsès II un traité de paix qui mit fin à la lutte 
entre ces deux puissants rivaux. Des relations d'amitié s’éta- 
blirent entre les deux dynasties. Les reines d'Égypte et de Hatti 
échangèrent d’amicales congratulations à l’occasion du traité 
de paix. Ces lettres écrites vers l’an 1270 av. J.-C. furent décou- 
vertes au cours des fouilles d'Hattusas parmi les archives royales. 
Plus tard l’empereur hittite envoya sa fille en Égypte pour qu’elle 
y devint la femme de Ramsès II. Les sculpteurs du pharaon 
gravèrent sur les murs des temples égyptiens la scène représentant 
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l'arrivée de la fiancée hittite : cette inscription se retrouve jus- 
qu'en Nubie, presque à la hauteur de la seconde cataracte. 

Le deuxième empire hittite s’éleva ainsi à un si haut degré de 
puissance et de culture que son influence rayonna bien au delà 
de ses frontières. Quelques-unes de ses principales réalisations 
valent d’être notées. L'état hittite était, nous l'avons vu, formé 
de la réunion d’un vaste groupe de petits royaumes conquis ct 
progressivement englobés par le royaume primitif de Hatti. 
Chaque année ces états vassaux devaient fournir à l'armée de 
l'empereur une contribütion d'hommes et de chars. Les forces de 
l'empire étaicnt donc constituées par le rassemblement de cette 
armée composite et de troupes levées dans le royaume même de 
Hatti. Le gouvernement était régi par un ensemble de lois fermes 
et sages auxquelles le roi lui-même était tenu d'obéir. Les progrès 
de la civilisation hittite nous sont révélés par ce fait qu'après la 
conclusion de la paix avec l'Égypte le roi hittite, peut-être Hattu- 
sil, promulgua un code de lois révisé, beaucoup plus humain que 
le premier. Près de deux cents articles formant une grande partie 
de ce code nous ont été conservés par les tablettes d’argile. On 
y voit le roi se référer à plusieurs reprises à des peines qu'il juge 
trop sévères et qu'il se propose d’adoucir. Par exemple le vol d’une 
tête de bétail élait auparavant puni d’une amende de trente 
têtes : cette amende était réduite à quinze. Même en cas de 
meurtre la peine capitale était abolie. La législation hittite était 
donc infiniment plus humaine que les législations d’Assyrie, de 
Babylonie ou d'Égypte. Ce qui est le plus remarquable c’est le 
respect témoigné par les rois hittites à la loi. Nous voyons par 
exemple Suppilulyuma reconnaître que l'invasion par ses troupes 
de la Syrie, territoire égyptien, était un acte illégal et qu’une 
épidémie de peste qui éclata dans son royaume en était le juste 
châtiment. 

Cette attitude éclairée est certainement pour une part à l’ori- 
gine du développement remarquable acquis par les Hittites dans 
d’autres domaines que la politique. C’est ainsi que les plus anciens 
édifices de pierre construits en Asie étaient l’œuvre de leurs 
architectes. La puissante place forte qu'était Hattusas fut la 
première capitale digne de ce nom. Elle surpassait en étendue 
la Babylone de l’époque, et la Ninive des empereurs assyriens ne 
devait sortir de terre que six ou sept siècles plus tard. Le plus 
remarquable spécimen d'architecture hittite est le fronton du 
palais royal, formé d’un porche central flanqué de deux tours 
carrées et de deux colonnes supportant le faîte. Le bâtiment était 
communément appelé « la maison des deux colonnes ». Ce style 
fut adopté pour leur palais par les grands empereurs assyriens et 
pénétra jusqu'en Perse. 

Les architectes hittites avaient compris la valeur ornementale 
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de la sculpture. Deux superbes lions taillés dansla pierre montaient 
la garde à l'entrée principale du palais royal. Cette idée de l’ani- 
mal protecteur était visiblement empruntée aux Égyptiens dont 
les sphinx firent également partie de l’ornementation hittite. La 
Sculpture régnait également sur les murailles dont les surfaces 
étaient garnies de larges dalles de pierre sculptées en bas-relief. 
Ce type de décoration fut transmis par les Hittites aux Assyriens. 
Les Hittites eux-mêmes empruntèrent à l'Égypte et à Babylone 
leurs symboles ou emblèmes hiératiques et religieux. Nous re- 
trouvons dans les bas-reliefs hittites le disque solaire ailé des 
Égyptiens, l’aigle aux ailes déployées, le lion à une ou deux têtes 
des Babyloniens. Le disque solaire passa de là en Assyrie et en 
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F1G. 79. — UN PRINCE MITTITE CHASSANT LE CERF. 


Le prince debout sur son char à côté du cocher poursuit le cerf à coups 
de flèches, un c'iien court le long du char. Au-dess':1s une inscription en hiéro- 
glyphes hittites. L'ensemble sculpté dans la pierre, est un bon spécimen 
d'art hittite. 


Perse, tandis que l'aigle héraldique poursuivant sa course vers 
l’ouest, traversa l’Egée et atteignit la future Europe où il figure 
encore dans les armes de nombreux États qui le transmirent à 
leur tour aux États-Unis d'Amérique. 

Les tablettes qui renferment les archives des empereurs hittites 
sont les plus anciens documents historiques où se remarque le 
souci de la forme. Les scribes hittites avaient certainement le 
sens littéraire, et ce goût les conduisit à exécuter avec un plaisir 
évident des copies des anciens écrits chaldéens. L'histoire du 
héros babylonien Gilgamesh était populaire dans toute l’Asie 
Mineure. À côté de compositions religieuses, on trouve des traités 
de divers genres comme un traité de l'élevage du cheval emprunté 
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par les Hittites à Mitanni. Contrairement à l'usage des nations 
voisines les écrivains hittites tenaient à leur renom d'auteurs et 
signaient leurs écrits, témoignant par là d’un esprit tout à fait 
moderne. 

Lorsque les empereurs hittites commencèrent à élever des 
édifices de pierre, ils sentirent le besoin d'un nouveau style d'écri- 
ture décorative qui leur permît, comme faisaient les Égyptiens, 
de commémorer dans la pierre les hauts faits de leur histoire. 
C’est ainsi qu'ils empruntèrent à leurs voisins les signes hiérogly- 


Fi1G. 80. — BossETTE D'ARGENT AVEC INSCRIPTION HITTITE EN CARACTÈRES 
HIÉROGLYPHIQUES ET CUNÉIFORMES. 

L'inscription du pourtour (en cunéiforme) signifie : « Tarkondemos roi 
du pays de Mera ». Les signes hiéroglyphiques de chaque côté de la figure 
centrale pourraient, d’après le docteur Ignace J. Gelb de l’Institut oriental, 
être traduites sans grand risque d'erreur de la même manière. Les déchiffreurs 
se trouveraient ainsi devant une inscription en deux langues comparable en 
petit à la pierre de Rosette (fig. 134) ou à l’inscription de Darius à Behistoun 
(fig. 87). Ainsi lus, ces hiéroglyphes peuvent être rapprochés d’autres textes, 
longue et laborieuse méthode qui seule permet de résoudre les dernières 
énigmes que nous propose encore l'écriture hittite. 


phiques, dessins qui se substituaient ou se mélaient aux caractères 
cunéiformes de l'écriture courante. Gravés dans la roche ou la 
maçonnerie ces hiéroglyphes attirent encore le regard du voyageur 
dans une grande partie de l'Asie Mineure, de la mer Egée à l’Eu- 
phrate. Bien qu'ils n'aient pu encore être entièrement déchiffrés, 
ils ne sont pas loin de livrer aux savants leurs ultimes secrets (1). 


(1) Les orientalistes diffèrent d’opinion sur l’âge de ces hiéroglyphes. La 
plupart inclinent à croire qu'ils ne sont pas antérieurs à la fin du second 
empire hittite, si même ils ne sont pas d'importation étrangère. D’autres 
concluent toutefois de certains indices à une époque plus ancienne. 
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Les documents mis à jour donnent à penser que la religion 
hitite renferme des éléments d'origine babylonienne et égyp- 
tienne. Les Hittites adoraient deux groupes de divinités. les dieux 
de la terre et les dieux du ciel, la Terre Mère à côté du Dieu Soleil. 
Celui-ci dominait tous les autres et l'empereur s'appelait quel- 
quefois lui-même « roi Soleil », 

La civilisation hittite atteignit son apogée lors de la grande 
époque de l'empire égyptien. La ville crétoise de Cnosse brillait 
alors de tout son éclat, et Troie, à l’ouest de l'Asie Mineure, 
venait d’édifier sa splendide sixième cité. Ainsi placée au centre 
des grandes civilisations de l’Europe du sud-est et du Proche 
Orient la civilisation hittite fut leur trait d’union naturel, et 
l'influence qu’elle exerça sur les peuplades primitives de la Mer 
Égée fut loin d'être éphémère. C'est de l'empire hittite que les 


F1a. 81. — ANCIENS AUTELS PERSANS PRÈS DE PERSÉPOLIS. 


Grecs reçurent les premiers éléments de la religion, de l’architec- 
ture et de l'art. Le fait que c’est également les Hittites qui 
répandirent l'usage du fer parmi les peuples du Proche Orient 
n’est certes pas de moindre importance. Ce n'est point que le rôle 
des Hittites se réduise à n’être que de simples messagers de civili- 
sation : nous avons vu quelle contribution originale ils apportèrent 
aux différents centres de culture du Proche Orient. Leur influence 
fut transmise par les Assyriens aux Perses, cet autre grand peuple 
indo-européen de l’Asie occidentale sur lequel nous allons mainte- 
nant porter notre attention. 


LES PEUPLES ARYENS ET ZOROASTRE, PROPHÈTE DE L’'IRAN. 


C'est un fait établi maintenant que les tribus les plus orientales 
de la souche indo-curopécnne, lorsqu'elles eurent quitté leurs 
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tribus sœurs de même lignée, s’en allèrent vers le deuxième millé- 
naire faire paître leurs troupeaux dans la grande steppe qui borde 
la Mer Caspienne à l’est. Elles y formèrent un peuple proprement 
appelé Arven (1) et s’y fixèrent pour un temps. Ces Aryens ne 
connaissaient pas l’écriture et ne laissèrent aucun monument. 
Néanmoins les croyances de leurs descendants nous les montrent 
en possession d’un haut sentiment religieux et d'une morale qui 
se résumait en des préceptes comme celui-ci : « Bonnes pensées, 
bonnes actions. » Le feu tenait une grande place dans cette reli- 
gion ; ils possédaient même un collège de prêtres qu'ils appelaient 
« allumeurs du feu ». 

Lorsque les Aryens levèrent le camp, ce dut être vers 1800 av. 
J.-C. ils se séparèrent en deux groupes. Les tribus situées le plus 
à l'est marchèrent vers le sud et arrivèrent finalement aux [Indes : 
on trouve dans leurs livres sacrés que nous appelons Védas, rédigés 
en sanscrit, des souvenirs du temps de l'unité aryenne ainsi que 
de nombreuses indications relatives à leur ancien séjour à l'est 
de la Caspienne. Les tribus du second groupe conservèrent la 
dénomination d'Aryen sous la forme « Iran », d'où vient que nous 
les appelons aujourd’hui Iraniens (2). Elles aussi quittèrent leur 
pays d’origine et poussèrent vers l’ouest et le sud-ouest jusqu'aux 
montagnes qui bordent le Croissant Fertile. Les souverains de 
Mitanni appartenaient à une tribu de ce groupe. Plus loin encore 
à l’est s'étaient installés deux groupes importants d’Iraniens, les 
Mèdes et les Perses, appelés à conquérir le Croissant Fertile et à 
fonder le dernier grand empire oriental de l’ouest de l'Asie. 

Comme nous l’avons déjà vu, les populations des montagnes 
bordant l'extrémité orientale du Croissant Fertile ont été de tous 
temps une menace pour la sécurité et la paix des habitants de 
Babylonie et d’Assyrie. Elam et Ourartou en particulier s'étaient 
montrées les ennemies irréductibles des Assyriens. Aussi les 
empereurs assyriens s’étaient-ils à plusieurs reprises acharnés à 


(1) Il ne semble pas qu'aucun terme commun ait jamais servi à désigner 
l’ensemble des tribus indo-européennes en tant que groupe ethnique. Le 
terme d’aryens leur est, il est vrai, souvent appliqué mais cette acception 
n’en est pas moins incorrecte. Le mot aryen, d'où sont sorties les formes plus 
modernes d’Iran et Iranien, désignait seulement un groupe de tribus déta- 
chées de la souche commune et qui s’établirent pendant quelques siècles 
immédiatement à l’est de la mer Caspienne. Lorsque nous entendons appli- 
quer le terme d'aryens aux peuples indo-européens de l’Europe moderne, 
ou dire que nous sommes de descendance aryenne, nous ne devons pas perdre 
de vue que c’est façon de parler courante sans doute, mais historiquement 
inexacte. Les Aryens, plus exactement, sont les descendants orientaux des 
peuples indo-européens dont nous sommes les descendants occidentaux. 
Les Aryens sont nos cousins éloignés, nullement nos ancêtres. 

(2) Ils ont donné leur nom au grand plateau de l’Iran qui s’étend vers 
l’est des monts Zagros à l’Indus. Toute cette région était connue des Grecs 
et des Romains sous le nom d’Ariana, dérivé d’Aryen comme Iran. 
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les dépouiller de leur dangereuse puissance et finalement y avaient 
réussi, ce qui put bien être une erreur politique, car ces deux na- 
tions liguées contre l'envahisseur auraient peut-être eu la force 
de résister à l'avance des Indo-Européens et servi dans ce cas 
d’état-tampon aux Assyriens qui venaient de Jes détruire. Alors 
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F1G. 82. — PEINTURE REPRÉSENTANT PROBABLEMENT ZOROASTRE. 


Cette peinture vient d’un temple de Mithra récemment découvert à Dura 
sur l’Euphrate par le professeur Clark Hopkins, directeur de l’expédition 
de l’Université de Yale, en collaboration avec l’Académie française des Ins- 
criptions et Belles-Lettres. (Galcrie des Beaux-Arts de l’Université de Yale). 


que ne trouvant devant eux que des peuples affaiblis, les Mèdes 
avancèrent sans rencontrer de résistance et parvinrent vers 700 
av. J.-C. à fonder un puissant empire iranien dans les montagnes 
à l'est du Tigre. Cet empire s’étendit progressivement vers le 
nord-ouest, dans la direction générale des chaînes de montagne 
de ce pays, depuis le golfe Persique où il engloba les Perses jus- 
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qu'aux rivages de la Mer Noire. L’aile orientale indo-européenne 
s'aligna en ce point parallèlement au Tigre, mais son avance ne 
devait pas s'arrêter là. Les Mèdes fondèrent la ville d'Ecbatane 
dont ils firent leur capitale, située exactement en face du col qui 
à travers les monts Zagros mène au Croissant Fertile et à Baby- 
lone. De sorte qu'un siècle plus tard Nabuchodonosor et ses 
‘successeurs envisageaient avec anxiété la dangereuse menace d’une 
telle puissance installée à leur porte : ils se souvenaient de la coa- 
lition formée par ces mêmes peuples contre Ninive en l'an 612. 

Les Chaldéens de l’Euphrate formaient l’élite des hommes de 
souche sémitique venus des pacages du sud. La suprématie dont 
ils jouissaient allait passer aux mains des hommes de sang indo- 
européen venus des pacages du nord. Au spectacle des Chaldéens 
cédant le pas aux Mèdes et aux Perses, souvenons-nous que nous 
assistons à un grand mouvement racial et que ces nouveaux 
maîtres de l'Orient étaient .nos parents, car eux et nous descen- 
dons des mêmes ancêtres indo-européens, pastoraux et nomades, 
qui il y a quelque cinq mille ans, paissaient leurs troupeaux dans 
les steppes lointaines de l’Asie centrale. 

Tous ces Iraniens étaient riches d’une belle et noble religion, 
héritage des temps qui précédèrent leur migration. Au cours de 
la génération qui suivit la chute de Ninive, peut-être vers 570 
av. J.-C. surgit un prophète mède du nom de Zoroastre (1), réfor- 
mateur qui méditait d'édifier une religion nouvelle, mieux en 
rapport avec les besoins profonds de l'humanité, mieux adaptée 
à la vie réelle. De quelque côté qu'il tournât ses regards, ilse heur- 
tait à la lutte incessante entre l'esprit du bien et l'esprit du mal 
déjà exprimée dans les vicilles croyances de son peuple. Tout se 
passait comme si cette lutte se poursuivait entre un groupe de 
génies bienfaisants d’un côté et les puissances du mal de l'autre. 
Le Bien prit dans son esprit la forme d'une personne divine qu'il 
appela Mazda, du nom d’un des anciens dieux, ou Ahuramazda 
qui veut dire Seigneur de la sagesse, et dont il fit son dieu. Ahura- 
mazda était entouré d'une troupe de génies assez semblables à 
nos anges dont l'un des plus grands était la Lumière, appelée 
aussi Mithra. Opposé à Ahuramazda et à ses génies, l'armée des 
méchants était conduite par un grand esprit du mal appelé 
Ahriman, ce même Ahriman qui devint le Satan des Juifs et des 
Chrétiens. 

_C'est ainsi que la religion de Zoroastre sortit de la lutte quoti- 
dienne dont la vie lui présentait le spectacle et devint elle-même 
une règle de vie, un puissant motif d'action. Cette religion est une 
des plus hautes qui aient jamais été conçues par l'esprit humain. 

(1) I y a des divergences d'opinion quant à l’époque où vécut Zoroastre. 


On crut longtemps à la possibilité de dates plus anciennes mais la balance 
penche aujourd’hui en faveur du vie siècle av, J.-C. 
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Elle demandait à l’homme de se tenir d’un côté ou de l’autre, de 
choisir entre le dieu de lumière ou la puissance des ténèbres. Quel 
que fût le chemin choisi, il devait se préparer à être jugé, et c'est 
là la première apparition en Asie de la croyance en un jugement 
dernier. Dans l'ensemble la religion de Zoroastre était une sorte 
d'idéalisation des vicilles croyances de son peuple. Son apôtre 
maintenait l’ancien culte aryen du feu comme symbole visible de 
Dieu et de la Lumière et conservait les anciens prêtres appelés 
mages ou « gardiens du feu ». | 
Mais nul n'est prophète en son pays : ne trouvant pas d’écho 
dans son peuple Zoroastre quitta la Médie et s’en fut évangéliser 
les Perses sans être, semble-t-il, mieux récompensé de ses efforts. 
Les quelques hymnes qu'il a laissés et dans lesquels il exprime 
tour à tour ses espoirs et ses craintes sont peut-être les seules 


+. 
Fr 


! ah + E F ; 


D 


F1G. 83. — RESTAURATION DU PLUS ANCIEN TEMPLE PERSAN CONNU. 


Ce temple fut découvert récemment à Pasargade par Herzfeld qui suppose 
qu'il fut construit par Cyrus lui-même, auprès de son palais et de son tom- 
beau (D’après Herzfeld.) 


paroles de ce grand prophète qui lui aient survécu. Les Iraniens 
étaient grands amateurs de chevaux, et c’est une légende carac- 
téristique que celle qui veut que Zoroastre ait finalement réussi 
à convertir un de leurs plus grands rois en guérissant miraculeuse- 
ment son cheval qui boîtait. Quoi qu'il en soit le prophète eut 
avant de mourir la satisfaction de voir sa religion solidement 
assise parmi les siens ; en l’an 500 elle était devenue la principale 
religion iranienne acceptée par les empereurs perses. On veut, et 
ce n’est pas invraisemblable, que Darius ait élevé de ses mains le 
tombeau du prophète. Outre les hymnes rappelés ci-dessus, des 
fragments de son enseignement nous ont été transmis dans des 
écrits rassemblés au début de l’ère chrétienne, c'est-à-dire plusieurs 
siècles après la mort de Zoroastre. Le livre qui les renferme, 
appelé l’Avesta, est considéré comme le livre saint, la Bible des 


Persans. 
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AVÈNEMENT DE L'EMPIRE PERSE. 

Nul peuple ne se montra plus zélé sectateur de Zoroastre que 
le groupe de tribus iraniennes que formaient alors les Perses. 
C'est à elles que nous devons de connaître ce prophète. La des- 
truction des Élamites par les Assyriens au milieu du vii® siècle 
ouvrait l'Elam à l'occupation étrangère, et les Perses n'eurent qu'à 
prendre possession du pays. Lors de la chute de Ninive (612 av. 
J.-C.) ils étaient déjà solidement établis dans la région quis’'étend 
à l'extrémité méridionale des monts Zagros exactement au nord 
et à l'est du Golfe Persique. Ses rivages sont à peu près déser- 
tiques, mais les vallées de l’hinterland montagneux sont riches 
et fertiles. C'est dans ces vallées que les Perses s'installèrent. 
Peuple de paysans, de rudes montagnards, sédentaires, simples 
de mœurs, sans art, sans écriture ni littérature d'aucune sorte, 
ils gardaient vivants en eux les souvenirs du passé. Tandis qu'ils 
labouraient leurs champs et gardaient leurs troupeaux, ils se 
transmettaient par tradition orale les légendes de leurs ancêtres 
aryens et des anciens dieux indigènes. 

Ils se tenaient pour vassaux des Mèdes, leurs parents, dont 
l'empire s’étendait très loin au nord et au nord-ouest. Une de 
leurs tribus qui habitait les monts d'Elam s'était organisée en un 
royaume nommé Ansan ; soixante ans environ après la chute de 
Ninive, Ansan était gouverné par un Perse nommé Cyrus qui réus- 
sit à rassembler les autres tribus et à en former une nation. Cet 
œuvre d’unification accomplie, Cyrus s’insurgea contre la domina- 
tion mède. A la tête de son armée de paysans il défit le roi des 
Mèdes après une guerre de trois ans et se rendit maître de tout son 
territoire. Cette éblouissante carrière remplit l'occident d’admi- 
ration et de terreur. L’élan offensif de ce nouveau conquérant et 
de son armée paraissait irrésistible. Et il est vrai que ces paysans 
devaient être de remarquable archers. Ceux-ci, formant le gros 
de l’armée, s’avançaient en rang serrés, et une nuée de flèches 
culbutait l'ennemi bien avant qu'il fût en état de riposter ou de 
passer au corps à corps. Des unités de cavalerie très mobiles 
l'attaquaient alors sur ses flancs, pénétraient profondément dans 
ses lignes et achevaient sa déroute. Cette tactique semble avoir été 
empruntée par les Perses aux Assyriens qui furent en leur temps 
les plus grands soldats d'Orient. 

De grands États comme la Babylonie ou Chaldée, l'Égypte, 
la Lydie sous son roi Crésus et même Sparte se liguèrent pour 
opposer une puissante barrière à cet ennemi soudain apparu 
comme un météore dans le ciel d'Orient. Sans perdre un instant 
Cyrus s’attaqua à Crésus, principal instigateur de cette coalition. 
Il remporta victoire sur victoire. Sardes, capitale de la Lydie, 
tomba en 546 et son roi fut fait prisonnier. Du même coup toute 
la côte méridionale de l'Asie Mineure tomba aux mains de Cyrus. 
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En moins de cinq ans le petit royaume perse des montagnes 
d'Elam avait atteint la Méditerranée ét assuré sa suprématie 
sur tout le monde oricntal. 

Se tournant alors vers l'est, Cyrus n'eut aucune peine à mettre 
en déroute l’armée chaldéenne commandée par le jeune prince 
Balthazar, héritier de la couronne, dont la légende rapportée dans 
le livre de Daniel (Dan. V) est familière à toute la chrétienté. Se 
riant des remparts pourtant puissants érigés par Nabuchodonosor 
pour défendre sa capitale les Perses entrèrent dans Babylone en 
538 presque sans coup férir. Ainsi, soixante-quatorze ans à peine 
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F1G. 84. — ToMBEAU DE CYRUS A PASARGADE. 


Construit peut-être par Cyrus lui-même à côté de son palais et de son 
temple. Le corps du grand roi y reposait depuis près de deux cents ans 
lorsqu’Alexandre le Grand le visita et trouva le corps de Cyrus étendu sur 
les dalles dépouillé de ses ornements royaux. Il donna l’ordre de restaurer 
le tombeau dans son état primitif et fit fermer la chambre funèbre. Il est 
vide aujourd'hui (d'après une esquisse de Georges T. Plowman). 


après que la chute de Ninive eût fait éclater le conflit entre les 
anciens nomades des pâturages du nord et du sud, l'Orient sémi- 
tique s'était complètement effondré devant l'invasion indo-euro- 
péenne. 

Cyrus établit sa capitale et sa résidence royale à Pasargade où 
des fouilles ont récemment mis à jour les ruines de son palais. 
Il n’en reste à vrai dire que peu de choses ; mais un bas-relief 
montre encore la figure tronquée d’un personnage royal au bas 
de la robe duquel on peut lire ces mots en caractères cunéiformes : 
« Cyrus, le grand roi ». Là également il éleva un temple au dieu de 
Zoroastre, probablement du vivant même du prophète. C'est le 
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plus ancien temple perse connu. Neuf ans après la prise de Baby- 
lone, Cyrus, premier grand conquérant de sang indo-européen, 
tomba sur le champ de bataille en luttant contre les populations 
nomades du nord-est de l’Iran. Son corps fut enseveli à Pasargade 
dans un mausolée massif, d’une impressionnante simplicité, où 
deux cents ans plus tard Alexandre le Grand devait le retrouver 
dans sa tombe oubliée et déjà profanée. Tout l'occident de l'Asie 
était alors sous la domination du roi de Perse, mais ce n’est pas 
tout : en 525 av. J.-C. quatre ans seulement après la mort de Cyrus 
son fils Cambyse envahissait l'Égypte. La conquête du dernier 
royaume demeuré indépendant mettait au pouvoir de l'empire 
perse tout l'Orient civilisé, depuis le delta du Nil jusqu'à la Mer 
Egée y compris tous les territoires bordant la Méditerranée orien- 
tale, et de cette limite à l’ouest, presque jusqu'à l'Inde. Pour 
accomplir cette grande tâche dont le début avait été marqué par 
la chute de l'empire mède, il avait suffi de vingt-cinq ans aux 
souverains perses. Mais la voie leur avait été montrée par l'empire 
assyrien, et les Perses avaient désormais beaucoup à apprendre 
des grandes civilisations qui les avaient précédés dans leur nou- 
veau domaine. 


LA CIVILISATION DE L’EMPIRE DES PERSES. 


Quand les Perses entrèrent à Babylone, ils découvrirent avec 
stupéfaction une grande et splendide cité enclose dans la vaste 
enceinte fortifiée construite par Nabuchodonosor et qui s’étendait 
de rive à rive, avec ses somptueux édifices visibles au loin dans la 
plaine. Babylone était le centre commercial de l’ouest asiatique 
et le grand marché de l'Orient. Au bord du Nil, d'autre part, les 
Perses régnaient en maîtres sur des cités magnifiques. Tous ces 
trésors, toute cette vie civilisée qu'ils soupçonnaient à peine avant 
la conquête ne tardèrent pas à exercer sur eux une influence 
décisive, comme nous l’allons voir. 

‘ L'araméen parlé par les marchands qui emplissaient les places 
de Babylone était devenu le langage de tout le Croissant Fertile, 
et les anciennes tablettes d'argile couvertes de caractères cunéi- 
formes cédaient peu à peu le pas aux signes araméens tracés sur le 
papyrus avec l’encre et la plume. Aïnsi, dans toute la moitié 
Jccidentale de leur empire, les fonctionnaires perses étaient obligés 
d'effectuer leur besogne, comportant entre autres le recouvre- 
nent des taxes, en langue araméenne, seule comprise de leurs 
idministrés. C’est dans cette langue universelle des affaires d'alors 
qu'ils rédigeaient leurs circulaires officielles diffusées jusqu'au 
Nil et jusqu'aux rives méditerranéennes de l’Asie. Le gouverne- 
nent perse était donc bon gré mal gré bilingue, comme avant lui 
léjà celui de l’empire assyrien. Il arrivait même aux Iraniens 
l'écrire en langue perse en se servant de caractères araméens, 
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de même qu'aujourd'hui nous écrivons notre langue maternelle 
avec des caractères romains. JJs n'en possédaient pas moins déjà 
un alphabet cunéiforme, l'idée leur étant venue sans doute 
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F1G. 85. — LES DEUX PREMIÈRES INSCRIPTIONS PERSES 
QUI PURENT ÊTRE DÉCHIFFRÉES. 


Les scribes perses séparaient leurs mots par un coin oblique à droite 
duquel on a ajouté un chiffre arabe permettant de rapporter chaque mot à 
sa traduction ci-dessous. Grotcfend a remarqué que le même mot est répété 
un certain nombre de fois dans chacune de ces inscriptions. En À par exemple 
on remarque que les n°s 2, 4, 5 ct G ne sont qu’un seul et même mot. De même 
en B les nos 2, 4, 5 ct 7. Comme ces inscriptions étaient placées au-dessus 
d’une figure royale. Grotefend soupçonna qu’il s'agissait du mot perse qui 
signifie «roi». Comme de plus ce mot porte dans les deux inscriptions le 
n° 2, le mot précédent (n° 1) doit être le nom du roi en question, les deux 
mots se succédant donc ainsi : « Darius [le] roi ». Grotefend remarqua 
ensuite que les mots désignant les titres royaux étaient connus par d’autres 
documents ultérieurs en date. Ainsi guidé par les titres déjà connus, il proposa 
l'interprétation suivante : 


1 2 3 4 

nom d’un roi [le] roi [le] grand roi 
inconnu 

5 6 7 8 

de rois de roi nom d’un roi. fils 


inconnu 


etc., (les n°° 6, 7, 8 voulant dire « fils du roi un tel »). Se référant ensuite aux 
noms déjà connus de rois perses et jugeant par leur longueur, Grotefend 
supposa que le nom probable du n° 1 en A devait être Darius et le n° 1 en B 
Xerxès. On trouvera à la figure 86 le résultat obtenu. 


d’imiter l'alphabet araméen. De récentes découvertes faites à 
Ecbatane, capitale de la Médie, indiquent que les Mèdes compo- 
sèrent cet alphabet au moyen de trente-neuf signes cunéiformes, 
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et c’est lui qui était employé pour écrire en langue perse sur les 
tablettes d'argile ou pour graver des inscriptions sur la pierre 
des monuments. C’est aussi de cette manière que les Iraniens qui 
avaient si longtemps ignoré l'écriture s'avisèrent de rédiger des 
documents durables, si durables que beaucoup parmi les plus 
anciens sont parvenus jusqu’à nous. Ces monuments de l'écriture 
cunéiforme perse sont pour nous d’un très grand intérêt, car 
c'est grâce à eux que nous avons pu déchiffrer les inscriptions 
cunéiformes de l’Asie occidentale : lorsqu'en effet l'araméen se 
fut substitué aux langues babylonienne et assyrienne, le temps ne 
tarda pas à venir où les tablettes d'argile tombèrent en désuétude 
et où l’on cessa complètement de recourir aux vieux caractères 
cunéiformes. La plus récente tablette cunéiforme connue est une 
notation astronomique chaldéenbe qui date de l’an 7 av. J.-C. (1) 


In - sha - y - a -r - sha - a 
D 
QOTTEMAXTM 
F1G. 86. — LE NoM DE XERXÈS EN ÉCRITURE CUNÉIFORME PERSE. 


Premier mot de la fig. 85 (B) traduit « Xerxès » par Grotefend. De même 
que Charles est une forme dérivée de Carolus, le mot Xerxès était prononcé 
Khshayarsha. C’est ainsi qu’il convient de lire les sept lettres du mot ci-° 
dessus. C’est ainsi aussi que Grotefend reconnut les sons représentés par ces 
lignes. Comme quelques-uns de ces signes se retrouvent dans le mot que 
Grotefend supposait signifier « roi » le savant professeur s’essaya à retrouver 
la prononciation de ce mot en langue perse. Le lecteur peut s’y exercer lui- 
même. Il n’a qu’à copier les trois premiers signes du mot supposé être « roi » 
et les comparer aux signes du mot « Xerxès ». Il verra que ce sont les mêmes 
que les 1er, 2e et 7e lettres de ce mot. Ecrivant maintenant le son de ces trois 
lettres nous obtenons Kh-sha-a. Le début du mot roi devait donc se prononcer 
ainsi : Khshaa. Il suffit de comparer ce mot à l’actuel « Shah » (roi de Perse) 
pour se rendre compte que Grotefend était dans la bonne voie. 


Il y aurait donc presque deux mille ans que le dernier homme 
qui fût capable de lire une tablette cunéiforme aurait quitté ce 
monde. Toute l'histoire de Babylone et de l’Assyrie était ainsi 
perdue, ensevelie sous les tertres des cités du Tigre et de l'Eu- 
phrate. 

Mais le cunéiforme perse, composé seulement de trente-neuf 
lettres ou signes, ne présentait pas grande difficulté. Au début 
du xix® siècle le professeur allemand Grotefend réussit à identi- 
fier et à lire les noms de Darius, de Xerxès et quelques autres 
mots. Divers savants européens poursuivant son œuvre arri- 
vérent à reconstituer la prononciation de presque tous les signes 


(1) Cette tablette est datée de l’an 305 de l’ère séleucide qui commence 


cn l'an 312 av. J.-C. ce qui nous donne la date du dernier document cunéi- 
orme. 
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de l'alphabet perse. En 1847, un officier britannique, sir Henry 
Rawlinson, avait terminé le déchiffrement du cunéiforme perse, 
et dès lors les orientalistes furent en mesure de lire toutes les 


FiG. 87. — TROPHÉE DE DARIUS SUR LE ROCHER DE BEHISTOUN. 


Cet impressionnant monument est le document historique le plus impor- 
tant qu'ait conservé l’Asie. Il est divisé en quatre parties : les bas-reliefs (A) 
et les trois inscriptions (B. C. D).B est une grandeinscription en colonnes de 
quelque douze pieds de haut rappelant le triomphe de Darius sur tous ses 
ennemis à la suite du vaste mouvement de révolte qui suivit son couronne- 
ment. Elle est rédigée en langue perse et utilise le nouvel alphabet cunéi- 
forme de 39 lettres probablement introduit par les Mèdes. Les deux autres 
(C et D) sont des traductions, C en cunéiforme babylonien avec alphabet 
de plusieurs centaines de signes, D également en cunéiforme, mais cette fois 
élamite. Le grand roi entendait ainsi commémorer son triomphe dans les 
trois plus importants langages de l'Orient ; à cet effet il choisit pour l’emplace- 
ment de son trophée un rocher dominant une grande route, de sorte que les 
hommes des caravanes franchissant le désert entre Babylone et le plateau de 
l’Iran n’avaient qu’à lever le regard à 100 mètres de haut pour contempler le 
magnifique monument haut lui-même de 7 mètres et large de 15. Son ascen- 
sion est dangereuse et c’est au péril de sa vie que sir Henry Rawlinson l’entre- 
prit pour copier les trois inscriptions (1835-1847). Mais ces copies lui permirent 
de déchiffrer l’ancien cunéiforme babylonien ; et le monument du grand roi 
rendit ainsi aux historiens modernes l’immense service de leur dévoiler la 
langue perdue et avec lui toute l’histoire ignorée jusqu'alors de l’Assyrie et 
de la Chaldée. Le trophée de Darius fut pour l’Asie ce qu'avait été la pierre 
de Rosette pour l'Égypte. (Tiré des photographies de l'expédition du British 
Museum). 


inscriptions en cette langue. Mais Je nombre de ces inscriptions 
alors connues était très peu élevé, et le grand intérêt de cette 
lecture était plutôt de jeter un pont vers le terrain encore inex- 
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ploré du cunéiforme babylonien. Les savants avaient tout de suite 
remarqué que l'inscription C du trophée de Darius à Behistoun 
contenait des lettres et signes cunéiformes qui se retrouvaient 
sur de plus anciennes tablettes et sur les monuments de pierre mis 
à jour en Babylonie. Ils en conclurent que s’ils arrivaient à dé- 
chiffrer cette inscription, on aurait du même coup la clé des an- 
ciens documents babyloniens et assyriens. Au bout de trois ans, 
Rawlinson avait réussi par ce moyen à lire le cunéiforme baby- 
lonien. Et aussitôt, comme par enchantement, les tertres de Baby- 
lonie et d’Assyrie sortirent de leur silence séculaire el nous racon- 
tèrent pièce à pièce les trois grands chapitres de la chronique des 
Deux Fleuves, quelque chose comme deux mille cinq cents ans 
d'histoire humaine jusque-là insoupçonnée. 

Cette connaissance, c’est aux anciens rois perses que nous la 
devons. 

L'administration d'un aussi vaste empire s'étendant de l'Indus 
à la Mer Égée et de l'Océan Indien à la Caspienne était, on Île 
conçoit, une tâche colossale. Elle exigeait un effort d'organisation 
qu'aucun souverain n’avait encore songé à entreprendre. 

Un seul homme, fût-il le grand Cyrus, n’eût pu en venir à bout. 
Maisl’œuvre commencée fut reprise et menée à bien par Darius 
(521-485 av. J.-C.) dont le génie organisateur réalisa une œuvre 
unique dans l’histoire de l’ancien Orient et peut-être du monde en- 
tier. Son règne fut juste, humain, compréhensif, quoique les peuples 
soumis n’eussent bien entendu aucune part à son gouvernement. 
Le titre de Grand Roi avait été donné aux souverains perses dès 
le temps de Cyrus. Tout ce que décrétait le Grand Roi avait force 
de loi, et tous les peuples se courbaient devant le moindre mot 
tombé de ses lèvres. Darius dit dans l'inscription de Behistoum : 
a Par la grâce d’Ahuramazda ces pays se sont conformés à mon 
décret, et exactement comme il leur était commandé, exactement 
ils firent. » Notons ici un fait important : il ne s’agit pas seulement 
d’un gouvernement conçu et organisé sur une échelle plus vaste 
que tout ce qu'on avait jamais vu jusque-là, il s’agit avant tout 
du gouvernement d’un seul homme. Jamais le monde antique 
n'oublia l’exemple de ce gouvernement d’un autocrate couvrant 
de son autorité l'immense empire qu'était la Perse d’alors. 

Le développement normal de cette politique d'envergure devait 
conduire Darius à se proclamer roi d'Égypte et de Babylonie, 
puis à diviser le reste de son empire en vingl provinces appelées 
satrapies, chacune d'elles étant placée sous l’autorité d’un sa- 
trape, gouverneur directement nommé par le Grand Roi. Cette 
institution rappelait en la complétant celle des gouvernements 
provinciaux déjà adoptée par les empires chaldéen, assyrien et 
égyptien. Mais le gouvernement persan était le premier exemple 
d'un groupement organique de peuples sujets et de nations répar- 
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ties en provinces, d’un régime provincial si l’on veut. Les nations 
assujetties ou provinces jouissaient d’une large indépendance 
dans leur administration intérieure, à la condition de payer un 
tribut régulier et de fournir des recrues à l’armée du Grand Roi. 
Afin de découvrir à temps ou de prévenir toute tentative de 
soulèvement local, telle que la révolte d’un gouverneur ou de ses 
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F1G. 88. — SOLDATS PERSES. 


Ces soldats ne portaient la lance que lorsqu'ils étaient de garde au palais : 
leur arme principale était l’arc comme on le reconnaît au grand carquois 
qu'ils ont sur le dos. L'arc était porté en bandoulière à l’épaule gauche. On 
peut voir à la fig. 132 la garde royale brandissant la lance autour du roi de 
Perse à la bataille d’Issus. Remarquez le magnifique costume porté par ces 
gardes du palais. (Travail en briques vernissées employées pour décorer 
les murs du palais.) 


sujets contre le gouvernement central, le Grand Roi appointait 
dans chaque province un secrétaire royal et des inspecteurs que 
l’on appelait à la mode égyptienne les « yeux et les oreilles » du roi, 
et dont la fonction consistait à faire rapport à leur maître de toute 
infraction à la discipline ou de tout acte de désobéissance. 

Les terres cultivables étaient réparties en domaines tenus par 
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des gens de noblesse ou de gros propriétaires. Les petits fermiers 
étaient l'exception. Les uns et les autres payaient des redevances 
foncières qui contribuaient à réunir le tribut annuel exigé de 
chaque province. Dans la partie orientale de l’Empire ces rede- 
vances continuaient à être payées en nature suivant l’ancienne 
coutume. Dans l’ouest, principalement en Lydie et dans les 
établissements grecs d'Asie Mineure, l’emploi de la monnaie de 
métal était courant vers l’an 600 av J.-C. de sorte que le tribut 
était payé en espèces. Les pays d’orient tels que l'Égypte, la Baby- 
Jonie et la Perse proprement dite ne se montraient pas pressés 
d'adopter cette nouvelle commodité. Darius n’en commença pas 
moins à frapper des monnaies d’or à son efligie et permit à ses 
satrapes de frapper des pièces d'argent au taux fixe de treize 
pour une, c’est-à-dire que l'or valait treize fois son poids d'argent. 
C'est donc l’époque de la domination perse qui inaugura dans 
le Proche Orient l'usage de cet instrument capital de la vie 
d'affaires qu'est une monnaie officielle. 

Plus généralement Darius, comme les Japonais d'aujourd'hui, 
témoigna d’une étonnante faculté d'adaptation et d'un remar- 
quable discernement dans le choix, pour l’adopter dans son propre 
empire, de ce que les grandes civilisations qui l’entouraient 
avaient réalisé de plus précieux. Il aperçut vite entre autres les 
avantages du calendrier égyptien de douze mois de trente jours 
et l’introduisit oMiciellement en Perse. Impressionné pareillement 
par l'avance des Égyptiens en matière de science médicale, il 
renvoya dans son pays un savant prêtre égyptien, prisonnier en 
Perse, avec la mission de restaurer l’école de médecine de Saïs 
tombée en décadence. Sur une statue de ce prêtre actuellement 
conservée au musée du Vatican est gravé un intéressant rapport 
sur la façon dont, en exécution des ordres de Darius, il restaura les 
deux bâtiments de l’école. L'un des deux contenait les salles de 
cours, l’autre probablement la bibliothèque. Les étudiants appar- 
tenaient aux meilleures familles du pays et l’école était pourvue 
de tous les « instruments » nécessaires, probablement chirurgi- 
caux. L'inscription dit encore : « Sa Majesté (Darius) a fait cela 
parce qu'Elle connaissait la valeur de cet art (la médecine) pour 
sauver la vie de quiconque est atteint par la maladie. » Ainsi la 
première école de médecine de fondation royale dont la connais- 
sance nous soit parvenue est l’œuvre du Grand Roi. C’est aussi 
sous l'égide de Darius que l’astronome chaldéen Naburianos pour- 
suivait ses recherches à Babylone, parmi d'autres savants tels que 
Cidénas. 

Rien n'illustre mieux la sagesse politique de Darius que ses 
efforts pour faire de la Perse une grande puissance maritime. La 
tâche n'était pas aisée : la Perse était un peuple de bergers et de 
paysans, séparé de la mer par le désert. Comment y recruter des 
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marins ? Darius dut s'adresser à-l’étranger. Il envoya en mission 
un habile navigateur méditerranéen, nommé Scylax, avec instruc- 
tions de descendre le cours de l’Indus puis, partant des bouches de 
ce grand fleuve, de longer les côtes de l'Asie jusqu'à l’isthme de 
Suez. Ces côtes étaient alors presque entièrement ignorées des 
peuples d'occident, et le périple de Scylax fut un véritable voyage 
d'exploration (vers 500 av. J.-C.). A Suez, Darius restaura l’ancien 
canal, depuis longtemps envasé, que les Égyptiens avaient creusé 
pour relier le Nil à la Mer Rouge : on a retrouvé le long de cette 
ancienne voie d’eau des fragments de tables de pierre érigées par 
Darius. Leurs inscriptions commémorent naturellement la res- 
tauration du canal, et nous y trouvons ces paroles du Grand Roi : 
«a J'ai ordonné de creuser ce canal depuis le fleuve appelé Nil qui 
coule en Égypte jusqu'à la mer qui s'étend depuis la Perse. Et 
ce canal fut creusé selon mes ordres, et les navires firent voile par 
ce canal de l'Égypte à la Perse comme c'était ma volonté. » 
Darius caressait évidemment l'espoir, qui s’avéra être vain, de 
voir la côte méridionale de la Perse prendre sa part du trafic en 
voie d’accroissement de l’Inde à la Méditerranée. Car si la Perse 
manquait de petits propriétaires, elle manquait aussi de ces petits 
marchands dont l'esprit d'entreprise et d'émulation eut peut-être 
fait d’elle une nation commerciale. 

Différant en cela des Assyriens, Darius traita les villes phéni- 
ciennes avec aménité et réussit ainsi à mettre à flot une grande 
flotte de guerre spécifiquement phénicienne. Nous verrons plus 
tard Xerxès, son fils et successeur, baser ses plans d’invasion de 
l'Europe sur le concours d’une flotte de plusieurs centaines de 
navires de guerre et transports ancrés en Méditerranée Orientale. 
C'est ainsi que mieux avisés les rois de Perse réussirent à accom- 
plir l’œuvre devant laquelle les empereurs assyriens avaient 
toujours reculé, et firent de leur pays la première puissance mari- 
time du continent asiatique. 

Les empereurs perses complétèrent ces lignes de communica- 
tions maritimes par un réseau d’excellentes routes unissant les 
extrémités les plus éloignées de leur vaste empire. Toutes propor- 
tions gardées, ces routes remplissaient en Perse le même rôle 
qu'aujourd'hui les chemins de fer. Un service de messageries 
royales assurait un service postal imité des Assyriens, mais beau- 
coup plus complet. Ces messageries étaient remarquablement 
rapides, pour l’époque au moins, car nous faisons aujourd’hui le 
tour du monde dans le temps que mettaient alors les marchandises 
pour aller de Suse ou de Persépolis à la mer Égée. Un exemple 
curieux des bienfaits de ces routes est l’introduction dans l’em- 
pire perse de la volaille domestique. Les gallinacés sont originaires 
de la jungle indienne où ils vivent à l’état sauvage. Apprivoisés par 
les Indiens de l’est, ils étaient totalement inconnus du monde 
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méditerranéen jusqu’au jour où les routes perses permirent leur 
importation jusqu'aux côtes de la mer Égée. 

L'ancienne cité élamite de Suse, dans les monts Zagros, devint 
la capitale et la résidence favorite des empereurs perses. sauf 
pendant les mois d'hiver où, attirés par l'air plus doux de la 
plaine babylonienne, ils la transportaient dans les palais de l’an- 
cienne Chaldée. Toutefois les premiers rois avaient, en dépit de 
son éloignement, maintenu autant que possible leur résidence dans 
leur vieille capitale de Pasargade où Cyrus, nous l'avons vu, 
s'était construit un splendide palais près du champ de bataille 
où il défit les Mèdes. Darius de son côté se construisit une magni- 
fique résidence à Persépolis, à environ quarante milles au sud du 
palais de Cyrus. C’est près des ruines de Persépolis, au cœur de 
la vieille Perse, que se voient toujours les tombeaux de Darius, 
de Xerxès et de leur successeurs. 

Les anciens peuples d'Orient assujettis par les Perses ensei- 
gnèrent l'architecture à leurs conquérants. Les énormes terrasses 
sur lesquelles s’élevaient leurs palais étaient copiées sur celles de 
Babylone. De même les taureaux ailés, gardiens des portes, et 
les magnifiques escaliers qui y donnaient accès étaient imités de 
ceux d'Assyrie. Les colonnades déployant leur noble ordonnance 
le long des façades ou entourant leurs immenses halles, les pre- 
mières que vit l'Asie, avaient surgi du sol d'Égypte plus de deux 
mille ans auparavant (1). 

Les briques vernissées aux couleurs éclatantes qui ornaient 
les façades venaient par contre de l'occident. Ainsi les vicilles 
civilisations que leur avaient ouvertes la conquête venaient se 
fondre harmonieusement dans le jeune art des Perses. 

Cette fusion des anciennes civilisations du Proche Orient en 
une vaste organisation unitaire conduisit à une situation toute 
nouvelle et d'extrême importance pour l’histoire de la future 
Europe. Nous avons vu que Cyrus avait porté ses conquêtes jus- 
qu'aux rivages de la Mer Égée et que les villes grecques de l'Asie 
Mineure étaient tombées sous la domination perse. Le colosse 
oriental couvrait ainsi de son ombre l'horizon de l’européen. Plus 
tard, sous le règne de Darius, l'avance ininterrompue du grand 
empire le mena de proche en proche, à travers le continent euro- 
péen, jusqu'aux bouches du Danube, et un simple coup d'œil sur 
la carte fera comprendre qu’une collision avec la Grèce était 
désormais inévitable. Le heurt des civilisations, qui devait 
s'ensuivre, n’eût pas été possible auparavant, et si les guerres 
qui éclatèrent entre les petites nations de l’Europe et les Perses 
ne furent pour ceux-ci que d'importance secondaire, elles firent 


(1) Il est intéressant de noter que les Perses n’adoptèrent pas la voûte 
babylonienne. Toutes les portes des palais de Darius sont surmontées d’un 
bloc de pierre horizontal ou linteau inspiré des portiques égyptiens. 
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autrement époque dans l’histoire des premières et particulière- 
ment de la Grèce, comme nous le verrons plus loin. 

Pour le monde oriental pris dans son ensemble la domination 
perse fut un bienfait qui ne lui valut pas moins de deux cents ans 
de tranquille prospérité (jusque vers l'an 330 av. J.-C.), et cela 
en dépit du fait que les rois de Perse qui succédèrent aux deux 


T1G. 89. — TOMBEAUX DES ANCIENS ROIS DE PERSE PRÈS DE PERSÉPOLIS. 


Après la mort de Cyrus et de son fils Cambyse et à partir de Darius les 
rois de Perse creusèrent leurs tombeaux dans la paroi de ce rocher qu'on voit 
s'élever à quelque distance de leur ancienne capitale. C’est ici que sont les 
tombes de Darius, de Xerxès, de Darius II, ct d’Artaxerxès Ier. Les tombeaux 
des trois derniers rois de la dynastie achéménide : Artaxerxès II, Artaxerxès 
III et Darius III sont taillés dans le roc derrière le palais de Persépolis. En 
y comprenant la tombe de Cyrus (fig. 84) nous connaissons les tombeaux des 
neuf grands rois de Perse à la seule exception de celui de Cambyse, le conqué- 
rant de l'Égypte, qu’on n’a jamais retrouvé. La porte de chaque chambre 
funéraire est au milieu de la colonnade. Au-dessus de la colonnade un bas- 
relief représente le roi adorant Ahuramazda devant l’autel du feu. Toutes 
ces tombes ont été violées et dépouillées à une époque indéterminée, comme 
celle de Cyrus, ct ne contiennent plus rien que les massifs cercuceils de pierre 
dans lesquels reposèrent Darius, Xerxès, leurs familles et leurs successeurs. 


fondateurs de l'empire étaient loin d’avoir en partage la sagesse 
et l’habileté politique d’un Cyrus et d’un Darius. Comme il arrive 
d'habitude, l'amour du luxe et de la vie facile les incita à aban- 
donner une partie de leur pouvoir et de leur tâche à leurs gouver- 
neurs et à leurs fonctionnaires. Leur inertie engendra la corrup- 
tion et la faiblesse intérieure qui en résulta marqua le début de 
l’inévitable déclin. 

Au cours des siècles qui suivirent, certains peuples qui avaient 
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eu à souffrir de la conquête, surtout les Grecs, firent passer les 
rois de Perse pour des tyrans orientaux, barbares et cruels. Rien 
n’est moins justifié que cette réputation, pour autant au moins 
qu'elle s'applique aux premiers empereurs. Ceux-ci eurent un 
sens exact de l'équité et de leurs obligations envers les peuples 
placés sous leur domination. C’est ainsi que nous lisons sur le 
trophée de Darius : « C’est pour cette raison qu'Ahuramazda 
m'accorda son aide. parce que je n'étais pas indigne, ni menteur 
ni tyran, ni moi ni aucun de ma lignée. J'ai gouverné selon la 
justice. » Il n’y a pas le moindre doute que l’empire perse, le plus 
vaste du monde antique, ait joui d’un gouvernement infiniment 
plus juste et plus humain qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé 
en Orient. 

Quantité de documents du genre de celui que nous venons de 
citer montrent que les souverains perses demeurèrent toujours 
les fidèles disciples de Zoroastre. Leurs conquêtes firent profiter 
de cette haute leçon toute l’Asie occidentale et particulièrement 
l'Asie Mineure. C’est ici que Mithra, que Zoroastre donnait pour 
auxiliaire à Ahuramazda, apparut aux hommes comme un héros 
de lumière, et bientôt comme un dieu solaire qui finit par sup- 
planter Ahuramazda lui-même. D’Asie Mineure, Mithra passa en 
Europe et le mithraïsme se répandit dans tout l’Empire romain au 
point de devenir un dangereux concurrent pour le christianisme, 
car en matière de religion comme en beaucoup d’autres domaines 
l'empire perse consacra l'effondrement des cloisons étanches qui 
isolaient les nations repliées sur elles-mêmes et marqual’avènement 
d’une longue période au cours de laquelle les grandes religions 
de l'Orient partirent à l'envi à la conquête du monde occidental. 

La Perse fut la dernière grande puissance de l’ancien Proche 
Orient. C’est vers l'Occident qu'il faut maintenant tourner nos 
regards pour y observer la naissance et le progrès de nos civilisa- 
tions modernes. Ne quittons cependant pas les anciens peuples 
de l'Orient sans mesurer la part qu’ils prirent à l’œuvre accomplie, 
C'est à eux que nous sommes redevables de tout un ensemble 
d’inventions qui n’ont été dépassées qu’à une époque relativement 
moderne. Les peuples de l'Orient ont été les pionniers de l’art, 
de l’architecture, de la littérature et de la science. Ils eurent les 
plus anciens codes de lois écrites, ils enseignèrent les premiers Ja 
croyance en un seul Dieu, père et protecteur de tous les hommes. 
En politique, par ailleurs, les peuples de l'Orient ont toujours 
considéré l’autorité royale comme naturelle et échappant à toute 
discussion. Jamais il ne serait venu à l'esprit de quelqu'un que 
le « peuple » pût avoir quelque chose à dire sur la forme du gouver- 
nement. La liberté, au sens où nous entendons ce mot, était 
inconnue et ce que nous appelons la démocratie, c’est-à-dire le 
gouvernement du peuple par le peuple était une conception 
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politique dont personne au monde n’eût osé rêver. Autant que 
le gouvernement des rois, le gouvernement des dieux était pour 
les Orientaux chose consacrée et hors de question. Ce double 
postulat commandait en la limitant leur conception du monde et 
de la vie. Un orage, une éclipse était le fait d’un démon, ou une 
punition des dieux ; l'intervention divine était la règle du monde. 
Aussi les Orientaux se préoccupèrent-ils fort peu d’attribuer des 
causes naturelles aux phénomènes, et moins encore de les recher- 
cher. Les sciences naturelles ne pouvaient aller bien loin dans ces 
conditions et la religion subissait fortement l’emprise des supers- 
titions, de même que l’art et la littérature étaient privés de leur 
principale source d'inspiration, de leur plus grand stimulant. 
Un champillimité d’activité et de progrès s’offrait donc encore 
à l'humanité dans les domaines de la politique, de la science, de 
la philosophie, dans l’art et la littérature. Les merveilles de la 
nature, toute la beauté du monde restaient à découvrir. Ce pro- 
grès il était réservé à l'Europe de l’accomplir, à cette Europe 
que nous avons laissée à l’âge néolithique et à laquelle nous allons 
maintenant revenir, afin de suivre sur les rives de la Méditerranée 
Orientale le cours ininterrompu de la civilisation, depuis le mo- 
ment où le flambeau en fut transmis par un Orient vétuste à nos 
ancêtres curopéens, il y a quatre à cinq mille ans de cela. 
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CHAPITRE IX 


L'ORIENT MÉDITERRANÉEN 
ET LA CONQUÊTE GRECQUE 


LA CIVILISATION ÉGÉENNE : LES ILES. 


C'est par sa pointe sud-orientale que la civilisation pénétra 
d’abord en Europe. Un coup d'œil sur la carte nous montre la 
péninsule hellénique orientée vers le sud comme le bastion avancé 
de l’Europe ct prolongée par des îles placées, telle la Crète, aux 
avant-postes d’une mer sillonnée en tous sens par les vaisseaux 
égyptiens. C’est donc par un phénomène géographique naturel 
que les habitants de ces régions furent les premiers à connaître 
et à s’assimiler quelque chose des vieilles civilisations du Proche 
Orient qui leur faisait face. 

Le centre principal de cet apport civilisateur fut la mer Égée, 
véritable lac. presque complètement encerclé par les pays rive- 
rains : à l’ouest et au nord le continent européen, à l’est l’Asie 
Mineure, au sud la grande île de Crête semblable à un gigantesque 
brise-lames fermant la mer Égée du côté de la Méditerranée. 
Nulle part, au nord ni au sud, la longueur de ce lac ne dépasse 
six cents kilomètres, tandis que sa largeur est très variable. Ses 
côtes profondément découpées présentent une infinité de baies 
bien äbritées et conséquemment de ports. Elle est en outre parse- 
mée d'îles par centaines, si rapprochées qu'il est souvent facile 
de passer de l’une à l’autre en une ou deux heures. Îl est presque 
impossible de traverser l’Égée sans apercevoir la terre, et souvent 
même dans plusieurs directions, c'est pourquoi nous voyons la civi- 
lisation à ses débuts se soucier d’abord de relier entre eux par 
des navires à voiles les rivages de la mer Égée. 

‘ Le climat est doux et ensoleillé, étant situé dans la zone des 
hivers pluvieux et des étés secs. Les rives pittoresques, abruptes 
et déchiquetées, s’écartent çà et là pour laisser place au débou- 
ché d’une. vallée, à une étroite plaine d’alluvions descendant 
jusqu’à la mer : elles offrent ainsi à la culture assez de terrain 
pour produire l'orge et le froment, la vigne et l'olivier sans qu’il 
soit besoin d'irriguer. Aussi le pain, le vin et l'huile étaient-ils à 
l'aurore de la civilisation méditerranéenne comme aujourd’hui, 
la base de l'alimentation de ses peuples : le vin est leur thé et leur 
café, et l’huile est leur beurre. Le pain et le vin sont évoqués dans 
les poèmes d'Homère comme un don des dieux, comme la nourri- 
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ture de tous, mème des enfants. Pendant la saison humide les 
hautes terres sont couvertes de riches pâturages, et des collines 
verdoyantes apparaissent au voyageur ponctuécs de troupeaux 
blancs que gardent les pâtres. 11 est peu de régions au monde 
mieux faites que celle-là pour abriter des populations heureuses 
et prospères, reconnaissantes aux dieux de leurs bienfaits géné- 
reusement répandus sur la terre ct sur l’onde. 

Les îles de l'Égée furent les premières touchées par l'apport 
civilisateur de leurs voisins de l’est et du sud. Voisins est le mot, 
car trois cent quarante kilomètres seulement séparent la côte 
septentrionale de l'Afrique de la côte méridionale de la Crète. 
A l’est l’Asie Mineure, le pays des Hittites, n’est pas sensible- 
ment plus éloigné et les routes qui le traversent conduisent direc- 
tement au Croissant Fertile. On comprend aussitôt que les vieilles 
civilisations orientales durent converger vers la Mer Égée par 
deux voies bien distinctes, l’une maritime, traversant la Médi- 
terranée au départ de l'Égypte, l’autre continentale, traversant 
l'Asie Mineure depuis les plaines du Tigre et de l'Euphrate. Les 
îles de l’Égée formaient ainsi le pont par lequel les éléments ap- 
portés par les anciennes civilisations de l'Orient passaient en 
Occident. C'est encore dans les îles et non sur le continent que 
fleurit la plus ancienne civilisation du nord de la Méditerranée. 

Si l’on donne le nom d’Égéens aux habitants autochtones de 
cette région, il faut seulement se souvenir que ce terme n’a qu’une 
valeur géographique nullement raciale. Parmi eux figuraient 
sans doute des descendants des montagnards asiatiques, mais la 
majorité des Égéens prédécesseurs des Grecs étaient de souche 
méditerranéenne. En des temps beaucoup plus lointains que ceux 
dont les documents écrits nous ont gardé la mémoire, ils n'occu- 
paient pas seulement les îles et le continent grec, mais s'étaient 
aussi installés sur les côtes de l’Asie Mineure. 

Dès cette époque la suprématie appartenait au peuple crétois. 
Pendant la période néolithique, d’étroites relations s'étaient 
établies entre la Crète et l'Asie Mineure. Des émigrants d'Asie 
Mineure s'étaient installés dans l’île, apportant avec eux les 
mœurs et les traditions de la vie des montagnes, y compris la 
croyance en la Terre Mère. Aussi la religion crétoise eut-elle tou- 
jours beaucoup de points communs avec celle des montagnards 
d'Asie Mineure. Jusque vers le troisième millénaire la Crète garda 
les principaux traits de la vie néolithique importés pour une 
grande part d'Asie Mineure. A Cnosse des débris de cabanes 
datant de cette période furent trouvés à une profondeur de 
onze mêtres au-dessous des ruines de palais édifiés plus tard au 
même endroit. Quelques objets en cuivre découverts dans le sédi- 
ment néolithique indiquent que ce métal venait d’être introduit 
en Crète, plus que probablement par des vaisseaux venant du Nil. 
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Au temps où furent construites les grandes pyramides, les 
artisans crétois apprirent de leurs voisins d'Égypte l'usage du 
tour à potier et de la cuisson au four clos qui leur permirent de 
produire des vases et des poteries de forme plus élégante. En 
copiant les vases de pierre des Égyptiens ils apprirent à tailler 
les variétés de pierre les plus dures et obtinrent ainsi des vases et 


F1G. 90. — DEUX VASES MONTRANT LES PROGRÈS DE L'ART DÉCORATIF CRÉTOIS 


Le premier (A) est un exemple de poterie primitive avec de riches dessins 
en blanc, orange, écarlate, rouge et jaune sur fond noir. Les potiers de cette 
époque sont, avec les fabricants de sceaux, les premiers artistes crétois dignes 
de ce nom. Ces vases datent du xx siècle av. J.-C. et au delà, du temps du 
premier palais de Cnosse. Remarquons que l’imitation directe de la nature 
(animaux ou fleurs) est bannie de ces dessins (malgré un vague rappel d'une 
fleur de lotus dans l’angle de la spirale) : ce sont des figures de pure imagina- 
tion, inspirées de l’art égyptien. Le second vase (B) est de quelque cinq cents 
ans plus jeune ; il montre comment les artistes de la belle époque avaicnt 
appris des Égyptiens à emprunter à la nature leurs motifs ornementaux ; ici 
l’ornement principal est la fleur de lotus. Les dessins ne sont plus polychromes 
mais en ronde-bosse, dans le ton général du fond. La jarre B a près de 1 mè- 
tre 25 de haut ; elle est beaucoup plus grande que A. 


des coupes de pierre remarquablement travaillés. Ces produits de 
l'industrie crétoise ressemblent à un tel point au travail des arti- 
sans égyptiens dont les ateliers sont représentés sur les murs des 
chapelles funéraires de l’âge des Pyramides, qu’on a pensé qu’une 
colonie d'ouvriers égyptiens avaient dû émigrer en Crète et ensei- 
gner leur art à leurs confrères crétois. La même influence s'observe 
dans l'écriture. Comme les Égyptiens et les Babyloniens, les 
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Crétois employèrent primitivement des signes grossièrement 
peints. Sur les tablettes étudiées à ce jour le nombre de ces signes 
ou hiéroglyphes est d'environ cent-trente-cinq. Sous l'influence 
de l'Égypte les Crétois élaborèrent une méthode mieux adaptée 
à l'expression de leur pensée, comme on le verra plus loin. 

Vers le deuxième millénaire, les Crétois étaient parvenus à un 
très haut degré de civilisation. Les villes de la côte directement 
accessibles aux vaisseaux abritaient des industries florissantes, 
poteries, travail du métal, qui leur permettaient des échanges 
commerciaux avec les peuples voisins. Dans l’intérieur les vallées 
verdoyantes de l’île durent abonder en villages riches et pros- 
pères vivant de culture et d'élevage. À Cnosse, à peu près à mi- 
chemin de la côte septentrionale, surgit un royaume local qui 
semble s'être élargi au point d’englober une grande partie de l'île. 
La ville néolithique de Cnosse, depuis longtemps détruite, était 
tombée dans l'oubli. Au-dessus de ses débris une lignée de rois 
construisit un magnifique palais pourvu, à la manière égyptienne, 
d'une vaste cour intérieure formant cloître sur laquelle donnait 
une série de chambres. Vers le sud un autre palais s’éleva à 
Phæstus, capitale d’un second royaume ou deuxième résidence 
de la famille royale. 

Ces palais n'étaient pas des châteaux-forts pas plus que les 
villes qui les entouraient n’étaient protégées par des remparts, ce 
qui ne veut d’ailleurs pas dire que les souverains crétois fussent 
sans moyens de défense. Ils avaient dans leur palais un arsenal 
contenant des armures de bronze et des armes. Des centaines 
de têtes de flèches en bronze ainsi que des listes d’armes et de 
chars ont été retrouvées dans Jes ruines du palais de Cnosse. 
Naturellement ces armes supposaient des troupes destinées à s’en 
servir. En outre les rois de Crète ne tardèrent pas à se construire 
une flotte de guerre et de commerce qui leur a mérité dans la 
postérité le titre de « rois de la mer » (1). 

Les industries crétoises connurent une époque de floraison 
jusque-là inconnue. Les potiers de Cnosse produisirent des coupes 
aussi fines et délicates que nos tasses à thé d'aujourd'hui. Leurs 
jarres et leurs vases peints de vives couleurs étaient sans rival en 
Orient. Ils ornaient la maison et la table des riches jusqu'aux 
bords du Nil ; ils étaient recherchés dans tout le monde connu 
comme la fine porcelaine française dans les temps modernes ; les 
nobles égyptiens de l’âge féodal les prisaient au point d’en faire 


(1) La puissance navale des Crétois a d’ailleurs été fortement exagérée 
par les historiens modernes. Un des anciens « rois de la mer » s’appelait 
Minos, d’où le nom de « minoan » donné par le D: Evans à l’ancienne civilisa- 
tion crétoise que nous continuerons à appeler « égéenne » dans ce livre. 


Quant au terme de « mycénienne », il s'applique à une époque postérieure, de 
1500 à 1200 environ av. J.-C. 
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enfermer dans leur tombe pour s’en servir dans l’autre monde. 
Les fouilles de nos égyptologues modernes en ont mis à jour un 
certain nombre, témoins muets de, l'immense popularité de l’art 
crétois aux xix® et xx® siècles. 

Les navires égyptiens qui sillonnaient la Méditerranée orientale 
dès avant le troisième millénaire devaient être les visiteurs accou- 
tumés des ports crétois. D’autre part le vent du nord, dominant 
en été dans ces parages, poussait aisément les galères que les Cré- 
tois avaient appris à construire vers les ports du delta, florissants 
depuis le temps de la Première Union. Les Crétois trouvaient en 
Égypte un excellent marché où troquer leurs produits contre di- 
vers objets qu’ils ne possédaient pas chez eux. Un courant animé 
d'échanges commerciaux s'était ainsi établi entre les deux nations. 

Vers 1600 av. J.-C. les Égyptiens et les Crétois connurent paral- 
lèlement une période d’incomparable splendeur. Leur civilisation 
rayonnant dans tout l'Orient de la Méditerranée réalisa les condi- 
tions qui devaient en faire la mère de nos civilisations européennes 


F1G. 91. — TABLETTE D'’ARGILE AVEC INSCRIPTION CRÉTOISE. 
(D'après Sir Arthur Evans) 


Le cheval et le char figurant à droite semblent indiquer qu'il s’agit d’un 
équipement de guerre ou d’un sujet guerrier. 


et occidentales. Ce fut comme un foyer lumineux dont les rayons 
pénétrèrent profondément en Méditerranée jusqu'aux portes de 
l'Atlantique et bien au delà des établissements néolithiques euro- 
péens toujours plongés dans la nuit d’une profonde barbarie. 
À cette époque de grande prospérité l'expansion du commerce 
crétois exigea un système d'écriture plus simple et plus nuancé 
que les vicux signes hiéroglyphiques ne pouvaient lui fournir. Il 
en alla ainsi en Crète comme en Égypte et en Chaldée : ces signes 
peints furent notablement abrégés et réduits à des formes simples, 
chaque signe ne se composant plus que de quelques traits. Dans 
ce mode d'écriture appelé linéaire les peintures disparaissent et 
font place à des signes dont le nombre semble avoir été inférieur à 
cent. L'absence du papyrus ne permettait pas à la Crète de fabri- 
quer du papier. Les Crétois durent s’accommoder des tablettes 
d'argile dont leurs vaisseaux leur avaient apporté des spécimens 
sous forme de notes d'ordres ou de commandes des marchands 
asiatiques. Dans l'arsenal du palais de Cnosse, chaque ratelier 
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d'armes portait à son fronton une de ces tablettes contenant un 
état des armes déposées. Un grand nombre de tablettes retrouvées 
dans un destiroirs du palais semblent avoir contenu les comptes, 
factures et livres de comptabilité nécessaires à l'administration 
d’une maison royale. Beaucoup étaient enterrées sous les ruines. 


Malheureusement les recherches les plus minutieuses n'ont pas 
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Fic. 92. — RESTAURATION DU VESTIBULE D'ENTRÉE CÔTÉ NORD, 
DU GRAND PALAIS CRÉTOIS DE CNOSSE, 


Au premier plan deux sentinelles montent la garde à l’entrée du couloir 
intérieur. De l’autre côté de l’entrée le passage s'élève vers la cour centrale. 
De chaque côté de cet escalier des portiques dont les murs sont ornés de 
fresques représentant la capture des taureaux au lacet. Cette restauration 
est l’œuvre de Sir Arthur Evans dont les fouilles à Cnosse non seulement 
ont mis à jour le palais royal mais nous ont révélé l’évolution de la civilisation 
crétoi-e depuis l’âge de pierre sur les décombres duquel s'élevait ce palais. 


encore permis de lire ces précieux documents nés sur les frontières 
mêmes du monde européen, et peut-être les plus anciens du genre. 

L'étroit contact avec l'Égypte porta à son apogée l'essor de la 
civilisation crétoise et marqua l'aurore de ce qu’on peut appeler 
son grand siècle (1600-1400 av. J.-C.). Le vieux palais de Cnosse 
avait fait place à un édifice splendide, beaucoup plus vaste. Les 
œuvres d'art qui y abondaient nous donnent d'intéressantes 
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indications sur les goûts et la vie privée des Crétois. Le palais 
lui-même avec ses colonnades, ses escaliers, ses cours intérieures 
était la première grande réalisation architecturale de la Médi- 
terranée du nord. Les murs étaient ornés de fresques polychromes 
représentant des scènes de la vie quotidienne pleines de mouve- 
ment et d'action, à moins qu'empruntant aux Égyptiens l’art 
du verrier les artistes crétois ne les aient ornés de grandes figures 
vitrifiées, ancêtres de nos vitraux, fixés à la surface de la muraille. 
Les potiers de cette époque avaient renoncé à la polychromie et 
adopté soit le dessin en relief soit un unique ton sombre sur fond 
clair. Les dessins les plus beaux sont empruntés à la vie végétale 
et souvent aussi à la vie de la mer sur laquelle les Crétois se sen- 
taient de plus en plus chez eux. Ces poteries sont certainement ce 
que l’art décoratif de l'Orient à produit de plus vigoureux, de plus 
expressif ; elles méritent encore aujourd’hui d’être classées parmi 
les plus beaux chefs-d'œuvre qui aient jamais été conçus et 
réalisés par n’importe quel peuple dans ce domaine. 

La manière et l'exécution témoignent toujours de l'influence 
égyptienne ; les tuiles vernissées par exemple qui décorent certains 
murs étaient en usage en Égypte près de deux mille ans avant 
d’être introduites en Crète, mais les artistes crétois ne s’en te- 
naient pas à une imitation servile. Une plante peinte sur une 
muraille égyptienne a souvent un aspect si rigide, sistylisé que la 
vie en est totalement absente ; l'artiste crétois a une facture 
beaucoup plus libre, il traite le même objet avec une telle aisance, 
avec tant d'élégance dans les courbes que nous croyons voir la 
tige doucement balancée par le vent, entendre la musique de la 
brise agitant les rameaux : c’est l’image même de la vie. Nous 
devons au sculpteur sur ivoire, à l’orfèvre et au fondeur de bronze 
crétois les chefs-d'œuvre qui comptent encore parmi les plus 
belles œuvres d'art que l'humanité ait jamais produites. De sorte 
qu'il n’est pas douteux que les maîtres égyptiens n'aient en retour 
beaucoup appris de ceux qui avaient été leurs élèves. 

Le palais de Cnosse dominait la ville bâtie de brique cuite au 
soleil. À ses pieds régnait le quartier aristocratique dont les 
demeures plus vastes étaient celles des nobles et desriches crétois, 
‘probablement aussi des grands armateurs. 

L'étendue de ce quartier permet de conclure à une population 
de quelque douze mille habitants. Au delà une large ceinture de 
maisons plus petites, moins prétentieuses abritaient les artisans, 
potiers, peintres, travailleurs du métal et autres corps de métier. 
Ceux qui travaillaient et habitaient à l'intérieur du palais mis à 
part, ce quartier industriel peut avoir eu une population de quelque 
soixante-dix mille âmes. Cela fait en tout plus de quatre-vingt 
mille habitants : la ville de Cnosse fut donc probablement la 
première grande ville d'Europe. La vie qu'y menaient hommes ct 
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femmes du monde avait un caractère étonnamment libre et 
moderne. Des terrasses ou des gradins du palais, les dames sui- 
vaient de l'œil leurs champions favoris dans les matches de boxe 
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F1G. 94. — SALLE DE BAIN DANS L'APPARTEMENT DE LA REINE AU PALAIS 
DE CNOSSE (RECONSTITUÉE D'APRÈS SIR ARTHUR EVANS). 


Les ornements en spirales de la frise au-dessus des panneaux de stuc, la 
charmante décoration de la baignoire en terre cuite donnent à cette salle de 
bains ancienne un aspect au moins aussi avenant que celui de nos cabinets 
de toilette modernes. La baignoire était probablement remplie avec l’eau 
d’une citerne ct vidée dans un égoût trouvés dans une pièce attenante. 


dont les partenaires portaient de lourds casques de métal, ou bien 

applaudissaient les athlètes ou les acrobates soulevés par les 

cornes des taureaux sauvages, descendants de ces fiers animaux 

que chassaient plusieurs milliers d'années auparavant les hommes 
La conquête de la civilisation. 15 
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de l’Europe néolithique. Nombre de ces grands personnages 
habitaient dans des appartements confortables du palais où ne 
leur manquaient ni la salle de bain ni l’eau courante. 


Fia. 95. — ACROBATES ÉGÉENS AU COMBAT DE TAUREAUX 
(D'APRÈS SIR ARTHUR EVANS). 


A est une fresque, B un petit bronze, C un dessin dans lequel sir Arthur 
Evans a essayé de reconstituer les différentes positions du taureau et des 
athlètes (1 à 4) basées sur l'étude de A et de B et d’autres anciens documents. 
Au mo:r.ent où le taureau se Jance à la charge l’athlète saisit les cornes de 
l'animal (A et C, 1) qui les secoue pour se débarrasser de lui et en le soulevant 
lui permet d’exécuter un saut en arrière et, les cornes lâchées, d’atterrir sur 
la croupe, soit en retombant sur les mains et en se remettant sur ses pieds 
(A et C, 3) soit en retombant directement sur les pieds après avoir lâché les 
cornes (B). Finalement l’athlète debout sur la croupe du taureau au galop 
décolle par un dernier saut (C, 4). Aussi bien les jeunes filles que les jeunes 
gens s’engageaient pour ce dangereux sport. De l'avis des spécialistes mo- 
dernes, de telles performances sont absolument impossibles à reproduire, au 
moins par nos cowboys ou par nos écuyères, quoiqu'elles soient clairement 
indiquées par les documents de l’époque. 


Le roi de Crète sortant de son palais par la Porte du Nord 
n'avait qu’à monter sur son char pour atteindre, en une demi- 
heure, le port situé à cinq kilomètres et demi de là. 
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Des quais du port on apercevait nettement, barrant l'horizon, 
les côtes des îles les plus proches. Les galères du roi y portaient 
les produits de l’art et de l’industrie crétois, et non seulement dans 
les îles de l’Égée, mais beaucoup plus loin, aux confins mêmes de 
la Méditerranée. On les retrouve à l’est jusqu’à Chypre, à l'ouest 
jusqu'en Sicile, sans parler des côtes d'Espagne où les fouilles 
en ont mis à jour une grande quantité. Les rois de la mer cons- 


FIG. 96. — VASE CRÉTOIS EN PIERRE CISELÉE 
DIT « VASE DES MOISSONNEURS ». 


La scène représente un cortège de paysans crétois portant leur fourche 
de bois sur l'épaule. Au milieu d’eux un chœur de jeunes gens et peut-être 
de jeunes filles chante gaiement, la bouche grande ouverte, un chant de 
moissonneurs, sans doute en l’honneur de la Terre-Mère, déesse à laquelle 
les paysans croyaient devoir la fertilité du sol. Le chœur est conduit par un 
prêtre à tête rasée à la mode égyptienne qui porte, les bras levés, un sistre, 
instrument également égyptien. Le travail de l'artiste est si remarquable 
qu'il donne très nettement la sensation du mouvement en avant des person- 
nages. La partie inférieure du vase est perdue. 


truisirent la première route d'Europe reliant leur capitale à la 
côte méridionale de l’île. Les docks y regorgeaient de marchan- 
dises en provenance ou à destination de l'Égypte. La flotte de 
guerre crétoise est la première force navale qui ait paru dans le 
nord de la Méditerranée. Les rois de Crète ne semblent pourtant 
pas avoir jamais été complètement indépendants. Un général 
égyptien de Thoutmosis III portait au xv® siècle le titre de 
« gouverneur des îles du milieu »: or, c'était ainsi que les Égyptiens 
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désignaient les îles de l’Égée. Il semble donc que les rois de la mer 
aient reconnu aux Pharaons un droit de suzeraineté sur la Crète. 
Quelle que fût sa condition politique, il reste que la Crète eut 
sa part dans l’éclosion d'un monde nouveau. Les Crétois ainsi 
doués, stimulés en outre par le contact magique d’une culture 
plus ancienne, arrivée à son point de maturité, les Crétois se- 
couèrent sans effort l’état de léthargie où s’enlisait la vieille 
Europe néolithique et s’élancèrent d’un bond dans l’ardeur d’une 
vie nouvelle, originale et pleine de sève. A côté des deux centres 
de culture que représentaient le Nil, puis le Tigre et l'Euphrate, la 
Méditerranée orientale vit ainsi surgir une troisième civilisation, 
fleurir un monde nouveau aux formes splendides, le monde crétois 
et égéen. C'est cette troisième civilisation qui va former le trait 
d’union entre les vieilles civilisations de l’ancien Proche Orient 
et la nouvelle étape du progrès humain qui allait s’accomplir en 
Grèce et à l'Occident de l’Europe. Un autre trait d'union est 
fourni par l'Asie Mineure. Revenons donc aux continents, au 
continent européen d’abord, à l’Asie Mineure ensuite. 


LA CIVILISATION ÉGÉENNE ET LE CONTINENT EUROPÉEN. 


Le continent, en Europe aussi bien qu’en Asie Mineure, était 
resté très en arrière par rapport aux îles. Et pourtant les flottes 
d'Égypte et de Crète avaient certainement étendu leur trafic au 
continent grec. Elles y pénétraient par les golfes de la côte méri- 
dionale et particulièrement par celui d’Argos qui fait directement 
face à la Crète. Il n’est même pas impossible que des émigrants 
crétois se soient établis dans la plaine d’Argos qui forme l’hinter- 
land du port bien abrité du même nom. Mais comme ils y étaient 
toujours exposés aux incursions des barbares du nord, ils n’osèrent 
pas s'installer sans la protection de puissantes murailles, dignes 
de leurs rois. Ils construisirent ainsi à Tirynthe et à Mycènes 
de massives forteresses de pierre. Les princes égéens qui les 
bâtirent peu après l'an 1500 apportaient avec eux des œuvres 
d'art crétoises et égyptiennes d'argile ou de métal. Ces vestiges 
de l’art crétois, joints à des fragments de briques vernissées et 
de fresques égyptiennes, survivant parmi les ruines des palais et 
des tombeaux, sont pour nous les premiers indices de l'apparition 
sur le continent européen d’un souci de raffinement caractéris- 
tique d’un degré plus élevé de civilisation. Cette période qui 
s'étend approximativement de 1500 à 1200 av. J.-C. est connue 
sous le nom d’âge mycénien, du nom de la ville où ces vestiges 
furent découverts. 

Cette civilisation ne se développa d’ailleurs que le long d’une 
étroite bande de terrain bordant la mer : elle ne pénétra pas à 
l'intérieur. Les régions septentrionales de la Grèce, comme la 
Thessalie, n’élaient encore parsemées que d'établissements épars 
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et sans lien qui n'avaient pas sensiblement dépassé le stade néo- 
lithique. L'usage du métal, quoique déjà connu, ne se répandit 
guère en Thessalie avant l’an 1500 et l'influence de la culture 
crétoise se fit à peine sentir dans ces régions. Pendant un bon 
millier d'années après l'avènement de cette brillante civilisation 
les villes et les villages néolithiques continuaient à s'étendre très 
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F1G. 97. — RESTAURATION DU CHATEAU-FORT ET DU PALAIS DE TIRYNTHE. 


Contraiiement aux palais crétois cetle demeure d’un prince égéen (ou 
peut-être grec) est puissamment fortifiée. Un chemin en pente (A) conduit 
à une grande porte (B) où l'épaisseur des murs est double. Celle-ci franchie 
des assaillants portant leur bouclier sur le bras gauche sont découverts sur 
leur droite tandis qu’ils progressent de C à D. La porte E donne accès à une 
cour intérieure sur laquelle donne le palais. La porte principale du palais 
(G) donne accès à une avant-cour H où les fouilles mirent à jour l’emplace- 
ment de l’autel privé du roi. Puis vient la grande salle ou halle du palais (T). 
Tel est le premier châtcau-fort européen à remparts de pierre. Les villages 
s'abritaient au pied de ces remparts, et l’ensemble forma ainsi le noyau d’une 
ville nouvelle dans la plaine d’Argos (d’après Luckenbach). 


loin par delà la Thessalie vers le nord et l'ouest de l'Europe. 
La fumée des huttes s'élevait au-dessus des forêts, des vallées et 
des lacs de Suisse, et bien plus loin encore. Leurs toits ponctuaient 
la plaine où se nichaient au fond des baies, d'où ils remontaient 
en groupes plus denses les vallées et les fleuves jusqu’au cœur de 
l'Europe. Les fleuves devinrent ainsi les routes naturelles par 
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lesquelles les produits de la civilisation du Proche Orient péné- 
trèrent à l’intérieur du continent européen. Nous avons déjà vu 
que la plus importante de ces routes fut celle du Danube, ce qui 
s'explique de soi-même, le bas Danube étant plus proche de l'Asie 
Mineure et de l'Orient qu'aucun autre fleuve européen. Remon- 
tant donc le Danube le trafic commercial gagna le Rhin qu'il 
descendit jusqu’à la Mer du Nord, puis en direction opposée le 
Rhône qui le ramena à la Méditerranée occidentale, cette fois, et 
aux côtes d'Espagne. 

L'arrivée de ces marchands était toujours un événement. 
On s’arrachait leur marchandise, d'autant que les villageois 
étaient grands amateurs de ces jarres et des poteries décorées qui, 
fragiles et encombrantes, ne pouvaient être transportées très loin 
dans l'intérieur, ni en grande quantité. D’autres préféraient des 
colliers de lapis et surtout de ces grains faits d’une substance au- 
jourd’hui inconnue, lourde, brillante, rougeâtre, si belle d'aspect 
que les indigènes se les disputaient à l'envi. Mais ce qu'ils recher- 
chaient et admiraient par dessus tout, c'était les poignards et les 
haches fabriqués de cette même substance à la fois plus légère 
et plus résistante que la pierre, qui ne se brisait pas comme elle 
et permettait d'obtenir à l’affûtage un tranchant bien meilleur 
que celui de n’importe quelle hache de pierre. On imagine sans 
peine les faces ébahies de ces peuplades incultes aux récits des 
marchands racontant leurs voyages dans des contrées lointaines, 
décrivant les vaisseaux qui avaient apporté ces merveilles et 
auprès desquels les grossiers canots des indigènes ressemblaient 
à des coquilles de noix. Ainsi, à l’aurore des temps historiques, 
l'Europe barbare encore rêvait des vieilles civilisations des mers 
du sud, des bords du Nil, de l'Égée et de l’Asie tout comme les 
Indiens Peaux-Rouges d'Amérique contemplaient avec étonne- 
ment les faces pâles des hommes venus de la mer qui leur contaient 
d’étränges histoires de contrées lointaines et inconnues. 

L'Europe apprit peu à peu l’usage du métal. Le métal, ayant 
atteint les îles de l’Égée quelque trois mille ans avant Jésus-Christ, 
mit un millier d'années à gagner de proche en proche le nord et 
l'occident de l'Europe. Employé d’abord concurremment à la 
pierre, ce n’est pas avant l’an 2000 qu’il l’'emporta définitivement 
dans la fabrication des ustensiles et des armes. Ce métal fut 
d'abord le cuivre ; l’étain fut découvert en Bohême également 
vers l’an 2000. Peu de temps après, des fermiers riverains du Da- 
nube inventaient la fabrication du bronze, et cette invention 
marqua le début de l’âge du bronze sur le continent européen. 
Le nouveau métal se propagea rapidement en amont du Danube 
vers l’ouest et le nord de l’Europe comme l'avaient fait avant lui 
l’agriculture et l’élevage. Ce sont les artisans danubiens qui 
inventèrent une épée dont la lame fût assez lourde pour être 
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employée comme arme tranchante. Cette épée maniée comme une 
hache était beaucoup plus redoutable que l'arme de pointe venue 
d'Égypte et qui n’était qu’un poignard allongé. La possession 
d’une telle arme était appelée à donner à l'Europe un avantage 
militaire énorme surles populations du Proche Orient ; elle con- 
tribua ainsi à changer le cours de l’histoire. Quelque importance 
cependant qu'eût l'avènement de la civilisation danubienne et 
son extension, les peuples européens de l'âge de bronze ne purent 
jamais se vanter d’un degré élevé de culture. Ils ne connais- 
saient encore ni l'écriture, ni la pierre detaille, ni la navigation. 
Leur impuissance à faire progresser l’architecture au delà des 
frustes et massives structures mégalithiques de Stonehenge ou de 
Carnac montre assez combien l'Europe était en retard sur l'Orient. 
Elle explique à elle seulc la faillite de l’âge de bronze européen. 

Les rives asiatiques de la mer Égée étaient bien en avance sur 
ses côtes curopéennes, sans que ce fait fût particulièrement dû 
au commerce crétois dont l'influence ne semble pas avoir été très 
grande en Asie Mincure. Jusque vers l’an 3000 av. J.-C. l'Asie 
Mineure ne connaissait pas le métal, autant du moins qu'on puisse 
en juger actuellement, car nos fouilles n'ont pas encore atteint 
la plupart des établissements néolithiques probablement dissé- 
minés sur les collines et dans les vallées de la zone montagneuse. 
À l'époque où la Crète connut l'usage du métal une humble 
bourgade surgit timidement du sol de l’Asie Mineure : personne 
sans doute n’y prit garde, et cependant Troie venait de naître | 
Sans doute fut-elle fondée comme relais par des marchands qu’at- 
tirait le profitable trafic rendu possible en ce point par le passage 
des caravanes qui déjà traversaient l’Asie en provenance ou à 
destination de l’Europe. 

Vers 2500 av. J.-C., quelques siècles après l’introduction du 
métal, les rois troyens étaient devenus de riches trafiquants ; 
leur château royal était la première forteresse de la zone égéenne, 
de mille ans antérieure aux châteaux-forts de Mycène et de 
Tirynthe. Au cours de ce millénaire (2500 à 1500 av. J.-C.) 
Troie fut reconstruite plusieurs fois et, bravant la conquête et 
la destruction, regagna toujours sa prospérité première. Une des 
causes de cette prospérité tenait probablement à l'importation 
de l’étain du Danube et au développement qu'elle permit d’une 
puissante industrie locale du bronze. On peut penser avec quelque 
apparence de raison que Troie finit par régner sur une grande 
parlie de l’Asie Mineure. De sorte que vers l’an 1500 elle était 
devenue une riche et magnifique cité doublée d’une puissante 
forteresse ; cette «sixième cité » était la rivale septentrionale de 
Cnosse, la non moins somptueuse capitale du royaume de Crète, 
deux rivales qui se regardaient face à face aux deux extrémités 
de l’Égée ; mais nous pouvons supposer que Cnosse l’emportait 
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par la culture, car il est douteux que les Troyens de cet âge aient 
connu, entre autre progrès, l'écriture. 

Cette histoire de la civilisation égéenne dans les îles et sur les 
continents européen et asiatique était encore totalement ignorée 
il y a peu d'années. En 1870, personne au monde ne se doutait 
que des peuples de haute culture avaient vécu sur les côtes de 
l'Égée avant l’arrivée des Hellènes. Encore moins eût-on pensé y 
découvrir jamais l'œuvre splendide laissée par ces prédécesseurs 
des Grecs. La découverte de la civilisation égéenne est due à 
Heinrich Schliemann (1). C'est pour réaliser un rêve de jeunesse 
qu’en 1870 Schliemann se mit à la tête d’une équipe de travailleurs 
turcs pour commencer des fouilles sur le tertre imposant qui 
marque aujourd'hui l'emplacement de l’ancienne Troie. En moins 
de quatre ans il mit à jour la partie centrale de neuf villes super- 
posées, la dernière ensevelie à une profondeur de quinze mètres, 
et l’ensemble représentant une période d'environ trente-cinq 
siècles depuis la première (âge de pierre) jusqu’à la neuvième 
(époque romaine). La deuxième ville contenait les plus anciens 
objets en cuivre alors connus et un magnifique trésor en bijoux 
et parures d’or. Schliemann croyait qu’il s'agissait là de la Troie 
homérique ; nous savons aujourd’hui que cette seconde ville a été 
bâtie un millier d'années avant la guerre de Troie ; la Troie 
d'Homère est la sixième ville de ce nom. Les découvertes de 
Schliemann firent sensation parmi les archéologues d'Europe et 
d'Amérique : encore n’était-ce rien en comparaison de ce qui allait 
suivre. Schliemann en effet, non content de ce premier succès, 
revint sur le continent grec et s’attaqua cette fois à l’emplace- 
ment de la vieille citadelle cyclopéenne de Mycènes. Ses fouilles 
mirent à jour un groupe de chambres funéraires contenant une 
magnifique collection de vases et d'ornements d'or et comprenant 
entre autres objets une couronne, insigne du caractère royal d’un 
des personnages qui y reposaient. Schliemann crut une fois de 
plus que ces joyaux avaient appartenu à un des héros de la 
guerre de Troie, alors qu'ils étaient en réalité beaucoup plus an- 
ciens. Il fit d’autres découvertes du même genre à la citadelle 
voisine de Tirynthe. Quelques années sufirent ainsi pour révéler 
au monde moderne une civilisation entièrement insoupçonnée 


(1) Citoyen américain d'origine allemande Schliemann, ayant fait tout 
jeune encore naufrage sur les côtes de Hollande, s’engagea comme commis 
dans une épicerie ; mais tout en débitant des harengs saurs et des mottes 
de beurre, il consacrait ses rares heures de loisir à l’étude du grec et à la 
lecture d'Homère. Dans les oreilles enivrées du jeune homme, les cris de 
guerre des héros grecs dans la plaine de Troie se mélaient au bruit des pièces 
de monnaie et aux craquements du papier d'emballage. Il fit fortune dans 
les pétrolcs russes et retourna à la vision fascinante de l’ancien monde dès le 
jour où il put se retirer des affaires. 
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jusque-là, parfaitement originale et qui avait fleuri en mer Égée 
plusieurs siècles avant l’arrivée des Grecs. 

La question de savoir d’où cette précivilisation égéenne tirait 
son origine n’était pas résolue par les travaux de Schliemann. 
C'est seulement depuis 1900 que les fouilles entreprises en Crète 
ont révélé que c’est cette île qui fut le foyer d’où la civilisation 
égéenne rayonna d’abord sur les îles avoisinantes et de là sur le 
continent grec, parliculièrement à Tirynthe et à Mycènes. Les 
explorateurs américains ont une part honorable dans ces décou- 
vertes, mais c’est surtout aux remarquables travaux d’un archéo- 
logue, anglais cette fois, sir Arthur Evans, que nous en sommes 
redevables. S'ajoutant à celles qui les avaient précédées, ses dé- 
couvertes nous montrent comment un certain nombre de peuples, 
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F1G. 98. — TERTRE RENFERMANT LES VESTIGES DES NEUF VILLES SUCCESSIVES: 
QUI PORTÈRENT LE NOM DE TROIE (IÎLtUM). 


Lorsque Schlicmann visita pour la première fois le sile cn 1868, ce tertre 
avait environ 40 mètres d’allitude, et le sommet élait cultivé par les Turcs. 
En 1870 il creusa sur ce sommet une excavation en forme de cratère qui 
lui permit de passer en quatre ans à travers les ruines supcrposées de neuf 
villes successives bâtie chacune sur les ruines de celle qui l’avait précédée. 
Tout à fait au fond Schliemann trouva le plateau primitif, d'environ 23 mè- 
tres d’altitude, sur lequel les hommes de l’âge de pierre avaient, quelque 
trois mille ans avant J.-C., construit un humble village de briques cuites 
au soleil. Par dessus les maigres débris de cette colonic néolithique s’élèvent 
en couches superposées les ruines des villes postérieures, couronnées sur 
le sommet actuel par les constructions de l'époque romaine. 


par leur industrie et leur esprit d'entreprise, créèrent progressive- 
ment autour de la Méditerranée Orientale un monde civilisé dont 
les terres de l'Égée formaient le prolongement au nord. Qu'on se 
souvienne que notre premier coup d’œil sur le monde oriental 
nous montra les vaisseaux égyptiens croisant dans la Méditerra- 
née près de trois mille ans avant l’ère chrétienne. Nous savons 
aussi qu'au déclin du grand siècle crétois il y avait des centaines 
d'années que la splendide civilisation égéenne s'était harmonisée 
avec ses aînées, les civilisations du Proche Orient, en particulier 
avec celle du Nil, mais aussi avec celle de l'Asie Mineure hittite 
et à travers cette dernière avec les civilisations du Croissant Fer- 
tile. 

Nous avons vu enfin comment les migrations indo-européennes 
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avaient successivement pénétré le Croissant Fertile ct l’Asie 
Mineure. Nous allons les voir maintenant envahir de la même 
façon le monde méditerranéen oriental. Ces Indo-Européens 
incultes venant du nord, descendant des montagnes transbal- 
kaniques et de la Mer Noire, allaient se heurter à un monde nou- 
veau pour eux, de civilisation raffinée, avec ses industries, ses 
arts, son commerce largement répandus. Or, parmi ces peuplades 
barbares il y avait entre autres les Grecs primitifs, ancêtres de 
ceux qui n’allaient pas tarder à se rendre maîtres de toute la Médi- 
terranée orientale où leur irruption non seulement ouvre un 
nouveau chapitre de l'histoire du Proche Orient, mais inaugure 
une grande époque de l’histoire de l’humanitè. 


L’INVASION GRECQUE. 


Nous avons déjà vu les envahisseurs indo-européens conquérir 
successivement les montagnes de l’Asie Mineure, puis le Croissant 
Fertile et finalement l'Égypte. Ainsi entre 2500 et 500 av. J.-C. 
les Indo-Européens prirent pratiquement possession de tout Île 
Proche Orient. Remarquons tout de suite la différence que pré- 
sentent une invasion armée, habituellement temporaire et une 
migration au caractère permanent. En fait les envahisseurs s’ins- 
tallèrent pour toujours en Orient, principalement dans la zone des 
montagnes, mais en partie aussi dans le Croissant Fertile. Ces 
amples mouvements de populations amenèrent de grands boule- 
versements non seulement sur les continents européen et asiatique 
mais dans toute la Méditerranée orientale. Les immigrants indo- 
européens qui avaient pénétré en Europe marchaïent déjà vers 
l’Égée dès le deuxième millénaire. Ils formaient un vaste rassem- 
blement de tribus et ce sont eux que nous appelons aujourd’hni 
les Grecs. Tandis que les tribus parentes de l’est marchaient 
vers le sud, le long de la côte orientale de la Caspienne, les Grecs 
des côtes occidentales de la Mer Noire, quittant leurs pâturages, 
se déplaçaient parallèlement vers lesud en longeant probablement 
d'abord le cours inférieur du Danube. Quelques-uns traversèrent 
peut-être l'Hellespont pour s'installer en Asie Mineure d'où, à 
travers l'Égée, ils passèrent d'Asie en Grèce. Les autres qui 
n'avaient pas quitté l'Europe, s’infiltrèrent graduellement vers les 
rives européennes de l’Égée. 

Poussant devant elles leurs troupeaux, leurs familles entassées 
sur de lourds chariots tirés par des chevaux, les tribus grecques 
durent ainsi, peu après l’an 2000 av. J.-C., contempler les gras 
pâturages de Thessalie, le sommet neigeux de l'Olympe et les 
eaux d'azur de l'Égée aux blanches îles. Ignorants encore de 
l'écriture, à peine sortis de la barbarie, les Grecs éblouis virent 
se déployer devant eux la fantasmagorie insoupçonnée d’une bril- 
lante civilisation. Les bergers nomades qui si souvent enva- 
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hissaient le Croissant Fertile pour jouir des douceurs inaccou- 
tumées d’une vie sédentaire au sein des villes nous donnent une 
idée de ce que dut être l’état d'esprit des Grecs primitifs entrant 
pour la première fois dans les villes et les colonies de l’Égée. A 
l'horizon marin leur regard s’arrêtait sur les lignes confuses de 
rivages qui recélaient des villes florissantes, industrieuses, pro- 
duisant des œuvres d'art, poterie et métal, que leur commerce 
distribuait dans tout le monde méditerranéen. 
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FrG. 99. — LES REMPARTS DE LA TROIE D’HOMÈRE 
(CONSTRUITS VERS 1500 av. J.-C.) 


Partie des murailles extérieures de la sixième cité. Ces remparts construits 
à l’époque de la floraison de Mycènes sont ceux qui protégèrent les habitants 
de la place contre les assauts des Grecs au cours d’une guerre qui conduisit 
à sa ruine et dont l'épopée homérique a perpétué les vagues traditions et les 
faits héroïques. Les murs des maisons de la septième cité élevées au-dessus 
de celles de la sixième sont visibles sur la reproduction ci-dessus. Schlie- 
mann ne vit pas ces remparts car il ne creusa que dans le centre du tertre, 
c'est-à-dire à l’intérieur des murs que les déblais produits par les fouilles ne 
firent que recouvrir. 


Qu'on imagine l’étonnement de ces barbares au spectacle des 
voiles blanches sillonnant l’azur de l’Égée ! Ces vastes eaux, ils les 
apercevaicnt pour la première fois, et il s’écoulera bien du temps 
avant que ces terriens osent s’aventurer sur leurs flots mouvants 
aux fureurs soudaines. Si leur regard avait pu porter plus loin 
que les îles, leur œil ébloui aurait contemplé un panorama plus 
vaste encore de grands et florissants états. C’est sous l'influence 
de cet Orient désormais à leur porte que les Grecs allaient s'élever 
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à un degré de civilisation que ni l'Orient lui-même ni aucun 
peuple de l’antiquité n’avait encore atteint. 

Leur avant-garde commença par s’infiltrer dans le Péloponèse, 
et quelques-uns sans doute se mêlèrent aux paysans égéens abrités 
sous les murs de Tirynthe et de Mycènes, exactement comme les 
nomades hébreux se mêlèrent aux citadins des villes chananéennes. 
Tel de leurs chefs s’empara peut-être de quelque forteresse 
égéenne, de même que David fit de Jérusalem, mais nous n'avons 
que de maigres informations sur la situation réelle de la Grèce 
à cette époque, car ses habitants ignorant l'écriture ne nous 
léguèrent aucun témoignage durable de leur histoire. Tout ce que 
nous savons, c’est que les premiers Grecs qui pénétrèrent dans 
le sud de la péninsule furent appelés Achéens (1). Une seconde 
vague qui les suivit, les Doriens, s’implanta dans le Péloponèse 
vers l’an 1500 av. J.-C. et soumit probablement et les Achéens et 
les Égéens autochtones. Les Doriens ne s’arrétèrent pas sur le 
rivage méridional de la péninsule mais, ayant appris de leurs pré- 
décesseurs égéens les rudiments de la navigation, passèrent en 
Crète où ils durent apparaître vers l’an 1400. Au temps où les 
conquérants hittites brisaient la domination égyptienne en Syrie 
et où les Hébreux s’installaient en Palestine, les belliqueux Do- 
riens écrasaient la brillante civilisation créloise et réduisaient 
en cendres les palais des rois de la mer. Sans fortifications, le 
palais de Cnosse était une proie facile pour les envahisseurs. La 
Crète conquise et occupée, toutes les autres îles du sud de l’Égée 
subirent le même sort. Entre 1300 et 1000 av. J.-C. les tribus 
grecques s’emparèrent du reste des îles ainsi que des côtes d’Asie 
Mineure, les Doriens au sud, les Ioniens au centre, les Eoliens 
dans le nord. C’est en ce même temps, au xri® siècle av. J.-C. que 
se place la mémorable guerre de Troie que les Grecs prirent et 
détruisirent après un long siège dont les péripéties chantées par 
Homère vivront éternellement dans la mémoire des hommes. 
Ainsi au cours du millénaire qui s’écoula entre 2000 et 1000 av. 
J.-C. les Grecs prirent possession non seulement de toute la pénin- 
sule hellénique, mais de toute l’Égée. 

La magnifique mais paisible et laborieuse civilisation de la 
Crète était sans défense contre de tels envahisseurs. Il est peu 
probable que beaucoup de gens du peuple aient réussi à s'échapper; 
les nobles par contre et les familles aisées durent trouver moyen de 


(1) Les tablettes hittites d'Hattusas parlent toutefois d’un puissant 
royaume de la côte méridionale de l’Asie Mineure appelé Ach-chi-ya-wa 
(prononcer Ak-ki-yah-ouah) mot qui semble bien étre en écriture cunéi- 
forme le même mot qu’Achaïe. Mais ces peuples de l’ancienne Achaïe asia- 
tique n’étaient probablement pas des Grecs. Il est possible qu’ils aient émi- 
gré par mer et se soient installés dans le sud de la péninsule hellénique où 
is se seraient mélés plus tard aux immigrants grecs en leur donnant leur 
nom, et c’est ainsi qu’Achaïe serait devenu le nom d’une province grecque. 
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s’embarquer et de s'enfuir par mer en nombre considérable. Sans 
doute ces malheureux fugitifs contemplèrent-ils du pont de leurs 
vaisseaux l'immense incendie qui dévorait leurs palais et leurs 
villas et qui n’épargna ni le splendide palais de Cnosse ni les 
trésors qu'il renfermait. Pendant plusieurs générations les vaincus 
cherchèrent à s'établir le long des côtes de la Méditerranée, et il 
semble bien qu’au xrrit siècle un groupe d’émigrants crétois aient 
réussi à s'installer sur la côte méridionale de la Palestine et y 
soient devenus les Philistins de l'Écriture. Ils y formèrent une 
nation qui donna son nom au pays, car notre mot Palestine n’est 
en réalité qu’une forme dérivée de Philistine. 

Ces grands mouvements de populations effectués sous la pres- 
sion des Indo-Européens jetèrent le trouble dans tout l’Orient de 
la Méditerranée. L’Asie Mineure tout entière avait été recouverte 
par une autre vague d’Indo-Européens pareille à celle qui avait 
autrefois occupé la zone montagneuse et soumis les anciens Ana- 
toliens. Ces nouveaux Indo-Européens qui marchaient dans les 
pas des Grecs traversèrent l'Hellespont et passèrent en Asie 
Mineure. Les plus importants étaient les Phrygiens et les Armé- 
niens. L'empire hittite qui se trouvait sur leur route fut si com- 
plètement anéanti qu'il n’en restait plus trace en l’an 1200. Seules 
quelques communautés hittites firent comme les Crétois : elles 
s’enfuirent et cherchèrent à se créer de nouveaux foyers autour 
de la Méditerranée. Les monuments égyptiens de cette période 
abondent en vivantes notations sur ces errants de la mer. Outre 
les Philistins que nous venons de voir fuyant la Crète leur patrie, 
les inscriptions égyptiennes nous parlent des pirates achéens 
qui se joignirent à cette époque à d’autres peuples également 
dépouillés de leur terre natale pour envahir l'empire égyptien à 
son déclin. Il s’agit là sans doute-d’un second groupe d’Achéens 
restés en Asie Mineure après l'invasion de la Grèce par leurs 
frères de race. Jetés à la mer par les envahisseurs indo-européens, 
ces Achéens se joignirent à d’autres peuples fuyant comme eux 
l'Asie Mineure avec l'intention de trouver un refuge en Égypte. 
Parmi ces fugitifs se trouvaient deux groupes importants que nous 
retrouverons plus tard, les Sardes et les Etrusques. 

Nous avons déjà vu que l'allongement du poignard de bronze 
égyptien pour en faire une arme plus lourde fut probablement 
imaginé dans le nord après la découverte de l’étain de Bohême. 
C'est dans les mains des Philistins et des Sardes que ces « épées » 
apparaissent pour la première fois sur les monuments égyptiens ; 
il est permis d’en conclure qu'ils furent les premiers combattants 
à s'armer de l’épée lourde de bronze à deux tranchants, ancêtre 
de l'épée moderne. La possession de cette arme fit probablement 
de ces nordiques, particulièrement des Sardes, les plus dangereux 
soldats du xr11e siècle. Aussi les Égyptiens n’eurent-ils de cesse 
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qu'ils ne les aient enrôlés comme mercenaires dans l’armée du pha- 
raon, mais ils n’y réussirent qu’à demi, et le gros de ces « peuples 
de la mer » comme les appellent les documents égyptiens persista 
dans son dessein de conquérir l'Égypte pours’yinstaller à demeure. 

En réalité l'Égypte n'était pas seule en cause ; toutes les 
grandes puissances de l’ancien Orient étaient menacées par ce 
vaste reflux de populations qui depuis la péninsule balkanique 
s'élargissait vers l’orient jusqu’au haut Euphrate. Leur front 
d'attaque était précédé d’une foule indistincte d'Égéens et de 
peuplades d'Asie Mineure poussés à l’aventure par leur irrésis- 
tible avance et dont la plupart étaient des pré-indoeuropéens. 
C'est ce flot montant de populations, et non les Indo-Européens 
proprement dils qui les poussaient devant eux, qui passa la mer 
et commença au xrr1® siècle à déferler sur les rivages méditerra- 
néens du sud et du sud-est depuis le delta du Nil jusqu'aux ports 
phéniciens. 

L'assaut de ces porte-épées venus du nord ébranla l’empire 
égyptien jusque dans ses fondements. Les envahisseurs semblent 
s'être constitués en une sorte de fédération. Suivis de leurs familles 
traînées sur de lourds chars à bœufs à deux roues, les uns mar- 
chèrent par terre à travers la Syrie, tandis que d’autres ayant 
rassemblé une flotte faisaient route par mer en longeant les côtes 
syriennes. Ni les états ni les villes rencontrés sur leurs routes 
n'étaient capables de leur résister. Mais lorsqu'il apprit qu'ils 
s’approchaient dangereusement des frontières et des eaux égyp- 
tiennes le pharaon Ramsès III se prépara énergiquement à les 
repousser. Il expédia vers le nord des troupes de terre et une 
flotte et partit lui-même pour la Syrie où il se mit en personne à: 
la têle de son armée. Les bas-reliefs égyptiens (Fig. 100 et 101) 
nous donnent l’idée de ce que fut sur terre et sur mer cette terrible 
mêlée. Les hordes des envahisseurs furent complètement défaites 
et, semblent-il, dispersées. Les inscriptions égyptiennes repré- 
sentent avec complaisance les pitoyables vaincus demandant 
humblement au roi d'Égypte : « Où doncirons-nous maintenant ?» 

Les Étrusques se rembarquèrent et firent voile vers l’ouest en 
contournant la péninsule italienne. Ils installèrent leurs nouveaux 
foyers sur la côte occidentale de la péninsule et introduisirent 
ainsi en Italie les premiers éléments de la civilisation. Les Sardes 
partirent également vers l’ouest et prirent possession de l’île à 
laquelle ils ont donné leur nom. D’autres compagnons d’infortune 
des Étrusques et des Sardes sont désignés sur les monuments 
égyptiens de l’époque sous le nom de « Sikelis ». Il est fort probable 
qu'eux aussi émigrèrent vers les pays du soleil couchant et colo- 
nisèrent la plus grande des îles méditerranéennes de cette région 
en lui donnant le nom dérivé du leur, la Sicile. 

Ainsi l'invasion de la Méditerranée orientale par les Indo-Euro- 
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péens inaugura après ricochet un nouvel âge de l’histoire en pro- 
voquant un grand mouvement de populations chassées de leur 
foyer ancestral, car ce sont celles-ci qui écrivirent le premier 
chapitre de l’histoire de la Méditerranée occidentale. Introduction 
à notre histoire américaine aussi, puisque c’est par l'effort d’ex- 
pansion de l’Europe occidentale que naquit l'Amérique d’aujour- 
d'hui. Les peuples d'Orient ainsi chassés par l'invasion appor- 
taient en don d’avènement à des régions encore incultes tout le 
trésor de la civilisation orientale. La poussée vers l’ouest des an- 
ciennes civilisations du Proche Orient, qui avaient fini par ab- 
sorber tout le monde méditerranéen oriental, s'était sans doute 
fait sentir depuis longtemps à l’occident de la Méditerranée par 
le fait des marchands qui trafiquaient des produits de leur indus- 
trie ; mais c'était cetle fois tout autre chose : de véritables 
colonies venues d'Orient avec armes et bagages s’installant à Litre 
définitif dans l'Occident méditerranéen. Or, cette poussée civili- 
satrice était la suite directe de l'invasion de l'Orient par les 
barbares indo-européens. Mais avant d’étudier les conséquences 
capitales de cet événement pour l'occident de l’Europe il faut 
nous retourner encore une fois vers la Méditerranée orientale 
pour y Chercher ce que furent dans le Proche Orient lui-même 
les résultats de cette invasion. 

Les envahisseurs, sans en excepter les Grecs, étaient encore au 
stade de la barbarie. Leur brutale intervention ne pouvait avoir 
d'autre conséquence que l’anéantissement des populations dont 
nous avons vu naître et croître la prospérité et l’éclat dans le nord 
de la Méditerranée. Cet anéantissement fut radical et définitif. 
Des conquêtes importantes de la civilisation égéenne, comme 
l'écriture crétoise, périrent sans retour. Toute espèce d'écriture 
disparut même pour un temps de la zone égéenne après l’invasion 
grecque. Mais ceux des Égéens qui n’avaient pas péri ou n'avaient 
pu s'enfuir ne tardèrent pas à se mêler à leurs vainqueurs, exacte- 
ment comme les Chananéens civilisés s’étaient mêlés lors de 
l'invasion aux nomades hébreux. Nous avons vu aussi que cette 
population pré-indo-européenne de la mer Égée se composait 
pour partie d’Égéens de souche méditerranéenne, de montagnards 
d'Asie Mineure et probablement d’Achéens, eux-mêmes venus 
d'Asie Mineure. Cet amalgame de peuples divers s’adjoignait donc 
maintenant un nouvel élément, et c’est de ce multiple croisement 
que sont sortis les Grecs de la période historique. Il est et restera 
probablement toujours impossible de déterminer la part de sang 
purement méditerranéen et de sang asiatique qui coulait dans 
leurs veines ; ce que l’on peut dire, c’est que le génie hellénique 
est dû pour une large part à cette transfusion de sang crétois, 
du sang d’un peuple à l'esprit largement ouvert aux influences 
du dehors, aux instincts artistiques délicats el éprouvés. 
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La conquête de la civilisation. 


242 L'ORIENT MÉDITERRANÉEN 


Ce mélange des races eut naturellement pour corollaire un 
mélange des langues, exactement comme l’anglais moderne est le 
produit d’un mélange de racines latines et anglo-saxonnes. Le 
grec, langue des conquérants, s'imposa naturellement à toute la 
région égéenne, mais non sans qu'il subsistât quelque trace de 
l’ancien langage indigène. On continua entre autres à appeler 
certains lieux géographiques, montagnes, rivières ou villes par 
leur nom crétois, de même que nos pères à leur arrivée en Amé- 
rique respectèrent les désignations géographiques indiennes 
ainsi notre plus grand fleuve, le Mississipi, a gardé son nom indien. 
Les noms de lieux pré-helléniques conliennent habiluellement les 
combinaisons de lettres -nth (nd) ou -ss (-tL) à la syllabe finale, 
exemple Parnasse et Corinth (Corinthe). Certains philologues 
pensent que ces mots sont une survivance de l'occupation pré- 
historique de l’Égée par les peuples d'Asie Mineure, parce qu'on 
retrouve les mêmes terminaisons dans le sud-ouest de cette pénin- 
sule. Il cest intéressant de remarquer que quelque mots, désignant 
des commodités inconnues des envahisseurs barbares, et proba- 
blement d'origine égéenne, furent retenus par eux, comme le 
mot grec signifiant baignoire qui est un ancien mot égéen, car les 
pasteurs nomades qu'’étaient les Grecs primitifs ignoraicnt un 
pareil luxe depuis longtemps familier aux Crétois. Ce qui n’em- 
pêche que la langue d'alors contenait déjà en substance le magni- 
fique instrument qu'elle allait devenir, le plus beau certainement 
et le plus riche qui ait jamais été donné à l’homme pour exprimer 


sa pensée. 


LES GRECS PASSENT DE LA VIE NOMADE A LA VIE SÉDENTAIRE. 


En se mêlant à des populations plus anciennes, attachées au sol 
qu'elles cultivaient, les Grecs renoncèrent peu à peu à la vie 
pastorale ct nomade pour adopter celle des indigènes qu'ils 
avaient soumis. Le pays favorisait cette transition. La péninsule 
hellénique a une surface d’environ quarante mille kilomètres 
carrés (1). Elle est compartimentée en tous sens par des chaînes 
de montagnes et des golfes profonds formant autant de vallées 
et de presqu'îles séparées les unes des autres soit par les mon- 
tagnes, soit par la mer. Une poussière d'îles, environ cinq cents, 
détachées de ses côtes orientales, elles-mêmes profondément 
découpées, sont partout visibles à l'horizon. Par les beaux jours 
d'été il est facile de passer d’une île à l’autre, de gagner même la 
côte d'Asie Mineure en traversant toute l'Égée sur un simple 


(1) C’est peu, si l’on songe que le sommet du mont Olympe proche de la 
frontière septentrionale de la Grèce est visible de presque toute la péninsule. 
Des montagnes de Laconic on aperçoit la Crête d’un côté, de l’autre les mon- 
tagnes bordant au nord le golfe de Corinthe, ces deux lignes séparées l’une 
de l’autre par unc distance d'environ trois cent soixante kilomètres. 
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bateau à rames. Ainsi s'explique l’aisance avec laquelle ces pâtres 
de l’intérieur prirent possession des îles ct, au delà, de la côte 
asiatique si proche. Non pas qu'ils soient devenus du même coup 
un peuple de marins : plusieurs siècles après l'occupation nous 
voyons leur poète paysan Hésiode (700 av. J.-C.) froncer le sourcil 
à l’appel de la mer. Longtemps après leur prise de possession de 
l'Égée les Grecs étaient restés un peuple rustique, peu soucieux 
de s’aventurer sur les flots perfides. 

Pour comprendre cet état d’esprit, il n’est que de se souvenir 
de la vie pastorale que nous avons vue se maintenir en Asie le 
long du Croissant Fertile. Les nomades n'avaient pas de gouverne- 
ment organisé, pour la bonne raison qu'ils n'avaient pas d’affaires 
publiques à gérer. Mème de nos jours ces peuples ignorent des 
institutions modernes comme les impôts, l'individu ne possédant 
chez eux ni terrain ni rien de taxable. Il n’y a donc pas de fonc- 
tionnaires, pas de pouvoir législaLif ni judiciaire, chacun étant régi 
par une sorte de droit coutumier, non écrit, tel que la loi du talion. 
Les Grecs en étaient là quand ils entrèrent en contact avec la 
vie sédentaire de vaincus plus civilisés qu'eux. Ils avaient gardé 
de leur vie errante la division en tribus, et à l’intérieur des tribus 
en petits groupes de familles appelés fratries. Un « Conseil des 
Anciens » décicait le cas échéant des litiges entre tribus ou fratries. 
Une fois par an, et probablement à l’occasion d’une grande fête, 
une « assemblée » de tous les hommes en état de porter les armes 
se réunissait pour délibérer au sujet d’une guerre ou d’une migra- 
tion projetée. Cette organisation rudimentaire n’en contenait pas 
moins en germe les principaux éléments de nos organisations 
politiques modernes (1). Si, comme les Hébreux, les Grecs se 
donnèrent des rois, c’est peut-être simplement parce qu'ils en 
avaient trouvé à Mycènes et dans les villes de l’Égée qu'ils ve- 
naient de conquérir. C'est de cette manière sans doute que les 
chefs nomades qu'ils avaient suivis dans la guerre, écoutés dans 
les disputes entre tribus, devinrent les rudes rois pasteurs des 
premiers âges. 

Peu à peu cependant les Grecs prirent goût à l’agriculture. 
Désormais liés à la glèbe il leur fallut renoncer à la vie errante 
et se construire des demeures. Mais les instincts nomades ne se 
laissent pas si facilement extirper ; comme la guerre, la garde 
des troupeaux resta par une tradition séculaire l'affaire des 
hommes, la culture étant au moins au début abandonnée aux 
femmes. Pendant des siècles encore, l'élevage devait rester la 
principale source de richesse des Grecs, même sédentaires. Au fur 
et à mesure que les tribus s’installaient et se groupaient en villages 


(1) Par exemple en Angleterre les Communes et la Chambre des Lords, 
en France ct en Amérique la Chambre des Députés et le Sénat, étymologique- 
ment « Assemblée des Anciens ». 
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la terre cultivable était partagée entre les familles de la commu- 
nauté restant propriétaire réelle du sol. La propriété privée en 
sortit graduellement. 11 en résulta des contestations à propos de 
bornages, de successions, toutes choses qui retenaient de plus en 
plus l'attention des chefs au pouvoir. Le besoin d’un 'gouverne- 
ment, d’une administration se fit de plus en plus sentir et pendant 
quatre siècles, du x® au vie, nous voyons les Grecs aux prises avec 
ce problème d’une législation adaptée à la propriété foncière, aux 
contestations auxquelles elle donna lieu, entre riches et pauvres, 
entre classes sociales, nées des condilions mêmes de la vie séden- 
taire. 

L'absence d'écriture aggravait la difficulté. On la tourna 
d’abord en choisissant dans chaque village « l'homme qui se sou- 
vient », dont la fonction consistait uniquement à garder en mé- 
moire les termes d’un contrat, le montant d’un prêt, les conditions 
d’un accord entre communautés voisines, tout ce qui enfin dans 
les sociétés civilisées est consigné par écrit. Le temps aidant, les 
groupes de villages formant le noyau de la tribu se rassem- 
blèrent et finirent par s’absorber dans la cité. Toutefois l’évolu- 
tion politique des Grecs n’alla pas plus avant, la cité organisée 
fut la seule unité nationale qu'ils aient jamais connue. Chaque 
cité formait un état souverain, chacune avait ses lois, son armée 
et ses dieux ; les devoirs patriotiques du citoyen avaient les mêmes 
limites qu'elle, il n’en avait aucun envers les cités voisines. Sur 
une hauteur dominant la cité s'élevait le château royal, citadelle 
ou acropole. Suivant le cas le marché (agora) et les maisons gîtées 
au pied de l’acropole étaient eux-mêmes entourés d’un rempart. 
Le roi jouissant d’une autorité étendue avait la garde de la cité 
et de ses dieux. Il siégeait chaque jour avec son conseil sur l’agora 
et prononçait sur toutes les affaires et contestations entre ses 
sujets. En dépit de leur caractère rude et fruste, de leur corrup- 
tion, de leur fréquente injustice, ces conseils créèrent la notion 
d'État et furent les premiers gouvernements permanents de 
l'Europe primitive. 

De ces cités, il y en avait des centaines, tant sur le continent 
que dans les îles. C’est sous les rois et dans ces villes formant 
autant de petits royaumes que naquit la civilisation hellénique. 
Et encore qu'il y eût des rois en Grèce bien avant le x® siècle 
c'est surtout à partir de cette date, particulièrement entre 1000 
et 750 av. J.-C. que l'avènement et le progrès de la civilisation 
sous le gouvernement des rois sont le plus nettement marqués. 


CHAPITRE X 


LA CIVILISATION HELLÉNIQUE 
DE L’AGE DES ROIS 


L'HÉRITAGE ÉGÉEN ET L'EXPANSION DU COMMERCE PHÉNICIEN. 


A un point de vue au moins, mais des plus importants pour eux, 
les envahisseurs grecs eurent plus de chance que leurs prédéces- 
seurs égécns. Le fer que nous avons vu se répandre depuis le 
pays hittite dans tout le Proche Orient avait à la même époque, 
c’est-à-dire dès le x1r1e siècle, atteint la Grèce. Il avait naturelle- 
ment fallu plusieurs siècles pour que les ustensiles et les armes de 
fer sc substituassent définitivement au bronze. Il y avait plus de 
cinq cents ans que le fer était d'usage courant parmi les Grecs 
que leur poète Eschyle l’appelait encore avec dédain « l'étranger 
d’outremer » ou « l'étranger chalybéen », le pays des Chalybes 
étant le district minier d'Asie Mineure qui produisait le plus 
de fer. Quoi qu'il en soit le fer était devenu un métal commun en 
l'an 1000 av. J.-C., de sorte que si la civilisation égéenne coïncida 
dans le temps avec l'âge du cuivre, puis l’âge du bronze, la civili- 
sation grecque débuta à l'aurore de l’âge du fer. 

Néanmoins, bien après l'an 1000, la vie des Grecs persista dans 
sa rudesse toute proche encore de la barbarie. Les souvenirs de 
l'antique splendeur égéenne s’attardaient encore dans la plaine 
d’Argos, et sur le village grec qui portait le nom de Mycènes pla- 
nait l’ombre des massives murailles élevées par les princes égéens 
depuis longtemps disparus de la mémoire des hommes. Les 
Grecs contemplaicnt avec un respect mêlé de terreur ces puissants 
remparts qu'ils croyaient avoir été bâtis par les Cyclopes, ou 
maniaient avec une admiration naïve quelque pièce de métal 
finement ciscléc par les vieux artisans égéens. Les Hellènes consi- 
dérèrent toujours la Crête comme le véritable foyer de leur civili- 
sation : c'était pour eux une vérité de tradition. Mais, faute 
d’habileté technique, les paysans et les pasteurs grecs furent longs 
à s’assimiler les arts, les industries, l'architecture dont ils avaient 
les plus éclatants modèles sous les yeux. La même maladresse se 
remarque dans leur lenteur à adopter l'écriture qu'ils n’avaient pas 
su recueillir de leurs prédécesseurs. Pendant longtemps les palais 
des rois ne furent guère que des bâtiments de ferme construits en 
brique crue, où les porcs erraient en liberté dans la cour ou se 
vautraicnt au soleil à côté du porche royal. Lorsqu'ils s'initièrent 
à l’art du potier, les peintures grossières dont ils décoraient 
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l'argile montrent assez dans quel état de décadence étaient tombés 
les procédés employés par les artistes crétois pour produire, mille 
années avant leur époque, les merveilles d'art que nous admirons 
encore. 

Ce qui par contre était plus aisé, c'était d'acheter aux mar- 
chands phéniciens les beaux produits de l’art oriental que les 
grands vaisseaux chargés de marchandises venaient déposer 
sur leurs rives. Devant les yeux extasiés des hommes et des femmes 
ces marchands étalaient les flacons à parfums égyptiens en verre 
ou en albâtre, les riches plats de porcelaine bleue. Comment aussi 
les femmes auraient-elles résisté à la tentation d'acheter ce peigne 
d'ivoire ciselé, aux ornements ajourés, si merveilleusement poli 
qu’il brillait comme un miroir au soleil ? Les meubles et objets 
incrustés d’ivoire ciselé plaisaient beaucoup aux riches, de même 
que les magnifiques plateaux de bronze, voire d'argent ciselé. 
De splendides robes pourpre mettaient en valeur la joaillerie 
d'or, sans parler des keions, tuniques en tissu de laine qu'ils 
commençaient à apprécier et auxquelles ils gardèrent leur nom 
phénicien (en grec chiton). 

En Méditerranée orientale la suprématie maritime était alors 
passée aux mains des Phéniciens. Une missive hittite écrite peu 
de temps avant l’an 1200 à un descendant de Ramsès II a pour 
objet de diriger vers les côtes d'Asie Mineure le convoi égyptien 
annuel de céréales, mais un siècle plus tard les flottes égyptiennes 
ont disparu de ces eaux. Peu de temps auparavant le même destin 
s'était appesanti sur les flottes égéennes, de sorte que pour un 
temps aucun vaisseau marchand n'apparaissait plus en Médi- 
terranée orientale. Vers l'an 1000 les villes phéniciennes s’avi- 
sérent d'exploiter à leur profit cette situation. Anciens habitants 
du désert comme les Hébreux, les Phéniciens avaient, nous l'avons 
vu, occupé les villes riveraines des côtes de Syrie où ils étaient 
devenus d'habiles navigateurs. Comme par surcroît les Grecs 
étaient incapables de produire eux-mêmes les marchandises phéni- 
ciennes, les marchands phéniciens n’avaient que l'embarras du 
choix, sûrs qu'ils étaient de placer leur marchandise partout où 
il leur plairait de s'amarrer. . 

L'Égée ne suffit bientôt plus à leur ambition. Ils cherchèrent 
de nouveaux débouchées dans l'ouest et partirent à la découverte 
de la Méditerranée occidentale et des portes de l'Atlantique. Ils 
installèrent des comptoirs jusque sur les rives atlantiques de 
l'Espagne. Leur colonie de Carthage devint le plus grand entrepôt 
commercial de la Méditerranée occidentale et le plus dangereux 
rival de Rome. Les Phéniciens furent, pendant trois cents ans à 
partir de l’an 1000, maîtres de tout le trafic commercial de la 
Méditerranée et firent peu à peu de cette mer le plus grand centre 
d’affaires du monde antique. Mais ils n’avaient ni armée ni orga- 
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nisation politique, et seule leur colonie de Carthage réussit à 
s'élever au rang d'un État constitué. 

Les procédés industriels des Phéniciens sont dans presque tous 
les cas empruntés à l'Égypte. C'est des Égyptiens qu'ils apprirent 
la fabrication du verre et de l’émail, le tissage et la teinture des 
étoffes, la fonte, le travail au marteau et la ciselure du métal. 
Leurs motifs ornementaux ne sont pas purement indigènes, mais 
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1‘1G. 102. — ANCIEN PEIGNE PHÉNICIEN EN IVOIRE CISELÉ. 


Ces produits de l’art phénicien manufacturés à Tyr et Sidon étaient répan- 
dus par les marchands dans tout le monde méditerranéen et jusqu’en 
Espagne où des pcignes de ce genre ont été retrouvés dans des tombes an- 
ciennes. Le lion qui orne ce peigne est un motif spécifiquement syrien. 


en grande partie étrangers. On se souvient que les rois d’Assyrie 
firent appel à des ouvriers phéniciens pour la décoration intérieure 
de leurs palais. De même le roi Salomon engagea des ouvriers 
phéniciens qui participèrent à la construction du temple de Jéru- 
salem (Livre des Rois, V). Les artisans et artistes phéniciens 
étaient depuis l'an 1000 en grande faveur dans tout l'Orient, 
depuis Ninive à l'est jusqu’à l'Italie à l'ouest. Aux plateaux de 
métal et aux objets d'ivoire ciselé débarqués des vaisseaux phé- 
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niciens les artisans grecs empruntèrent des motifs décoratifs tels 
que des palmes, des fleurs de lotus ; des scènes de chasse au bord 
du Nil, l'arbre de vie assyrien et plus spécialement ces monstres 


Æ 
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F1G. 103. — « KETON » PITÉNICIEN ADOPTÉ PAR LES GRECS. 
Complété par un manteau (porté ici sur le bras) il devint le vêtement 
« select » des Grecs de l’époque postérieure. Ils mettaient tous leurs soins à 


l’ajuster ; le grand art consistait à en arranger les plis avec élégance et sans 
recherche. Pour le vêtement féminin voir Fig. 111. 


ailés issus de l’imagination orientale comme les sphinx, les gry- 
phons, les chevaux ailés. Après les Grecs ce furent les Étrusques 
qui s’inspirèrent de cet art vivant et vigoureux. C'est ainsi grâce 
aux Phéniciens que l'art décoralif oriental marqua de son em- 
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preinte la civilisation méditerranéenne, de l'est à l’ouest, em- 
preinte durable si l'on songe que les peuples d'Occident y puisent 
de nos jours encore des motifs d'inspiration. Pour en revenir aux 
Grecs il est plus que probable que leurs ouvriers eurent l’occasion 
de travailler côte à côte avec leurs confrères phéniciens dans les 
ateliers de l'Égée et apprirent d'eux les procédés de fabrication 


F1G. 104. —— ANCIEN PLATEAU PHÉNICIEN EN ARGENT CISELÉ ET REPOUSSÉ 
(MUSÉE DE BERLIN) 


Le motif principal de décoration est un cours d’eau circulaire entourant 
une rosace centrale ct sur lequel voguent quatre vaisseaux du Nil (l’un d'eux 
ayant la forme d'un cygne). La bordure extérieure, également circulaire, 
représente des fleurs de papyrus. On a retrouvé des plateaux de ce genre à 
l’ouest jusqu’en Espagne, à l’est jusqu’à Ninive, certainement importés par 
les marchands phéniciens. 


qui firent leur réputation et la fortune de leurs marchands dans 
tout le monde méditerranéen. 


INTRODUCTION EN EUROPE DU PREMIER ALPHABET. 


Ce n'est point seulement le vêtement, l'art décoratif et la 
technique industrielle que les marchands phéniciens apportèrent 
à la Grèce. Les Grecs reçurent des Phéniciens un bienfait sans 
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prix auprès duquel toutes les marchandises du monde comptaient 
pour peu de chose, et qui s'avéra même la plus importante contri- 
bution à la civilisation dont l'Orient ait jamais fait don à l’Europe. 
Ce bienfait n'est autre que l’alphabet. Dès l’an 1600 les Sémites 
d'Occident, les plus rapprochés géographiquement de l'Égypte, 
avaient composé un alphabet dont les signes s’inspiraient des 
hiéroglyphes égyptiens. Les Phéniciens adoptèrent un système 
similaire de vingt-et-un signes alphabétiques, chacun représen- 
tant une consonne ; il n’y avait de signe ni pour les syllabes ni 
pour les voyelles. C’est donc finalement aux Sémites d'Occident 
que revient le mérite de cette invention d'un alphabet composé 
de signes élémentaires c'est-à-dire de véritables lettres. Aussi dès 
le xu1e siècle les Phéniciens étaient-ils prêts à renoncer aux encom- 
brantes tablettes d'argile babyloniennes et importaient-ils de 
grandes quantités de papyrus égyplien. 

Les Phéniciens adoptèrent pour leurs lettres un ordre fixe de 
manière à les graver plus facilement dans la mémoire. Mais pour 
les apprendre il fallait commencer par leur donner un son. C’est 
ainsi qu'ils furent amenés à appeler la première « bœuf » parce 
que le mot phénicien « aleph » qui veut dire bœuf commence par 
cette première lettre. De même la seconde fut appelée « maison » 
parce que « beth » (maison en phénicien) commence par elle, et 
ainsi de suite. Ce procédé mnémotechnique n’est pas tellement 
différent de nos abécédaires des classes enfantines dans lesquels 
un arbre figure pour A, une bête pour B, etc. Quand les petits 
Phéniciens apprenaient leurs lettres et récitaient leur alpha- 
bet le maître devait leur faire dire « Aleph, beth » comme si 
nos écoliers d'aujourd'hui disaient « arbre, bête » ctc., au lieu 
de AÀ,B,C, etc. 

Les Phéniciens avaient aussi une littérature, de caractère reli- 
gieux surtout. Leurs marchands de leur côté finirent par rédiger 
leurs notes et factures sur papyrus, en employant les nouveaux 
signes beaucoup plus commodes pour eux. Et de même que les 
Araméens introduisirent l'alphabet phénicien en Asie et jusque 
dans l'Inde, les Phéniciens eux-mêmes et probablement aussi 
les Étrusques l’introduisirent par la voie méditerranéenne jusque 
dans l’Europe occidentale. Les Grecs clients assidus des vaisseaux 
phéniciens avaient fréquemment l’occasion de voir entre les mains 
des marchands qu'ils amenaïent des bouts de papier jaunâtre 
sur lesquels étaient écrits, au moyen d’étranges signes gravés en 
noir, des comptes ou des listes de marchandises. Ils se méfièrent 
d’abord de ce qu'ils prenaient pour de dangereux symboles : un 
de leurs aèdes de cette époque en parle comme de « signes fu- 
nestes ». Mais de temps en temps un marchand grec mieux avisé, 
feuilletant les papiers d’un de ses confrères phéniciens comprenait 
qu'il avait tout avantage à connaître l'alphabet dont ils se ser- 
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vaient et notaient les mots de sa propre langue mais prononcés ou 
épelés:en lettres phéniciennes. 

Et c'est ici que les Grecs firent preuve de cette supériorité 
d'esprit dont ils étaient réellement doués, comme nous l'allons 
voir. Ils s'aperçurent vite qu'il n'y avait pas de signes pour les 
voyelles dans l'alphabet phénicien. Ils s'aperçurent par contre 
que certaines consonnes figurant dans cet alphabet manquaient 
dans leur propre langue. Il n’y avait qu’un pas de là à employer 
ces lettres pour désigner leurs voyelles. Ils se composèrent ainsi 
un alphabet complet, capable de restituer tous les sons de la languc 
parlée. Cet alphabet se répandit lentement dans les provinces, en 
commençant par l’'Ionie. On n’y vit d’abord qu’un instrument 
commode pour le commerce et l'administration. Pendant des 
siècles encore les nobles totalement illettrés s'entêtèrent à consi- 
dérer l'écriture comme une superfluité tout à fait indigne d'eux. 
Mais vers l’an 700 il n’était jusqu'aux potiers qui ne connussent 
l'usage de l’écriture, à en juger par les spécimens qu’on en retrouve 
sur les vases peints ou décorés de ce temps. À partir de cette 
époque on la voit se répandre rapidement dans toutes les classes 
de la société grecque. Seule la littérature s’attarda et ne fut long- 
temps encore transmise que par tradition orale, l'écriture restant 
purement utilitaire. 

Pour apprendre à lire aux enfants grecs on se servait des mots 
employés pour chaque lettre par les Phénicicns. Mais comme les 
Grecs ignoraient le sens de ces mots, ils s’altérèrent et les écoliers 
prononcèrent dans le même ordre que les Phéniciens « alpha, 
bêta » et ainsi de suite au lieu de « aleph, beth ». C’est de cet A B C 
des enfants grecs qu'est venu notre alphabet, formé de deux mots 
phéniciens signifiant bœuf et maison. Quel écolier d'aujourd'hui 
s'en doute encore ? Que ces considérations nous rappellent au 
moins notre dette envers les anciens peuples d'Orient et particu- 
lièrement les Phéniciens pour le don inestimable qu'ils nous ont 
fait de l'écriture alphabétique. Tous les alphabets du monde 
civilisé depuis l’Inde jusqu'aux confins de l’Europe occidentale 
sont plus ou moins directement dérivés de l'alphabet phénicien. 

En même temps que l’alphabet, par une nécessité complémen- 
taire, pénétra en Europe « tout ce qu'il faut pour écrire » : papier, 
plume et encre. Le premier de ces mots a gardé sa forme orientale, 
car les Grecs dénommèrent naturellement papyros le papier qu'ils 
recevaient d'Égypte où la plante de ce nom servait à sa fabri- 
cation. Il était fourni aux Grecs par des marchands phéniciens 
de Byblos. Et voici paraître du même coup un des mots les plus 
couramment employés de nos jours : car de même que nous 
appelons « chine » un genre de porcelaine qui nous vint originaire- 
ment de ce pays, les Grecs appelèrent « byblos » le papier importé 
de cette ville phénicienne, et au pluriel « biblia » les rouleaux de 
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papier sur lesquels ils écrivaient. Il n'est pas besoin d'en dire plus 
sur l'étymologie du mot « Bible » ou « livre » : ainsi, de même que 
le mot papier, le mot « bible » perpétue le nom d'une ville phéni- 
cienne et illustre notre dette envers nos lointains ancêtres indo- 
curopéens. 


GUERRIERS ET AËDES. 


La gucrre et le pillage étaient l'occupation favorite des nobles 
grecs de l’époque primitive. C'était un spectacle courant alors 
que celui du gucrrier tout armé disant adieu à sa famille devant le 
porche de sa maison, et partant pour la guerre monté sur le char 
qui l’attendait devant sa porte. C'était aussi un sujet favori de la 
peinture sur vases. L’armure était de bronze, les armes habituelle- 
ment en fer, quoique les armes de bronze s’attardassent encore si 
l’on en croit les nombreux récits de luttes épiques des vieux héros 
qui nous sont parvenus. Mais il fallait être riche pour posséder 
un équipement aussi complet : seuls les chefs pouvaientse l’offrir ; 
le simple soldat n'avait pas d’armure, ce qui était d’ailleurs de peu 
de conséquence dans la bataille, laquelle consistait le plus souvent 
en une série de combats singuliers entre deux « héros ». C'était la 
ruse, l'audace, le courage individuels qui donnaient la victoire, 
bien plus que la discipline et la valeur de masses bien entraînées. 
Le vainqueur s’emparait de l’armure de son adversaire, puis 
attachait son corps nu et sans défense à l’arrière de son char et 
le traînait triomphalement à travers le camp pour enfin l’aban- 
donner aux oiseaux de proie et aux bêtes féroces. Il s'ensuit quela 
récupération du corps d’un héros donnait souvent lieu à de nou- 
velles luttes, plus sauvages encore s’il se peut. Quand une ville 
grecque était prise, sa population était massacrée ou réduite en 
esclavage, ses maisons pillées et brûlées. Ce traitement imposé 
au vaincu déchaînait une ivresse sauvage et était censé ajouter 
de nouveaux lauriers à la couronne du vainqueur. 

Les Grecs aimaient à entendre leurs aèdes chanter ces exploits 
et célébrer les hauts faits des héros. Dans les prés de Thessalie où 
le chantre, en levant les yeux, contemplait le sommet brumeux 
de l’Olympe, séjour des dieux immortels, surgit tout un folklore 
qui marque les débuts de la littérature grecque. À ces chants 
célébrant les dieux et les héros légendaires se mélaient des rémi- 
niscences des anciennes guerres, surtout de la guerre de Troie. 
Vers l'an 1000 av. J.-C. un certain nombre de ces poèmes avaient 
déjà dû passer sur les rives et les îles d’Ionie, du côté asiatique 
de l’Égée. C'est là que naquit une classe d’aèdes professionnels 
dont le métier consistait à orner de leurs chants les festins des rois 
et des grands en s’accompagnant de la harpe. Ces chants qui se 
déroulaient au noble rythme de l'hexamètre et retenaient les 
formes du vieux langage épique sont restés comme le plus ancien 
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témoignage de la littérature grecque, de même que l'hexamètre 
grec est la plus ancienne forme poétique apparue en Europe. Ces 
chants se répandirent et se multiplièrent ; ils furent finalement 
réunis par les aèdes en un grand cycle épique qui gravitait parti- 
culièrement autour des légendes et des traditions de la guerre de 
Troie. Ce cycle ne fut pas l’œuvre d’un seul homme, mais de 
plusieurs siècles ; transmis oralement par des générations de 
chantres dont certains vivaient encore au vil siècle, ce n’est qu’à 
cette époque qu'ils furent rédigés par écrit. 

Le plus célèbre de ces aèdes est sans contredit Homère. Sa 
réputation était telle que la composition de ce cycle, beaucoup 
plus important que ce qui nous en est parvenu, lui fut d’abord 
attribuée. Puis les Grecs, s’apercevant les premiers qu'un en- 
semble aussi vaste ne pouvait être l’œuvre d’un seul, ne lui attri- 
buërent plus que l’Iliade, récit de la guerre de Troie, et l'Odyssée 
où sont relatées les péripéties du voyage de retour d'Ulysse vers 
son royaume d’Ithaque. Encore l'antiquité mit-elle déjà en doute 
qu’Homère fût l’auteur de ce second poème. L'Iliade n'est pas 
seulement la plus grande épopée qui ait jamais été écrite en aucune 
langue, elle est aussi le premier poème dans lequel les anciens 
Grecs déposèrent sous une forme indestructible le trésor de leur 
conception d’un monde où se mélaient les dieux et les hommes. A 
cette lointaine époque, à défaut de livre sacré, le poème d’Homère 
devint ainsi la Bible de la Grèce. Irrémédiablement désunis, les 
Grecs retrouvaient un lien de parenté, une pensée commune, dans 
leur foi en un temps où, toute idée de discorde écartée, ils avaient 
pris part ensemble à la guerre contre l’Asie et partagé la gloire et 
les fruits de la victoire. 


ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT DU POLYTHÉISME HELLÉNIQUE. 

De même que les Hébreux furent fortifiés dans leur foi par 
l'héritage religieux et les récits légendaires recueillis de la bouche 
de leurs ancêtres, de même les poèmes homériques apportèrent 
aux Grecs une vivante représentation de la vie de leurs dieux, et 
les aèdes furent ainsi les véritables prophètes de la Grèce antique. 
À nous autres modernes ils révèlent un important chapitre de 
l'histoire des religions ; comme celle des Hébreux, la religion des 
Grecs évolua lentement d’un grossier anthropomorphisme à des 
croyances de plus en plus nobles et élevées. Il y a donc un cha- 
pitre de la religion grecque que l’on peut appeler préhomérique, 
et auquel il convient de s’arrêter un moment. 

Comme toutes les peuplades primitives, les Grecs commen- 
cérent par attribuer aux choses et aux êtres de la nature, aux arbres 
et aux sources, aux pierres et aux cimes, aux oiseaux et aux bêtes 
sauvages des pouvoirs mystérieux et généralement hostiles. C’est 
un esprit qui, au sein de la terre, faisait germer la graine et mon- 
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ter la sève : un autre esprit habitait les profondeurs glauques de 
la mer qu'il soulevait où apaisait au gré de son humeur ; un 
autre encore régissait les mouvements de la voûte céleste. Lors- 
que le paysan, terrifié par l'éclair ou le grondement du tonnerre, 
ou reconnaissant de la pluie, levait les yeux vers le ciel où chas- 
saient les nuécs, il apercevait souvent le grand aigle solitaire 
planant dans l’immensité morne, ct l'oiseau majestueux lui appa- 
raissait comme le génie même du ciel qu'il habitait et d’où, dans 
sa colère, il foudroyait les grands arbres et les demeures des 
mortels, à moins que dans sa bonté au contraire il ne répandît 
sur la terre desséchée le bienfait d’une pluie rafraîchissante. Ainsi, 
pour certains Grecs au moins, l’aigle personnifia l’esprit du ciel 
étoilé. 

Chacun de ces esprits, bicnveillant ou hostile, avait sa demeure 
assignée, et l'on croyait possible de gagner ses faveurs ou d'éviter 
sa colère par des dons, spécialement de la nourriture. Le génie 
de la terre pouvait être touché par le sacrifice d’un mouton dont 
on laissait le sang s'infiltrer dans le sol, tandis que l’on se conciliait 
l'esprit du ciel en brûlant les entrailles de la victime afin que la 
fumée odorante lui montât aux narines. Peu à peu ces génies du 
monde ambiant se changèrent en dieux et en déesses immortels, 
et ainsi naquirent les cultes et les rites. Il n'y avait pas encore de 
temples et tous les actes religieux s’accomplissaient sous la voûte 
céleste, dans un bois ou dans la cour de la maison ou du palais. 

Nous nous souvenons que les Hébreux ne perdirent jamais la 
foi en leur dicu Jéhovah qu'ils apportèrent avéc eux en Palestine : 
de même les premiers Grecs introduisirent en Grèce leurs diverses 
conceptions du Ciel-dieu auquel ils rendaient un culte au temps de 
leur vie pastorale. 11 portait alors différents noms ; il s'appelait 
dans une vallée le « dispensateur de la pluie », dans une autre la 
« foudre ». Il prit enfin de nom de Zeus, forme grecque d’un mot 
qui signifie « ciel » dans le langage des tribus parentes indo-euro- 
péennes, et devint dans l’abondante théogonie grecque le père et 
le maître des dieux et des déesses. | 

Mais à leur arrivée dans l'Égée les Grecs trouvèrent les popula- 
tions autochtones déjà adonnées au culte du grand esprit de la 
terre, qu'ils appelaient la Terre Mère ou la Grande Mère. Les Grecs 
s'empressèrent d’annexer cette déesse sous le nom de Demeter 
et lui accordèrent une place de choix dans leur panthéon. Il en 
alla de même de tous les dieux et déesses qu'ils trouvèrent installés 
avant eux dans les îles de l'Égée, de même queles Hébreux avaient 
accueilli les « Baals » chananéens qui les avaient précédés en Pales- 
tine. 

Les poèmes homériques ouvrent un second chapitre de la reli- 
gion grecque, un chapitre dans lequel la conception du divin 
commence à s’épurer et à s'élever. On retrouve bien çà et là dans 
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Homère une allusion à l’ancienne forme animale attribuée aux 
dieux, comme lorsqu'il parle de la déesse «aux yeux de chouette » 
ou de « génisse ». Les satyres, esprits des forêts, ont toujours des 
cornes et des pieds de chèvre ; les centaures sont des hommes à 
croupe de cheval. Mais ces génies élémentaires sont déjà dans 
Homère déchus de la nature divine ; ils ne sont plus que des 
hommes par la forme ct les attributs, avec seulement plus de 
pouvoir et de vigueur physique, et le don d’immortalité : ce sont 
des demi-dieux. 

Dans les poèmes d’Homère qui rééditent les anciens mythes, 

les dieux sont représentés aux Grecs comme habitant le sommel 
brumeux de l'Olympe. Dans son palais de nuées Zeus, dieu du 
ciel supérieur, règne la foudre en mains sur un peuple de dieux et 
de déesses, exactement comme un roi terrestre règne sur la foule 
des mortels. Mais à chacun de ces dieux est affecté un domaine 
particulier de la nature et des affaires humaines. Apollon, Dieu- 
Soleil dont les rayons étaient comparés à des flèches d’or était 
l'archer des dieux ; mais il protégeait aussi les troupeaux et les 
champs cultivés ; il était enfin le dieu de la musique. Il connais- 
sait l'avenir ordonné par Zeus et avait le pouvoir, consulté dans 
les formes, de le révéler aux hommes. Tant de précieuses qualités 
lui donnaient dans le cœur des Grecs et par suite dans leur culte 
une plus grande place qu’à Zeus lui-même. 
. Athena, la plus grande déesse des Grecs, semble avoir primitive- 
ment commandé à l’air et à l'éclair déchirant les nues. Ce pouvoir 
fit d'elle la vierge guerrière casquée, armée de la lance, vêtue 
d’une brillante armure, protectrice de la cité. Mais Athena éten- 
dait sur les Grecs une main protectrice jusqu’en temps de paix, 
sur le potier tournant ses amphores, sur le forgeron martelant le 
métal, sur les femmes tissant la laine. Athena leur avait fait don 
de l'olivier : elle devint ainsi la sage et gracieuse déesse tutélaire, 
patronne de la cité industrieuse et pacifique. Elle était écoutée 
comme la plus sage dans le conseil des dieux, et une ancienne 
légende veut qu’elle soit sortie tout armée de la tête de Jupiter. 
Mère de tout ce qu'il y a de bon et d’utile dans la vie, elle était 
dans la vive imagination des Grecs la divine protectrice dont ils 
sentaient la présence vigilante dans tous les actes et dans le labeur 
des mortels. 

Un autre groupe d’anciens esprits de la nature s’était élevé 
au rang des dieux et exerçait ses pouvoirs chacun dans la sphère 
qui lui était assignée. Du fond de son palais de bronze au sein 
des flots, Poseidon régnait sur la mer dont il soulevait ou apaisait 
les fureurs. Dionysos au contraire était le dieu de la terre féconde, 
de la vigne et du vin. Un ancien esprit lunaire était devenu 
Hermès aux pieds ailés, messager des dieux et fidèle exécuteur de 
leurs ordres, présidant en outre aux rapports des mortels entre 
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cux ct comme tel, dicu des échanges, des voyageurs el des routes. 
D'aucuns parmi les Grecs des premiers âges, voyant la lune briller 
d’un doux éclat à l'horizon des forêts, crurent qu’elle aussi était 
une déesse, divine chasseresse nocturne qui poursuivait de ses 
froids rayons la biche ct le cerf au sein des grands bois. Ils la 
nommérent Arlémis. D’autres encore la plaçaient dans le ciel 
supérieur comme épouse de Zeus, ct ceux-là l’appelaicnt Hera 
déesse du mariage. La déesse sémilique Istar (Aslarté) déesse de 
l'amour, venue de Syrie par la voic de Chypre, fille de la mer, fut 
adoptée par les Grecs sous le nom d’Aphrodite avec ses attributs 
originels. 

Bien entendu Iles Grecs, incapables de se représenter tous ces 
personnages divins autrement que sous la forme humaine, sem- 
blables en cela à tous les croyants, leur altribuaient également 
tous Ies lraits de caractère des humains. Ilomèére nous décrit 
abondamment les querelles de ménage qui éclalaicnt centre Zeus 
et son épouse Hera : les ménages grecs donnaient sans doute le 
même speclacie avec plus de vulgarilé. Les dieux avaient toutes 
les vertus et Lous les défauts des hommes ; ils n'étaient donc pas 
fondés à leur demander plus de sagesse qu'ils n’en montraient 
eux-mêmes et la religion ne pouvait encore se vanter d’une 
influence morale quelconque. 

Une des raisons pour lesquelles il ne venait pas à l'idée des 
Grecs que les dieux pussent leur demander de faire le bien et 
généralement se mêler de leur conduite résidait dans Icur con- 
ceplion même de la vice future. Ils pensaient en cffet que tous les 
mortels sans distinction descendaient après la mort dans un lieu 
inférieur appelé Hadès où tous, bons et mauvais, jouissaient du 
mème traitement. Ces « enfers » étaient le royaume de Pluton et 
de son épouse Perséphone. Seuls et par une faveur spéciale des 
dieux les héros, en récompense de leurs grandes actions et de leur 
vie toute divine, étaient dotés d’immortalité et jouissaient d’un 
bonheur sans fin dans les « Champs-Élysées » ou Iles des Bien- 
heureux, situées quelque part en Occident, par delà l'océan inex- 
ploré. Les Grecs semblent avoir conservé de leur vie nomade 
l'habilude de brüler leurs morts, mais ils adoptèrent parallèle- 
ment la coutume égécenne de l’'embaumement suivi d’inhumation, 
empruntée elle-même à l'Égypte. La croyance primitive selon 
laquelle le mort avait besoin de boissons et de nourrilure survécut 
également. De là le caractère sacré des tombeaux sur lesquels 
on déposait picusement en offrande aux morts du lait, du vin et 
des gâteaux de miel. 

Dans les pelites cités grecques la paix et la sécurité étaient 
confiées aux mains d’Hestia, déesse du foyer. À l’époque des 
rois les images des dieux étaient placées dans chaque maison, 
tandis que dans le palais royal une chambre spéciale leur était 
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affectée, formant ainsi une sorte de sanctuaire primitif. I y avait 
en outre dans la cour d'entrée un autel sur lequel des sacrifices 
étaient offerts en plein air. Dans la mesure où les dieux avaient 
alors une demeure, cette demeure se confondait donc avec celle 
des hommes, et l’on ne voit nulle part qu'il soit question de tem- 
ples. 11 y avait dans chaque communauté des hommes qui pas- 
saient pour posséder le privilège de connaître le dessein des dieux. 
Les profanes qui ne pouvaient se vanter d’une telle science prirent 
l'habitude de les consulter sur l'opportunité des cérémonies et 
des sacrifices ; par une pente naturelle ces hommes ne firent 
bientôt plus autre chose et peu à peu devinrent des prêtres. 


CHAPITRE XI 


L'AGE DES NOBLES. 
EXPANSION GRECQUE 
EN MÉDITERRANÉE 


DÉCHÉANCE DES ROIS, AVÈNEMENT DE LA NOBLESSE. 


L'évolution politique du monde grec présente un contraste 
frappant avec celle du Proche Orient. Là-bas, en dépit des luttes 
intestines, particulièrement à Sumer, les cités s’absorbèrent 
finalement en de grands et puissants États, comme l'Égypte, 
Sumer et Akkad. Ce fut le contraire en Grèce où les villes ne réa- 
lisérent jamais l'unité nationale. Cette siluation s'explique en 
partie par le caractère géographique du pays. Des chaînes de 
montagnes et des golfes profonds avaient pour effet d'isoler les 
unes des autres les différentes cités. Et encore les populations du 
continent étaient-elles séparées par la mer de celles des îles et des 
côtes d'Asie Mineure. Il en résulta des différences de coutumes et 
de langage qui créaient autant de barrières entre les communautés 
sœurs de la Grèce. 

Il n’y a d'exception que sur le continent dont quatre régions 
formaient des unités géographiques aux contours bien définis 
comme la Laconie et l’Attique. Chacune d'elle se prêtait à la 
réunion en une seule nation de diverses cités qui s’y étaient ins- 
tallées. La première en date fut probablement Argos. La cité 
d’Argos soumit les vieilles forteresses de Mycènes et de Tirynthe 
et les colonies voisines, formant ainsi l'Argolide, qui donna son 
nom à toute la plaine environnante. De la même manière les rois 
de Sparte conquirent les deux péninsules de Laconie au sud de 
leur capitale, puis à l’ouest le pays des Messéniens. Les deux 
royaumes d’Argos et de Sparte occupèrent ainsi la plus grande 
partie du Pélopénèse. 

En Attique, Athènes absorba progressivement les petits 
royaumes environnants, et finit par s'assurer le contrôle de toute 
la péninsule. Au nord de l’Attique la Béotie tomba sous la domi- 
nation de Thèbes, mais les autres villes béotiennes étaient trop 
fortes pour se laisser si facilement subjuguer. Le résultat fut que 
la Béotie ne forma pas un état, mais une sorte de fédération 
ayant Thèbes à sa tête. C'est tout : partout ailleurs aucune union 
durable ne se forma, de sorte que Sparte et Athènes furent les 
deux seuls états dignes de ce nom de la Grèce antique, mais là 
aussi l'esprit de la cité resta vivant dans la nation. Celle qui 
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occupait l'Attique reçut le nom d'Alhènes parce qu'Athènes était 
le siège du gouvernement, mais le moindre paysan de l’Attique 
était appelé Athénien. 

Le développement de ces gouvernements ful caractérisé par la 
lutte des petits et des humbles pour améliorer leur sort dans la 
cité ; les longs ct pénibles conflits qui en résultèrent eurent pour 
cffet de donner au peuple, au moins dans certains états, une si 
grande part au gouvernement que celui-ci a mérité à bon droit 
le nom de démocratie, mot grec qui signifie « gouvernement du 
peuple par le peuple », forme de gouvernement que les Grecs 
furent les premiers à réaliser dans le monde antique. 

La cause profonde de ces troubles populaires ne fut pas seule- 
ment la corruption des rois, mais aussi et surtout l'oppression 
des nobles. Ces grands seigneurs avaient réussi par divers moyens 
dont la fraude, la prise de possession arbitraire des terres culti- 
vables, les mariages de clan à clan n'étaient pas les moindres, 
à s'approprier de vastes domaines à caractère féodal. Ainsi s'était 
constituée une noblesse héréditaire composée de riches et gros 
propriétaires appelés eupatrides. Leurs terres s’étendaient sur 
plusieurs lieues autour des villes et des villages. Au stade suivant, 
le souci d’être près du roi et membres de son conseil poussa Îles 
nobles à quitter leur terre et à s'installer dans les villes. Le pou- 
voir des eupatrides s’élargit ainsi au point que le Conseil royal 
finit par être exclusivement composé des représentants de cette 
classe. Et comme ils étaient riches et pouvaient se payer de coù- 
teuses armures, comme ils avaient tout loisir de s'exercer au manie- 
ment des armes, ils étaient par surcroît en temps de guerre, les 
véritables chefs et les meilleurs soutiens de l’état. Is pratiquaient 
la piraterie, écumant les côtes de port à port, pillant et brûlant, 
et rentraient chez eux chargés de butin. Le temps aidant, ce 
fut leur sport favori et leur plus grande source de richesses. 

Mais le fossé se creusa de plus en plus entre les citadins ct les 
campagnards. Le paysan était obligé à chaque succession de 
diviser le bien de famille. Son champ était de plus en plus restreint 
et lui de plus en plus pauvre. 1l n'avait pour vêtement qu’une 
peau de chèvre et son labeur était incessant. 1] n'avait pas le 
moyen de s'acheter des armes ni le temps de s’y exercer, de sorte 
qu'il comptait peu dans la guerre et que tout se résumait pour lui à 
savoir s'il pourrait manger et élever sa famille avec le maigre 
produit de sa terre. Il voyait ses voisins s'endetter et souvent, de 
chute en chute, abandonner le sol aux grands du voisinage pour 
n'être plus que des journaliers au service du seigneur, et pire 
encore quelquefois, des esclaves quand ils n’avaient plus d'autre 
ressource que dese vendre pour payer leurs dettes. Naturellement 
ni les ouvriers des campagnes ni les esclaves n'avaient droit de 
vote à l’Assemblée ni généralement aucun droit politique. 
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Si le paysan tenait à prendre part au gouvernement du pays, il 
lui fallait encore abandonner sa terre pour aller habiter la ville, 
seul moyen pour lui d'assister à l’Assemblée du peuple (Ecclesia). 
Mais mème s’il s’y décidait, il n'y trouvait que quelques-uns de 
ses pareils vêtus comme lui de peaux de bêtes ct faisant figure de 
parents pauvres. Le Grand Conseil en brillant attirail, épaulé 
par toulc l'aristocratie du pays, nobles, guerriers aux riches 
armures, couvrait de son ombre la misérable assemblée populaire, 


SNA NIET doc 


l'1a. 106, — PEINTURE SUR VASE REPRÉSENTANT UN COMBAT NAVAL 
A L'ÉPOQUE DES ROIS. 


L'artiste a signé son œuvre à droite de la figure : « Aristonothos /ecil ». 
C'est la première œuvre signée qu'on ait retrouvée sur le continent européen. 
Elle nous montre que vers 700 av. J.-C. l’artisle commençait à prendre 
conscience de sa personnalité el de façon générale que la nolion d'individu 
commençail à poindre. 


autrefois lieu de parade de Lous les guerriers de la tribu, aujour- 
d’hui réduite à n'être plus qu'une réunion confuse de paysans et 
de petits bourgeois, à qui il ne restait de leurs anciens droits que 
le pauvre privilège d'émettre un avis conforme à toute résolution 
déjà votée par le roi ct son conseil. Le paysan déçu, de moins en 
moins enclin à se mèler des affaires publiques, finissait par retour- 
ner à sa ferme. 

il n’y avait d’ailleurs pas que le peuple dont les nobles foulaient 
aux pieds les anciens privilèges ; ils ne lardèrent pas à se consi- 
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dérer eux-mêmes comme les égaux des rois : n’étaient-ils pas leur 
meilleur soutien dans la guerre ? Le roi ne pouvait ni guerroyer 
ni gouverner sans eux. Aussi, vers 750 av. J.-C., son pouvoir 
n'était-il plus dans beaucoup d'États que purement nominal. 
Dans quelques-uns la royauté fut simplement renversée, dans la 
plupart les nobles choisirent dans leur sein des fonctionnaires 
élus, chargés de se substituer au roi dans certains domaines qui 
lui étaient jusque là réservés. C’est ainsi qu’à Athènes les nobles 
nommèrent un des leurs commandant en chef de l’armée et de la 
guerre, tandis qu’un second, appelé archonle, conseillait le roi dans 
les affaires de plus en plus complexes de l’état. Le roi d'Athènes 
fut ainsi graduellement et sans violence dépouillé de ses pouvoirs 
royaux, sauf en matière religieuse. Sparte garda ses rois, mais pour 
tempérer le pouvoir royalen élut deux à la fois, gouvernant avec 
les mêmes droits. Partout ailleurs le siècle qui s’écoula entre 750 
et 650 av. J.-C. assista à la disparition progressive de la royauté 
sauf dans quelques états où elle s’attarda. Le résultat de ces 
luttes politiques et sociales fut l'avènement de l'aristocratie qui 
tint solidement en mains le gouvernement de la plupart des 
états. Remarquons une fois de plus combien cette situation 
contraste avec ce qui se passait dans le Proche Orient. Dans les 
états d'Orient, le mécontentement populaire pouvait aller jusqu’à 
la chute d’un roi, mais c'était pour en couronner aussitôt un 
autre. La charge royale ne fut jamais abolie, jamais l'Orient ne 
rêva d’une autre forme de gouvernement que la monarchie. 

La disparition des rois eut pour premier effet de rendre vacant 
le château royal. Le château même tomba dans l'abandon, mais 
il n'en fut pas de même des sanctuaires et des symboles divins 
qu'il renfermait : ceux-ci continuèrent à être entretenus et véné- 
rés, et ce fut l’origine des temples. Ainsi, à Athènes, le palais des 
anciens rois de l’Attique qui se dressait sur l’Acropole fit place à 
des temples qui resteront éternellement fameux dans la mémoire 
des hommes. 


L'Essor DE LA GRÈCE A L'ÉPOQUE ARISTOCRATIQUE. 


L'âge des nobles à son début fut témoin d’un grand change- 
ment dans la vie des Grecs. Nous avons vu que les nobles prati- 
quaient couramment la piraterie. Mais les marchands grecs aussi 
prirent goût au commerce maritime, et comme il leur fallait pour 
cela des bateaux, une nouvelle industrie, celle des chantiers 
navals, naquit en Grèce. Les vaisseaux étaient construits sur le 
modèle phénicien, le seul connu des Grecs. Les marchands phéni- 
ciens perdirent leur monopole ; les ports de l’Égée furent de plus 
en plus fréquentés par les vaisseaux grecs qui assuraient surtout 
un trafic important centre les villes grecques de la côte d’Asie 
Mineure et celles de l’Attique et de l'Eubée, L'initiative de ces 
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relations maritimes revient surtout à l’Ionie. Les eaux de l'Égée 
devinrent de plus en plus familières aux Grecs et un jour vint 
où les routes maritimes furent infiniment plus sûres et plus aisées 
à franchir, à distance égale, que les routes de terre traversant 
monts et vallées par des chemins difficiles. 

L'autorité oppressive des nobles et l’appauvrissement consécutif 
des paysans contraignirent les cultivateurs grecs à s’expatrier, 
à chercher de nouveaux foyers et de nouvelles terres au delà de 
l'Égée. Les marchands grecs ne trafiquaient pas seulement avec 
les Égéens. Leurs vaisseaux avaient pénétré dans la grande mer 
septentrionale qu'ils appelaient le Pont Euxin et que nous appe- 
lons aujourd'hui la Mer Noire. Leurs escales parmi les descen- 
dants des peuplades de l’Age de pierre ouvraient aux paysans 
grecs les terres dont ils avaient besoin pour commencer une vie 
nouvelle. Avant l’an 800 ils avaient entouré la Mer Noire d’une 
ceinture de villes ct d’établissements atteignant à l'ouest les 
grandes terres à blé du bas Danube, et sur les côtes méridionales 
les mines de fer du vieux pays hittite. Mais le génie grec ne trouva 
pas sous le rude climat du nord un terrain aussi favorable que 
dans la mer Égée ; pas un artiste, pas un écrivain grec ne s’y 
manifesta. Le Pont devint le grenier de la Grèce, sans apporter 
la moindre contribution à la vie spirituelle du pays. 

A l’est des côtes méridionales de l’Asie Mineure, l'avance grec- 
que fut arrêtée par le roi assyrien Sennachérib qui défit un corps 
grec en Cilicie vers l'an 700 ; c'était la première fois que les Grecs 
se heurtaient à une grande puissance orientale. Les établisse- 
ments grecs de Chypre, dont l'existence remontant au x111€ siècle 
nous est révélée par les tablettes hittites, demeurèrent longtemps 
les bastions avancés du monde grec aux confins de l’Orient. Par 
contre les Grecs furent accueillis avec cordialité en Égypte où 
ils reçurent la permission de fonder un entrepôt commercial dans 
le delta à Naucratis (maîtresse des Vaisseaux) qui précéda Alexan- 
drie. A l’ouest du Delta ils fondèrent Cyrène. 

Mais c’est surtout l'inconnu de l'Occident qui attira les premiers 
colons grecs, comme le continent américain devait attirer plus 
tard les Européens. Maint Christophe Colomb d'avant-garde 
poussa son navire vers ces étranges régions pleines de dangers et 
situées aux confins du monde connu, vers ces Iles des Bicnhcu- 
reux, où l'on croyait que les héros poursuivaient après leur mort 
une existence mystérieuse. Lorsque, des côtes occidentales de la 
Grèce, les navigateurs interrogeaient l'horizon, ils pouvaient 
apercevoir le rivage méridional d'Italie distant seulement de 
quelque cinquante milles. Une fois tentée la traversée, ils lon- 
gèrent les côtes de Sicile ct firent voile résolument vers l’ouest. 
Là commençait un monde nouveau. Quoique les Phéniciens les 
y eussent précédés, la découverte fut pour les Grecs un moment 
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aussi capital de leur histoire que celle de l'Amérique devait 
l'être pour les Européens de l'avenir. 

C'est vers 780 av. J.-C. que leurs colonies commencèrent à 
surgir sur ces terres nouvelles, ct un siècle ne s'était pas écoulé 
qu'elles s'égrenaient déjà tout le long de la botte italienne jus- 
qu’en un point situé sensiblement au nord du golfe de Naples où 
elles furent arrêtées par les établissements plus anciens des 
Étrusques. Cette partie de l'Italie reçut le nom de Grande Grèce. 
Les colons grecs avaient derrière eux, vers le nord, le vaste groupe 
de villes étrusques qui s’étendait jusqu'à l’Arno, mais ils n’accor- 
dèrent probablement que peu d'attention à ces collines couronnées 
d'humbles cabanes, ct qui devaient cependant être le berceau de 
Rome. Comment eussent-ils pensé que le modeste hameau d’alors 
gouvernerait un jour le monde, et courberait sous son joug les 
fières cités de l'Hellade ? 

Les colons grecs, nous venons de le dire, passèrent d'Italie en 
Sicile en refoulant les comptoirs phéniciens qui les y avaient 
précédés, sauf à l'extrémité occidentale de l'île où les Phénicicens 
réussirent à se maintenir. Ces colons de l’ouest eurent en partage, 
contrairement à ceux du nord, un reflet du génie de la métropole : 
Syracuse au sud-est de l'île connut une ère de grandeur quifit 
d'elle non seulement la plus cultivée, mais la plus puissante cité 
du monde grec. Avec Phocée (Marseille) les Grecs d’occident 
fondèrent une ville qui contrôlait tout le commerce de la vallée 
du Rhône ; enfin, attirés par les mines d'argent de Tartesse, ils 
étendirent leurs tentacules jusqu'aux côtes méditerranéennes 
d'Espagne. 

Ainsi, sous le gouvernement des nobles, l'expansion grecque 
s'étendit depuis les confins de la Mer Noire, le long des côtes 
septentrionales de la Méditerranée grecque, jusqu'à l’Atlantique. 
N'oublions pas cependant que ce vaste mouvement d'expansion 
de l'aile occidentale de la lignée indo-européenne eut pour contre- 
partie, avec la fondation de Carthage par les Phéniciens, un mou- 
vement semblable de l'aile sémitique le long des côtes méridio- 
nales de la Méditerranée ct qu'ainsi les deux rameaux de la souche 
indo-européenne se trouvaient face à face ct prèles à s'affronter 
dans cette mer fermée. 

Ce vaste mouvement d'expansion des Grecs et des Phéniciens 
äboutit donc finalement à l'avènement d’un nouveau monde 
méditerranéen. Mais ce nouveau monde, quels allaient être les 
traits dominants de sa civilisation ? Les emprunterait-ils aux 
Grecs où aux Phéniciens ? Telle était la question. La réponse 
dépendait du sort de la civilisalion grecque dans la métropole 
de l'Égée, de sa vilalité ct de son génie créateur. lRictournons- 
nous donc vers l'Égée. 
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LA CIVILISATION GRECQUE DE L'ÉPOQUE ARISTOCRATIQUE. 


Nous avons déjà dit les raisons qui tenaient les états grecs à 
l'écart les uns des autres et s’opposait à leur réunion en une seule 
nation. Mais d’autres influences les poussaient à l'unité. Parmices 
dernières il faut compter avant tout les luttes ct les jeux athlétiques 
nés de l'antique coutume qui voulait qu’on honorât par des fêLes 
les obsèques des héros. En dépit des rivalités locales occasionnées 
par ces jeux, leur préparation et leur célébration en commun 
éveillaient et encourageaient grandement le sentiment national, 
surtout lorsqu'ils furent célébrés à des époques fixes en l'honneur 
des dieux. Ce fut le cas dès 776 pour les jeux olympiques qui, 
célébrés tous les quatre ans, finirent par éveiller l'intérêt et la 
participation de toute la Grèce (1). 

L'influence de la religion s’exerça dans le même sens, car les 
temples de certains dieux étaient l’objet d’un culte national. Ces 
temples étaient administrés par des conseils religicux (amphic- 
tyonies) qui se réunissaient à époques fixes et qui étaient com- 
posés de représentants des états ou des villes intéressés. Ces 
conseils, dans lesquels chaque communauté avait une voix, 
peuvent être considérés comme le prototype des gouverne- 
ments représentatifs modernes. {Les plus connus sont les con- 
scils administratifs des jeux olympiques du fameux sanctuaire 
d’Apollon à Delphes et de la grande fête annuelle d'’Apollon à 
Délos. 

Les représentants des divers états parlaient leur dialecte local 
dont l'accent pouvait faire sourire certains de leurs collègues, 
mais ils se comprenaient, c'était l'essentiel. La communauté de 
langage cest toujours un lien. N'oublions pas les poèmes d’Ho- 
mère, familiers à tous les Grecs, héritage des luttes entreprises 
en commun, et d’une commune victoire. 

Ainsi liés par la coutume, la religion, le langage, les traditions 
communes, les Grecs acquirent le sentiment de la communauté 
de race et d’origine, qui les rapprochait tout en les distinguant 
des autres peuples. Tout ce qui n’était pas de sang grec était 
« barbare », terme qui appliqué aux non-Grecs n'avait dans leur 
bouche, originairement au moins, aucun sens péjoratif. Ce sens 
national trouva sa meilleure expression dans un mot par lequel 
les Grecs désignèrent l'ensemble de tout ce qui était grec. Ils se 
nommèrent Hellènes, du nom d’un ancêtre commun dont ils se 
plaisaient à croire qu'ils descendaient et qui s'appelait Hellen. 
Mais il faut bien comprendre que cette commune désignation ne 
s’appliquait pas à un état, à une nation grecque, mais à un grou- 


(1) En faisant revivre de nos jours les jeux olympiques, où espérait qu'ils 
contribueraient à rapprocher les nations, à susciter les bonnes volontés, à 
faciliter la compréhension mutuelle, 
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pement de peuples ou d'états de langue grecque, souvent en guerre 
les uns avec les autres. 

L'absence d'unité politique, mise en évidence par ces luttes 
intestines, ne se remarquait pas moins dans les relations commer- 
ciales. Le marchand d’une ville n’étant pas citoyen de la ville 
voisine n’y avait légalement aucun droit. Sa vie n’était même 
pas en sûreté, car aucune loi n'était prévue pour la protection des 
étrangers. Sa seule sauvegarde était de faire appel à l’ancien droit 
d’hospitalité, survivance de la vie nomade, qui le rendait sacré 
dès qu'il avait franchi le seuil d’un citoyen ami. Pour la réception 
d'un étranger qui ne possédait pas d'ami dans la cité, celle-ci 
nommait d'office un des siens pour tenir ce rôle. On voit au Bri- 
tish Museum une tablette de bronze avec inscription grecque 
confirmant la nomination à Athènes d’un «hôte public » (proxe- 
nos) pour la cité de Corcyre (Corfou). Cet hôte nommé Dionysios 
avait pour fonction de donner hospitalité et assistance aux ci- 
toyens de Corcyre séjournant à Athènes, de recevoir les ambassa- 
deurs de cette ville et de veiller à ses intérêts commerciaux en 
Attique. Il avait en retour le droit de posséder des biens fonciers 
et immobiliers à Corcvre. En somme le proxenos grec corres- 
pondait dans une certaine mesure à nos consuls d'aujourd'hui. 
Ces dispositions montrent en tout cas l'esprit de prévention qui 
animait les cités grecques les unes envers les autres. Cette inca- 
pacité des différents états à mettre de côté leurs divergences, leurs 
jalousies locales pour s’unir en un grand état unitaire ou en une 
fédération englobant tous les pays de langue grecque, cette inca- 
pacité devait être fatale à la Grèce. 

Malgré le goût que montraient les Grecs pour le luxe oriental 
dans le vêtement ct la coiflure, la vie grecque de l’Age des nobles 
était restée simple et rude. Les villes grecques n'étaient encore 
que des groupes de maisons basses et sombres, faites de briques 
cuites au soleil, séparées par des rues étroites comme nos ruelles 
d'aujourd'hui. Sur une éminence s’élevaient des temples érigés 
à la place de l'ancien palais royal. Les premiers temples grecs 
avaient la forme d’un rectangle avec un toit incliné à crête 
donnant naissance à chaque extrémité à un fronton triangulaire. 
Beaucoup avaient un porche (narthex) soutenu par une rangée de 
piliers de bois. Le temple d'Hera à Olvmpie est probablement 
le plus ancien de la Grèce. L'étude de ses ruines est instructive 
en ce qu'elle montre comment les Grecs passèrent dans la cons- 
truction du bois à la brique, puis à la pierre, car les restes des 
colonnes de pierre du pourtour sont de dimensions et de propor- 
tions différentes, comme si elles avaient été rajoutées à différentes 
époques pour remplacer les piliers de bois du début. Les murs fait 
de poutres de bois et de briques cuites au soleil n’ont pas résisté à 
l'injure du temps. Ne parlons pas de la sculpture : la statue du 
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dieu consistait en un simple pilier de bois dont le sommet figurant 
la tête était grossièrement taillé à la hache. Drapé ensuite dans 
une pièce d’étoffe, on jugeait qu'il faisait très bien l'affaire. 

Très peu de Grecs savaient lire ; quelques-uns seulement 
possédaient une copie d'Homère dont les poèmes étaient cepen- 
dant dans toutes les mémoires. On racontait aux enfants des 
fables où les animaux agissaient et raisonnaient comme des 
hommes, et d'où l’on tirait une morale qui leur apprenait ce 
qu'il faut faire ct ne pas faire. Les Grecs commençaient en effet 
à réfléchir sur la morale. Le mot « vertu » en grec ne signifiait plus 
seulement la valeur guerrière, mais aussi la conduite honnète et 
désintéressée envers autrui. L'homme commençait à avoir le 
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F1G. 108. — RuINES DU TEMPLE DE HERA A OLYMPIE. 


sentiment de ses devoirs envers son pays. Beaucoup pensaient 
qu'une bonne conduite était commandée par les dieux et la pira- 
terie pratiquée par les nobles fut bientôl jugée déshonorante. 
Une nouvelle littérature devait naître de ce retour de l’homme 
sur lui-même. Les vieux aëdes homériques ne parlaient jamais 
d'eux ni de leur propre existence. Ils se bornaicnt à chanter les 
hauts faits des héros légendaires. Le monde héroïque où ils 
puisaient leur inspiration était loin du présent, ct leur art lui- 
même finit par s'estomper dans le passé. Les problèmes quoti- 
diens s’imposaient à l'esprit de l’homme, la lutte épuisante du 
paysan pour le pain de chaque jour ne lui laissait de temps ni de 
force que pour les nécessités immédiates. 11s réfléchissaient sur 
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lcur sort : leur vie sera leur principale inspiratrice. Les vieux 
chants qui célébraient les héros se turent pour faire place à la 
premiére voix qui se soit élevée en Europe en faveur des pauvres 
et des humbles (750-700 av. J.-C.). Iésiode, obscur paysan béo- 
Lien qui égrenait ses jours tous parcils à l'ombre de l’Hélicon, 
chanta sa vie aride ct sans espoir, sa vie qui était celle de tous ses 
frères courbés comme lui sous un fardeau trop lourd pour leurs 
épaules. Ktien ne lui fut épargné : ne nous dit-il pas comment son 
frère Persis saisit injustement le champ de ses pères et corrom- 
pit le juge pour se faire confirmer dans sa possession ! 

Cette première protestalion d'un paysan d'Europe contre la 
tyrannie des villes s’éleva au moment même où, dans un angle 
opposé de la Méditerranée, les Hébreux, nomades de la veille, 
passaient par la même expérience. Ainsi le cri d’Hésiode récla- 
mant plus de justice pour les petits et les humbles semble un écho 
des plaintes de la Palestine toute proche. Mais il convient de 
remarquer que cette soif de justice se traduisit en Palestine par 
une religion d'amour el de fraternité, en Grèce par une forme 
nouvelle de Gouvernement, par des institutions démocratiques, 
c’est-à-dire par le transfert du pouvoir au peuple qui refusait de 
se courber plus longtemps sous le joug d’un petit nombre de 
riches et de puissants. Nous suivrons dans le prochain chapitre 
les péripélies de ces luttes sociales d’où devait sortir la démocratie 
hellénique. 


CHAPITRE XII 


LA RÉVOLUTION INDUSTRIELLE 
ET L’AGE DES TYRANS 


LA RÉVOLUTION INDUSTRIELLE ET COMMERCIALE. 


De profonds changements furent amenés par l'essor industriel 
des villes et la remarquable expansion coloniale de la Grèce. Les 
colonies, en outre de leurs besoins propres, entretenaient un 
mouvement d'affaires avec l’intérieur du continent et de vastes 
régions de l’Europe s’ouvrirent ainsi au marché grec. Les villes 
métropolitaines se préoccupèrent aussitôt de faire face à cette 
demande croissante. Comme précédemment, les villes ioniennes 
ouvrirent la voie, puis les îles suivirent, enfin le continent grec, 
spécialement Corinthe, l’Eubée, et Égine. Avant qu'il fût long- 
temps, les flottes commerciales des Hellènes sillonnèrent la Médi- 
terranée de l’est à l’ouest et du nord au sud, portant aux établisse- 
ments les plus lointains, les métaux, les tissus, la poterie grecs. 
Leurs vaisseaux apportaient au retour les matières premières, 
les produits alimentaires, céréales, poissons, sans parler de 
l’ambre et même des produits finis comme les magnifiques usten- 
siles de bronze fabriqués dans le nord de l'Italie par les cités 
étrusques. 

La demande croissante et la concurrence phénicienne stimu- 
lèrent l'esprit d'initiative des artisans grecs ; au vri® siècle les 
industries grecques ne pouvaient encore rivaliser avec celles 
de l’Orient, mais dés le vie elles surpassèrent celles qui avaient 
été leurs guides et leurs maîtres. Ceux de Samos apprirent à couler 
le bronze au moule comme les Égyptiens. Ils décorèrent leurs 
poteries des scènes spécifiquement grecques empruntées à la vie 
des dieux et des hommes, et qui peu à peu se substituèrent aux 
figures orientales mi-homme mi-animal. 

Ainsi peu à peu la Grèce se libéra de l'Orient et créa un art 
original. 

Parallèlement l’activité croissante des affaires rendit bientôt 
insuffisant le petit atelier du début qui subvenait tout au plus 
aux besoins d’une famille. Mais il n’y avait pas encore d'ouvriers 
au sens où nous entendons ce mot, et l'artisan qui en avait le 
moyen acheta des esclaves, les instruisit dans son art et trans- 
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forma ainsi son atelier en une usine dont la main-d'œuvre alla 
aussi croissant, au point de former un élément de plus en plus 
important de la vie sociale. 

Athènes ne suivit que de loin dans cette voie les villes ioniennes. 
Vers le milieu du vi® siècle, seule son industrie de la poterie avait 
acquis un développement notable : il est vrai que ce développe- 
ment fut tel que l'examen des poteries attiques signées, jusqu'ici 
mises à jour, permet de suivre l'avènement ct l'essor du commerce 
athénien depuis ses débuts jusqu’au jour où Athènes devint la 
métropole commerciale de la Grèce. Tout un quartier de la ville 
était occupé par les atcliers des potiers, ct on n’est pas peu sur- 
pris, au cours des fouilles, d’exhumer en plein centre de l’Asie 
Mineure les vases funéraires d’un artiste athénien dont la signa- 
ture figurait déjà sur d’autres vases trouvés dans le delta du Nil 
ou dans les tombeaux étrusques de l'Italie du Nord. Ce qui prouve 
que les produits de la manufacture athénienne s'étaient alors 
répandus jusqu'aux confins du monde connu. 

Le constructeur de navires ayant lui aussi à faire face à des 
besoins accrus établit des types de vaisseaux dépassant de beau- 
coup en dimension la galère à cinquante rameurs. C'était des 
navires à voiles, vieille invention égyptienne, beaucoup trop 
grands pour pouvoir être comme autrefois échoués et amarrés 
sur le rivage. Il fallut construire des ports et la même raison con- 
duisit à l'invention de l'ancre. La protection des navires marchands 
appelait la construction de navires de guerre : les deux marines 
se développèrent côte à côte. Corinthe se glorifia d’avoir cons- 
truit le premier navire de guerre ponté, progrès capital qui 
augmentait la place disponible et le confort des combattants du 
pont et protégeait les rameurs de la cale, car les navires de guerre 
doivent être indépendants du vent et pour cette raison étaient 
propulsés à la rame. Les rameurs étaient répartis sur trois rangs 
à babord et à tribord. Chaque homme manœuvrant une rame, de 
sorte qu’un vicux « cinquante rames » voyait sa puissance triplée 
sans augmentalion appréciable du tonnage. Toutes ces innova- 
tions étaient entrées dans la pratique courante vers 500 av. J.-C. 
Ainsi, micux équipés sur mer, en possession de moyens de pre- 
duction et d’une technique améliorés, les Hellènes ne tardérent 
pas à battre leurs concurrents phéniciens sur tous les marchés 
méditerranéens. 

L'introduction de la monnaie simplifia les transactions. Ce 
furent encore les Ioniens qui connurent par les peuples de l’Asie 
Mineure l'emploi pour les paiements du métal-poids, c’est-à-dire 
calculé à la manière orientale. L'unité de poids était la mine 
babylonienne. Soixante mines faisaient un talent, et un talent 
d'argent valait environ 5.625 francs-or. 

Peu après l’an 700 les rois de Lydie divisèrent l'argent en 
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plaques de poids el de dimensions délerminés pour être transpor- 
tables et de valeur convenable à leur usage. Ces plaques furent 
frappées d'un signe ou symbole équivalent à la garantie du roi ou 
de l’état émetteur et les « pièces » ainsi obtenues sont les ancêtres 
de nos monnaies d'aujourd'hui. 

Les villes ionicnnes ne tardèrent pas à adopter cette commodité 
qui passa très rapidement aux îles ct au continent grecs. Les 
Athéniens divisèrent la mine d'argent en « centimes ». La pièce 
d'argent pesait la centième partie d’une mine, soit 4 gr. 32. Les 
Athéniens appelèrent cette monnaie drachme, c’est-à-dire « poi- 
gnée », parce qu'elle équivalait à une poignée de menue mon- 
naie consistant en bâtonnets de fer ou de cuivre en usage dans 
le peuple et correspondant à notre monnaic de billon. Le pou- 
voir d'achat d’une drachme était très grand: un mouton coù- 
tait une drachme, un bœuf cinq, un propriétaire assuré d'un re- 
venu annuel de cinq cents drachmes était un homme riche. 

La richesse consistait essentiellement en terres et en troupeaux ; 
lorsque la monnaie fut introduite, elle se substitua aux tètes de 
bétail dans la formation du capital. 

Il y eut des transactions et des emprunts, d'où naquit la no- 
tion d'intérêts. Ceux-ci étaient usuraires, ils atteignaient jusqu'à 
18 % annuellement. Des gens à qui la terre n'avait jamais ap- 
porté la fortune devinrent riches, car le développement de l'in- 
dustrie et le commerce maritime créèrent des fortunes rapides 
dans une classe demeurée obscure jusque-là. Cette prospérité in- 
dustrielle et commerciale contribua ainsi à l'avènement d'une 
classe moyenne qui ne tarda pas à revendiquer sa part du 
gouvernement. Son pouvoir politique ayant rapidement grandi, 
la noblesse fut obligée de composer avec elle. Ainsi, au viesiècle 
avant Jésus-Christ, c'était déjà opinion commune que « l’ar- 
gent fait l’homme ». 

Mais la prospérité économique ne permet pas à elle seule l’éclo- 
sion des grandes villes au sens moderne de ce mot. Athènes et 
Corinthe ne devaient pas avoir plus de vingt-cinq mille habitants 
chacune. L'agriculture était encore la principale « mamelle » de 
la Grèce, mais les grands domaines de culture n’existaient pas. 
Les plus grandes exploitations ne comportaient pas plus de 
quarante hectares de terres arables, et Ie propriétaire de vingt 
hectares passait déjà pour un homme riche. 


L'AVÈNEMENT DE LA DÉMOCRATIE ET L’AGE DES TYRANS. 


L'avènement du capitalisme commercial et industriel fut fatal 
au paysan. Son champ était semé de pierres dont chacune selon 
la coutume grecque était l'indication d’un gage. Un jour ou l’autre 
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les riches créanciers levaient le gage ct s’emparaient de la terre. 
Les malheureux débiteurs n'avaient d'autre ressource que dese 
vendre comme esclaves ou de Lenter un sort meilleur en allant 
vivre à l'étranger. 

Les nobles, maîtres de la situation, loin de faire quoi que ce 
soit pour remédier à ce mal ne songeaient qu'à tirer profit 
de la détresse des pelils cullivatcurs. 

Mais ils n’élaient pas non plus sans avoir à faire face à d'autres 
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F1G. 109. — LES PREMIÈRES PIÈCES DE MONNAIE. 


Pièces d'argent grossièrement aplaties au marteau. Les pièces 1 et 2 sont 
griflées par l'outil qui les retenait pendant la frappe. Plus tard les pièces 
épousèrent exactement la forme circulaire du coin lui-même. I : avers et 
revers d’une pièce lydienne (vers 550 av. J.-C.). 2 : pièce de l'île de Chio 
(500 av. J.-C.) montrant cominent les Grecs imitèrent le modèle Iydien. 
3 : avers et revers d’un tétradrachme athénien (vi siècle) portant à l’avers 
une tête de Minerve, au revers un hibou, oiseau de la déesse. On donna à ces 
pièces le nom de « hibous ». L'argent venait des mines du Laurium, ce qui 
explique l’allusion d’Aristophane disant dans les Oiseaux « que les hibous du 
Laurium nichent dans la bourse des Athénicns s. 


adversaires : les nouveaux enrichis leur étaient irréductiblement 
hostiles, sans compter que les progrès de l’industrie avaient 
tellement abaissé le prix du métal qu'un homme du commun 
pouvait désormais se payer une armure et des armes, et faire 
figure dans l’armée. Ce n'est pas tout encore : Sparte avait inventé 
la phalange, groupe compact de lanciers que nous avons déjà vu 
à Babylone et qui opposait à l'ennemi un mur impénétrable 
contre lequel même le char individuel, hérité des anciens héros, 
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venait se briser. Le char disparut de ce fait du champ de bataille 
et ne fut plus employé que dans les courses. Ces changements 
dans la tactique du combat accrurent l'importance du simple 
citoyen dans l’armée et contribuèrent à relever d'autant l'in- 
fluence des basses classes dans la vie de la cité. 

Les nobles eux-mêmes étaient loin d’être unis. De graves 
sujets de querelle les divisaient en factions hostiles. Le chef d'une 
de ces factions se plaçait souvent à la tête des mécontents, par 
sympathie réelle ou supposée pour leur cause. Paysans et petits 
bourgeois se ralliaient autour de ces chefs turbulents qui, ainsi 
soutenus, étaient souvent capables de triompher de leurs rivaux 
et de s’assurer le contrôle incontesté de l’état dont ils devenaient 
les maîtres absolus. Parvenu à ce point d’élévation le noble était 
un véritable roi, mais un roi sans ancêtres et qui ne devait son 
pouvoir qu'à la violence. Le peuple lui obéissait sans le respecter, 
et s’il lui gardait sa reconnaissance, ce sentiment n'allait pas 
jusqu’à la loyauté. Sa position était donc incertaine. Les Grecs 
l’'appelaient un « tyran », terme qui n'avait d'ailleurs pas le sens 
péjoratif que nous lui donnons aujourd'hui. Le mot de «tyrannie » 
était un néologisme désignant simplement une forme nouvelle de 
gouvernement. Les Grecs n’en sentaient pas moins d’instinct qu'il 
n'yavait pas de liberté possible sous un tel maître, et le tyranni- 
cide passait facilement pour un héros, pour le sauveur du peuple. 

Il y eut des tyrans dès 650 av. J.-C., mais c'est plus spéciale- 
ment le vie siècle qu'il convient d'appeler l’âge des tyrans. Ils 
surgirent principalement en Jonie et dans les îles de l'Égée, mais 
aussi à Athènes, à Corinthe, et dans les colonies de Sicile, c'est-à- 
dire dans tous les États progressistes où le peuple s’étant enrichi 
avait gagné le pouvoir grâce à la prospérité économique. Leur 
avènement était la conséquence directe de la puissance populaire 
en constant accroissement, et malgré le préjugé qui s'attache à 
leur nom, ils méritent d’être considérés comme les premiers 
‘champions de la démocratie. Des hommes comme Périandre à 
Corinthe et Pisistrate à Athènes se montrèrent respectueux des 
droits du peuple, abaïssèrent les nobles, réalisèrent de grands 
travaux comme l'amélioration des ports, la construction d'’édifices 
publics et de temples, protégèrent enfin l'art, la musique et la 
littérature. 

La loi depuis si longtemps écrite dans le Proche Orient était 
encore affaire de tradition orale en Grèce. Or, il n’était que trop 
aisé à un juge vénal de fausser une loi non écrite en faveur de celle 
des parties qui s'était montrée la plus généreuse envers lui. 
Le peuple demandait un code de lois écrites. Il l’obtint après de 
longues luttes vers 624 av. J.-C. Ce code fut rédigé par un nommé 
Dracon ; il était extrêmement sévère, d’où le qualificatif « dra- 
conien » courant encore aujourd’hui dans ce sens. 
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De continuelles disputes avec les puissances voisines avaient 
créé une situation très compliquée à Athènes. Les marchands de 
Mégare avaient saisi l'île de Salamine qui commandait le port 
d'Athènes. Les nobles n'ayant pas réussi à reprendre l'île, l’indi- 
gnation était grande parmi les Athéniens. Un homme de la vieille 
lignée des rois, nommé Solon, qui avait fait fortune sur mer, 
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F1G. 110. — RUINES DE L'ANCIEN TRIBUNAL DE GORTYNA EN CRÈTE 
PORTANT GRAVÉ SUR SES MURS LE PREMIER CODE DE LOIS GREC. 

Cet édifice datant du vie siècle était un bâtiment circulaire d’environ 
42 mètres de diamètre. Tout citoyen qui se jugeait lésé pouvait en appeler 
au code de lois gravé en douze colonnes sur le mur intérieur du palais. Il 
couvre la surface courbe de ce mur sur une longueur d'environ 9 mètres sans 
monter plus haut qu'il ne fallait pour être lu facilement. Tel quel il forme 
la plus importante inscription grecque qui soit parvenue jusqu’à nous. Il 
témoigne d’un sens très net de la justice envers un débiteur et interdit entre 
autre à un créancier de saisir les instruments de travail ou les meubles du 
débiteur. 


lança en des vers enflammés un vibrant appel à ses compatriotes. 
Salamine fut recouvrée et Solon devint populaire parmi les Athé- 
niens de toutes classes. 

Il fut élu archonte en 594 avec pleins pouvoirs pour améliorer 
le sort des paysans. Il déclara nulles toutes les hypothèques prises 
sur la terre et toutes revendications des créanciers mettant en 
danger la liberté d’un citoyen. Mais Solon était un véritable 
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homme d'état, et quand les basses classes demandèrent une redis- 
tribution des terres détenues par les cupatrides, il se garda de 
leur céder, se contentant de limiter la superficie des grands 
domaines. Solon rendit la liberté à tous ceux qui avaient été 
réduits en esclavage pour dettes et abolit le « fardeau » c'est- 
à dire l’aliénation de la personne du débiteur entre les mains 
de son créancier. Une autre loi de Solon stipule que quiconque a 
perdu un procès peut en appeler à un jury de citoyens. Cette 
mesure accroissait singulièrement les chances qu'avait tout ci- 
toyen d'obtenir justice. Les lois de Solon étaient écrites, et leur 
réunion forma le premier code grec, en tête duquel était inscrite 
l'égalité de tous les hommes devant la loi. Quelques-unes de ces 
lois sont encore en vigueur aujourd’hui. 

Solon proclama une nouvelle constitution, donnant une voix à 
tout citoyen dans le contrôle du Gouvernement. Les citoyens 
étaient répartis en quatre classes d’après le montant de leur 
revenu. Les nobles fortunés étaient les seuls à pouvoir obtenir 
les hautes charges, les fonctions subalternes étant seules acces- 
sibles aux paysans. Le gouvernement restait donc en fait entre les 
mains des nobles mais le plus humble des citoyens avait droit de 
vote à l'Assemblée du peuple. Un conseil de quatre cents membres 
fut créé pour assurer la régularité de la procédure à l’Assemblée. 
Ce conseil exista parallèlement au Conseil des Anciens ou Aréo- 
page qui semble avoir surtout exercé des pouvoirs consultatifs 
et s'être voué essentiellement à la sauvegarde et à l'application 
des lois. 

Solon est le premier grand homme d'État grec dont nous 
puissions tracer le portrait avec assez d’exactitude, grâce surtout 
aux poèmes qu'il a laissés. Le trait dominant de son caractère 
était la modération alliée à un remarquable esprit de décision. 
Alors que tout le monde attendait qu'il se proclamât tyran à 
la fin de son archontat, il déposa sa charge sans un instant d’hési- 
tation et quitta Athènes pour plusieurs années, dans l'espoir 
de donner ainsi à la nouvelle constitution quelque chance de 
survie. Solon sauva l’Attique de la catastrophe sociale qui la 
menaçait, et ce bienfait est dû pour une large part aux sages 
réformes qui permirent à Athènes de poursuivre dans l’ordre 
et la paix intérieure l'essor de son industrie et de son commerce. 
Mais cette constitution ne donnait pas encore à la classe moyenne 
le droit de tenir en mains les postes de commande du gouverne- 
ment. La lutte pour le pouvoir continua, et si l’œuvre de Solon 
recula l’heure de l’humiliation, elle ne réussit pas à sauver l’état 
athénien de la tyrannie. 

A son retour d'Asie, appuyé par une armée de mercenaires, 
Pisistrate, membre d’une puissante lignée de nobles, s'empara du 
pouvoir (540-528 av. J.-C.). Il gouverna d’ailleurs avec sagacité 
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et beaucoup d’Athéniens qui le soutenaient étaient sincères. Il 
construisit une petite flotte de guerre avec laquelle il prit Sigée 
à la sortie de l'Flellespont (Dardanelles). C’est donc Pisistrate 
qui montra le premier aux Athéniens l'intérêt qu'ils avaient à 
contrôler l’entrée de la Mer Noire, et ce contrôle fut effective- 
ment assuré aux Athéniens par Cimon après les guerres médiques. 
Pisistrate entreprit à Athènes d'importants travaux d'urba- 
nisme ; il y transféra l’ancienne fête du printemps de Dionysos, 
jusque-là célébrée par les paysans, et d’où devait sortir le théâtre 
athénien, riche en œuvres immortelles. L'industrie et le commerce 
furent plus florissants que jamais, et Pisistrate put se direen mou- 
rant qu'il avait édifié les bases solides de la future grandeur 
d'Athènes. 

Les fils de Pisistrate, Hipparque et Hippias, furent moins 
heureux : en dépit de leur habileté ils ne purent triompher du 
préjugé qui s’attachait à un pouvoir non conféré par le peuple. 
Il y eut une explosion d'enthousiasme à Athènes le jour où deux 
jeunes gens, Harmodius et Aristogiton, faisant le sacrifice de leur 
vie, abattirent un des tyrans. Hippias n’échappa à la mort que 
par la fuite. Athènes était libérée de ses tyrans. 

Le peuple rencontra une aide inattendue dans la personne de 
Clisthène, noble lui-même, mais ami et protecteur des humbles. 
I s’attaqua aux clans en supprimant la vieille division en tribus 
basée sur la consanguinité des familles alliées, et en la remplaçant 
par une division en dix tribus à base purement géographique. 
Les anciens clans ainsi fragmentés se trouvèrent en minorité 
dans les tribus locales qui leur avaient été assignées et perdirent 
tout pouvoir de coalition. Clisthène s'attaqua ensuite au Conseil 
des Quatre Cents qu'il réforma en fonction des dix tribus locales 
et divisa en dix groupes de cinquante membres chacun, chaque 
groupe siégeant tour à tour pendant un peu plus d’un mois chaque 
année. Un citoyen ne pouvait exercer cette charge plus de deux 
fois au cours de sa vie ; il en résulte qu'apparemment nombre 
d’Athéniens durent l’exercer au moins une fois. On conçoit que 
cette réforme fit faire un très grand progrès à la démocratisa- 
tion de l’état athénien, car le nouveau Conseil joua un grand 
rôle dans le gouvernement le jour où tout citoyen put nourrir 
l'espoir et aspirer à l'honneur d'en faire quelque jour partie. 

Pour barrer la route à l'avènement d’un nouveau tyran, Clis- 
thène promuilgua une loi aux termes de laquelle le peuple pouvait 
une fois par an et par son vote déclarer un citoyen dangereux 
pour la sécurité de l'État et le bannir pour dix ans. Les citoyens 
votaient en ramassant sur l’agora un des fragments de poteries 
brisées qui y traînaient en abondance en y inscrivant le nom du 
proscrit éventuel, et déposant le bulletin dans l’urne. Ce morceau 
s'appelait ostracon, d’où le nom d'ostracisme donné à cette loi de 
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bannissement. La puissance populaire s'accroissait ainsi de jour 
en jour, et l’état athénien mérita dans une large mesure le nom de 
démocratique. 

Mais Sparte avait grandi à côté d'Athènes. Les Spartiates 
avaient poursuivi leurs succès militaires jusqu’à posséder plus 
du tiers du Péloponèse. Bien avant l’an 500, ils avaient contraint 
les peuples qu'ils ne pouvaient complètement réduire à se joindre 
à une coalition, la Ligue spartiate qui englobait presque la totalité 
de la péninsule. Les Spartiates ne s’occupaient ni de culture, ni 
d'industrie, ils se considéraient comme un peuple maître, et ils 
réduisirent leurs voisins à la condition de serfs (hilotes), qui 
labouraient et fabriquaient pour eux les quelques objets de métal 
nécessaires à leur existence. Leur richesse se mesurait à l'étendue 
de la terre et au nombre de serfs possédés. Le revers de la médaille, 
c'est que le nombre de ces serfs dépassait de beaucoup celui de 
leurs propriétaires, et ceux-ci vivaient dans la continuelle terreur 
de leur soulèvement. Cette crainte donnait le ton à toute la vie 
spartiate. Les tyrans, chefs du peuple et non des aristocrates, 
tendaient eux-mêmes à favoriser la libération des hilotes, de sorte 
que Sparte en était réduite à redouter en même temps les tyrans 
et la démocratie. Tels états membres de la Ligue semblent s'être 
ralliés à elle dans l’espoir que Sparte les aiderait à renverser la 
tyrannie ; tels autres au contraire pour s'assurer la protection 
militaire de Sparte, car la crainte d’un soulèvement des serfs 
avait transformé cette ville en un véritable camp armé, et les 
Spartiates étaient devenus les meilleurs soldats de la Grèce. Le 
prestige de l’armée de la Ligue fut tel qu'il permit à Sparte 
d'imposer à plusieurs reprises sa volonté, durant le siècle qui suivit, 
aux états et aux villes de la Grèce. 


LA CIVILISATION DE L'AGE DES TYRANS. 


Quoique ayant dû renoncer à une grande part de leur puissance 
politique, les nobles athéniens gardaient encore le droit exclusif 
d'être appelés à l’archontat et aux plus hautes magistratures 
de l'État. Ils restaient donc les dirigeants de tout ce que nous 
appelons aujourd’hui la vie sociale. C'est eux qui formaient la 
« société » de l’époque et qui tenaient la première place dans les 
fêtes et les réunions publiques. La foule qui se pressait aux jeux 
contemplait les luttes d’athlètes, qui tous étaient des jeunes gens 
de famille ; et c'étaient les nobles les plus riches naturellement 
qui mettaient en ligne les meilleurs chevaux aux courses de chars. 
À la couronne de laurier, récompense du vainqueur aux jeux 
olympiques, Athènes ajoutait un prix de cinq cents drachmes si 
ce vainqueur était athénien. Il était nourri au Prytanée aux 
frais du trésor public et de grands poètes comme Pindare célé- 
braient’ sa victoire en des vers triomphants. 
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Les jeunes nobles passaient la meilleure partie de la journée à 
s'exercer en public. Sans doute l'écriture était-elle déjà si répan- 
due qu'ils ne pouvaient se dispenser de s’instruire, mais ils préfé- 
raient de beaucoup à cette discipline scolaire les applaudisse- 
ments des badauds rassemblés autour des gymnases. Les femmes 
athéniennes n'avaient aucune part à l'éducation ni à la vie sociale 
des hommes. Leur état de subordination n'était d’ailleurs pas 
général en Grèce ; il semble particulier aux Grecs d’Ionie et s’ob- 
serve surtout après le vii® siècle. 

L'éducation du citoyen n'eut pas été complète à cette époque 
sans l’enseignement de la musique. C'est sous l’âge des tyrans 
que la musique s’éleva en Grèce au rang d’un art véritable. Un 
système d'écriture musicale donna une vive impulsion à cet art. 
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FiG. 111. — PEINTURE SUR VASE REPRÉSENTANT LA VIE 


DES FEMMES GRECQUES A LA MAISON. 


A droite une servante présente à sa maîtresse un flacon à parfum en al- 
bâtre d'Égypte. La maitresse elle-même arrange sa chevelure devant un 
miroir à main. À gauche une femme fait de la broderie tandis qu’une visiteuse 
en costume de ville la regarde. Derrière, une autre femme avec un papier. 
Remarquer la beauté et la grâce des figures, en rouge (couleur de la terre cuite) 
sur fond noir vernissé, 


La flûte, venue d'Égypte par la Crête, était plus que jamais en 
faveur, et l’on vit un compositeur écrire un morceau pour flûte 
décrivant la lutte d’Apollon avec le dragon delphien. La lyre, au- 
paravant à quatre cordes, en eut désormais sept, et le solo de lyre 
était également très populaire. La flûte et la lyre accompagnaient 
les chœurs de jeunes gens et de jeunes filles. Ce fut le début de 
la musique orchestrale. 

Les chants des chœurs, et les poèmes chantés généralement 
par une seule voix, forment ce que nous appelons la poésie lyrique 
grecque. Les uns et les autres exprimaient les émotions passagères 
de l’âme, rêves, désirs, espoirs ; accents enflammés de la passion. 
Le poète trouvait en lui-même un monde merveilleux, une source 
inépuisable d'inspiration. Comme tout poème était écrit pour être 
chanté, le poète devait être aussi musicien. Entre tous, Pindare de 
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Thèbes fut peut-être le plus grand. Fier de sa naissance, ami des 
nobles et des tyrans, mais n'hésitant pas à les admoncster à 
l'occasion, il glorifiait dans ses poèmes les joies et les devoirs de 
la fortune et du rang. La vie circule dans ses vers : on croit voir 
en les lisant les chars volant dans la carrière ; on croit entendre les 
cris de la foule, ses applaudissements quand le vainqueur reçoit 
le laurier, prix de la course. La vivacité de ces peintures de la vie 
humaine, de l’épanouissement des formes, n'exclut pas une foi 
profonde dans les dieux, particulièrement en Apollon dont Pin- 
dare semble être le prophète. Il fut en somme le dernier porte- 
parole d’un ordre social déclinant, du régime aristocratique qui 
allait céder la place au gouvernement du peuple. Un autre grand 
poète lyrique de cet âge fut la poétesse Sapho, la première femme 
qui ait conquis par ses chants une gloire impérissable. 

Le chœur dans lequel les paysans célébraient les joies de la vie 
rustique était la forme favorite du chant. Le poète sicilien Stési- 
chore raconta le premier dans ses hymnes (dithyrambes) les his- 
toires des dieux empruntées aux anciens mythes. Les chanteurs, 
en procession burlesque, étaient vêtus de peaux de chèvre ; leur 
visage était barbouillé de lie ou dissimulé sous un masque. Il 
s’agissait de la représentation d’un ancien mythe comme le Proche 
Orient en avait depuis longtemps donné l'exemple. Dans quelques- 
uns de ces chants, le récitant alternait avec le chœur et illustrait 
l'action par ses gestes. Il était déjà dans une certaine mesure un 
acteur et faisait pressentir le théâtre. Lorsque Pisistrate eut intro- 
duit à Athènes la fête de Dionysos, cette forme de représentation 
dramatique fit de rapides progrès. Au début du vesiècle, un second 
acteur fut introduit, permettant d'associer le dialogue au chœur. 
‘Ainsi naquit le drame dont l’action était conduite par le chœur 
et les deux acteurs. Les Grecs appelaient une telle pièce « tra- 
gédie » mot qui paraît signifier étymologiquement « chant du 
bouc » (ou des satyres), sans doute parce que le chœur portait 
toujours son ancien déguisement de peaux de chèvre. 

Le cirque gazonneux sur lequel évoluait le chœur était générale- 
ment aménagé à flanc de coteau, de manière que le spectateur 
jouît du vaste panorama de la campagne et de la mer. A Athènes 
ce cirque se trouvait sur le flanc de l’Acropole, d'où la vue s’éten- 
dait par-delà les flots de l’Égée jusqu’à la plaine d'Argos. C'est 
donc là, sous l’éperon méridional du rocher où Pisistrate avait 
placé l'enceinte sacrée de Dionysos que le premier théâtre prit 
naissance et s'entoura peu à peu des commodités et des dépen- 
dances que les nôtres présentent aujourd’hui encore. L'architec- 
ture faisait alors de grands progrès, car les tyrans entreprenaient 
à l'envi de grandes constructions, aqueducs, temples et ports. 
Jusqu'à eux les villes grecques, même les édifices du gouverne- 
ment, ne présentaient qu’un assemblage mal ordonné de maisons 
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de briques cuites au soleil. La construction de pierre était aban- 
donnée depuis l'ère égéenne. Mais les tyrans reconstruisirent en 
pierre les grossiers temples de brique crue ; le fronton du temple 
d'Apollon delphien était déjà même en marbre. Jamais à aucune 
époque autant de temples ne furent construits qu'en ce vie siècle. 
En Sicile et même dans l'Italie du sud, quantité de ces nobles 
édifices témoignent encore de la simple et grande beauté déjà 
atteinte en un siècle dont le développement culturel était à peine 
ébauché. Les piliers de bois primitifs avaient fait place à d'élé- 
gantes colonnades doriques entourant le temple sur ses quatre 
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F1G. 112. — TEMPLE GREC A PAESTUM. 


Paestum (cn grec Poseidonia). une des plus anciennes colonies grecques 
dans le voisinage de Naples, possède aujourd’hui les ruines de trois temples 
grecs. Le temple de Neptune (Poseidon) est le plus beau du groupe, et aussi 
le mieux conservé des temples grecs en dehors de l’Attique. Construit vers 
la fin du vre siècle peut-être mème aux abords de l’an 500, il est un des plus 
nobles exemples de l'architecture archaïque grecque. 


faces. Les architectes des tyrans en avaient emprunté l’idée aux 
colonnades d'Égypte, mais en réalisant une perfection de forme 
que n'avaient pu atteindre leurs prédécesseurs. 

Comme ceux du Nil les temples grecs étaient décorés de 
fresques aux vives couleurs. Leur fronton triangulaire était 
orné de bas-reliefs sculptés représentant des scènes de la vie du 
dieu. On y retrouve au début l'influence de l'Orient, mais les 
sculpteurs grecs ne tardèrent pas à s’en libérer et à produire des 
œuvres de conception entièrement originale. Il en fut de même 
de la statuaire ; pour satisfaire aux commandes des statues 
d'athlètes vainqueurs du stade, les sculpteurs grecs imitérent 
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d’abord la statuaire égyptienne, ce qui donna à leurs premières 
œuvres quelque chose de rigide et de disgracieux. Mais les sculp- 
teurs athéniens puisèrent dans leur amour de la patrie et dans son 
génie propre le sentiment d'une inspiration plus libre, inconnue de 
l'Orient. Travaillant au monument commémoratif des deux 
jeunes gens qui avaient délivré Athènes du joug des tyrans, le 
sculpteur imagina un groupe en bronze représentant Harmodius 
et Aristogiton au moment de leur acte patriotique ; s’il garde 
un reste de rigidité ce groupe est vivant et témoigne d’un remar- 
quable progrès dans la plastique du corps humain. 

Les peintres ne restaient pas en arrière. De même que les poètes 
demandaient des sujets d'inspiration à la vieintérieure, les peintres 
ne se contentèrent plus de dessiner sur les vases des scènes de la 
vie des dieux et des héros ; ils cherchèrent de nouveaux motifs 
dans la vie de chaque jour (v. fig. 118). Ils améliorèrent aussi la 
technique. Leur représentation du corps humain fut plus natu- 
relle, plus vivante. Ils résolurent les premiers, et avec une sur- 
prenante habileté, les problèmes du raccourci et de la perspec- 
tive. Les vases de cette époque nous donnent les plus précieux 
renseignements sur la vie quotidienne des Athéniens, de même 
que les scènes qui ornent les chapelles funéraires des bords du 
Nil nous instruisent sur les mille détails de la vie égyptienne deux 
siècles et demi plus tôt. 

Toutes ces manifestations de l’art nous montrent l'intérêt que 
les Grecs de cette époque prenaient à la vie de leur temps. La 
morale, le sens du bien et du mal, du juste et de l’injuste tenaient 
une place de plus en plus grande dans leurs pensées. Les hommes 
ne pouvaient imaginer plus longtemps que les dieux menassent 
la vie dissolue et sans scrupules que dépeignaient Homère et les 
Aèdes. Le poète Stésichore avait une si haute idée de l'âme 
féminine qu'il ne pouvait se résoudre à accepter telle quelle la lé- 
gende d'Hélène ; il niait dans ses chants qu’Hélène eût jamais été 
à Troie. Zeus et les divinités olympiennes devaient comme les 
mortels faire le bien ; la notion. du jugement dans le monde des 
morts et de la punition des méchants s'était imposée à l’homme. 
Le Hadès était devenu un lieu de tourments pour les malfaiteurs, 
ce Hadès dont l’entrée était confiée à Cerbère chien des enfers, 
un de ces animaux gardiens des portes inventés par l'Orient, et 
dont le Sphinx de Giseh, gardien des morts, est le plus ancien 
exemple. 

Cette croyance supposait l'existence d’un séjour réservé aux 
bons et aux justes. Au temple d'Éleusis, des scènes de la vie 
mystérieuse de Déméter et de Dionysos, auxquels les hommes 
devaient les fruits de la terre, étaient présentées aux initités sous 
la forme d’une action dramatique ; par des voies mystérieuses 
ceux qui avaient été admis à les contempler recevaient le don 


F18. 113. — EVOLUTION DE L'ART DE LA POTERIE EN GRÈCE. 


Les premiers décorateurs grecs disposaient leurs dessins en bandeaux 
superposés qui donnent à l’ensemble un aspect un peu rigide quoique non 
dépourvu d'élégance (A). La cruche à vin B aux motifs empruntés à l’art 
oriental est déjà plus plaisante. La jarre C est obtenue par l'application sur 
un fond d'argile rouge de figures en noir vernissées dont les traits sont relevés 
par des incisions dans la pâte. Ensuite les décorateurs inventèrent les vases 
à figurines rouges sur fond noir en recouvrant l’argile d’un lavis à l’ocre 
dans lequel ils gravaient les lignes au burin, relevant les détails au pinceau 
ct remplissant les intervalles au lustre noir comme le montre la coupe D. 
La cruche à vin E et le pot à eau F sont des spécimens de la même technique 
dénotant plus d’habileté dans l’exécution et de finesse dans le détail. Quoi- 
qu'aucun exemplaire de l’ancienne peinture grecque ne nous soit parvenu, : 
on peut juger par l’huilière à fond blanc G des progrès que dut faire parallèle- 
ment la peinture murale au point de vue de la polychromie, de l'expression 
des visages ct de la finesse du trait. 
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d’immortalité. Ils avaient la promesse d'être admis aux-Iles des 
Bienheureux réservées jusque-là aux héros légendaires. Le dernier 
des esclaves pouvait faire partie de la confrérie et se faire initier 
à ces mystères. Plus que jamais les hommes étaient convaincus 
de la prescience divine. La croyance s’étant répandue que l’oracle 
d’Apollon à Delphes révélait d'avance l'issue de toute entreprise, 
son sanctuaire devint un centre religieux national qui rayonna 
sur tout le monde grec. Le culte d’Apollon est étroitement lié à 
l’évolution intellectuelle, artistique et spirituelle de la Grèce, et 
l'oracle de Delphes exerça ainsi une influence bienfaisante à tra- 
vers toute l’Hellade. Les réponses de la Pythie, quoique souvent 
équivoques, tendaient généralement à orienter celui qui la consul- 
tait vers les motifs élevés de l'action juste et honnête. 

Dans le camp opposé, des philosophes tendaient à rejeter la foi 
des anciens âges, particulièrement en ce qui concerne le monde et 
le pouvoir attribué aux dieux d'en diriger le cours. Les villes 
ioniennes, qui venaient en tête du mouvement commercial de 
l'Égée, étaient aussi le foyer de l'intelligence et de la pensée 
spéculative. En contact constant avec l'Égypte et les villes 
phéniciennes, elles leur empruntèrent les éléments des mathé- 
matiques et de l'astronomie, et un des premiers savants ioniens 
réussit à reproduire un cadran solaire égyptien. Il y avait à Milet, 
la plus importante des villes ioniennes, un habile homme d'État 
nommé Thalès, qui, ayant beaucoup voyagé, se fit envoyer de 
Babylone la somme des observations faites par les Chaldéens sur 
les corps célestes. Ces observations avaient déjà appris aux Baby- 
loniens que les éclipses de soleil se produisaient à intervalles régu- 
liers. Ces renseignements en mains, Thalès fut en mesure de cal- 
culer la date de la prochaine éclipse. Il en fit part aux Milésiens, 
et quand l’éclipse se produisit à la date fixée (585 av. J.-C.) la 
renommée de Thalès se répandit dans tout le monde grec. 

Mais la prédiction d’une éclipse, résultat déjà obtenu par les 
Babyloniens, valait moins aux yeux de Thalès que les déductions 
qu'il allait être en mesure d'en tirer. Jusque-là les hommes avaient 
cru fermement que les éclipses et tous les phénomènes célestes 
en général étaient causés par la colère ou le caprice des dieux. 
Thalès proclama à la face du monde qu’au contraire ces phéno- 
mènes découlaient nécessairement du mouvement des corps 
célestes, lequel s'accomplissait selon des lois fixes. Il n’y eut peut- 
être pas dans l’histoire de la pensée humaine de pas en avant plus 
décisif. Les dieux étaient bannis du monde céleste où l'aigle de 
Zeus avait régné en maître absolu. Et quand un voyageur grec 
de l'intelligence de Thalès visitait les grands monuments du 
Proche Orient, comme les pyramides de Giseh, qui avaient alors 
déjà plus de deux mille ans d'âge, il comprenait aussitôt que ce 
n'était pas d’hier que les dieux avaient cessé de séjourner parmi 
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les mortels. Le fait scientifique ahoutissait à bannir les dieux du 
passé comme du présent, et qui sait ? du monde à sa naissance 
même. 

Un autre Milésien, disciple peut-être de Thalès, expliqua l'ori- 
gine du monde animal par le passage des formes inférieures aux 
formes supérieures de la vie animée, processus qui rappelle notre 
théorie moderne de l’évolution. Il étudia le contour des conti- 
nents et des mers et dessina la première carte du monde quinous 
soit parvenue, l'Égypte et la Babylonie ayant certainement 
dressé avant lui des cartes de régions du globe plus limitées. Un 
peu plus tard un autre géographe de Milet, du nom d’Hécatée, 
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CARTE DU MONDE D'APRÈS HÉCATÉE (517 AV. J.-C.) 


voyagea à son tour, remonta le Nil et écrivit une géographie 
descriptive du monde. La Méditerranée en formait le centre et 
toutes les terres connues l’entouraient à distance rapprochée. 
L'auteur n’en savait pas plus. Il rédigea également une histoire 
dont les éléments lui furent fournis par les anciens mythes grecs 
et les récits du passé tels qu’il les avait entendus rapporter en 
Orient. 1l fut après le biographe inconnu des patriarches hébreux 
le premier en date des historiens de l'antiquité. 

Pythagore, qui émigra dans la Grande Grèce, était également 
lonien. 11 s’'adonna plus particulièrement à l'étude des mathé- 
matiques et des sciences naturelles. C’est lui ou un de ses dis- 
ciples qui découvrit le carré de l’hypoténuse. C’est également 
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son école qui établit qu'en musique le rapport de la longueur 
d'une corde à la hauteur du ton est constant, que la terre est 
sphérique et a son mouvement propre. Un autre lonien, rendant 
compte de l'origine de la terre, remarque la présence dans cer- 
taines roches de plantes et d'animaux fossiles et en conclut qu’à 
une certaine époque les continents étaient recouverts par les 
eaux de la mer. 

On peut donc dire que ces penseurs ioniens, en se détachant 
graduellement des anciens mythes, recucillirent le monde de la 
main défaillante des dieux. Véritables précurseurs, ancêtres des 
savants et des philosophes modernes, ils cherchèrent à déterminer 
les lois qui avaient présidé à la naissance de notre monde terrestre 
et président encore à son évolution. En ce point de leurs hautes 
spéculations ils pénétraient véritablement dans un monde dont 
les plus grands esprits du Proche Orient n'avaient pas soupçonné 
l'existence, le monde de la science et de la philosophie. L'œuvre 
d'un Thalès et des grands penseurs ioniens est restée ct restera 
éternellement comme une des plus hautes réalisations de l'esprit 
humain, digne du respect ct de l'admiration de tous les temps. 

L'âge des tyrans fut donc une des plus grandes époques de 
l'histoire du monde. L'esprit d'émulation en affaires, en poli- 
tique, dans l’ordre social, en activant merveilleusement les 
facultés spirituelles des meilleurs de ce temps, aboutit finalement 
à la répudiation des errements du passé et à l'aurore d'un monde 
nouveau, celui de la science et de la philosophie. La Grèce, rameau 
puissant et vigoureux jailli de la vieille souche indo-curopéenne, 
fleurit en œuvres immortelles dans tous les domaines, politique 
littéraire, artistique et religieux. Les grandes personnalités domi- 
nantes de cet âge dont plusieurs, nous l'avons vu, étaient des 
tyrans ont mérité le nom des « Sept Sages de la Grèce ». Le peuple 
aimait à répéter les paroles tombées de leur bouche comme le 
fameux « Connais-toi toi-même », le proverbe gravé au fronton 
du temple de Delphes, ou la sage maxime attribuée à Solon 
« L'excès nuit en tout ». 

La chute des Pisistratides marqua le début du déclin : les tyrans 
disparurent graduellement ; quelques-uns seulement s’attardèrent 
en Sicile et en Asie Mineure, mais leur âge était définitivement 
révolu (vers 500 av. J.-C.) 


CHAPITRE XIII 
LES GUERRES MÉDIQUES 


L’INVASION PERSE. 


La suprématie acquise par les villes d’Ionie à l’âge des tyrans 
fut à cette même époque sérieusement menacée par leurs voisins 
d'Asie Mineure. L'intérieur de la péninsule était toujours habité 
par les descendants des anciens Anatoliens mêlés à des Hittites 
et à des envahisseurs des époques primitives. Les rois de Lydie, 
principal royaume anatolien, avaient fait de Sardes, leur capitale, 
la plus puissante forteresse de l’Asie Mineure. C’est à eux que les 
Grecs devaient de connaître l'usage de la monnaie. Les Lydiens 
avaient fini par conquérir toutes les villes grecques de la côte, à 
la seule exception de Milct qui avait réussi à garder son indépen- 
dance. 

De l’autre côté, à l'Orient, les Lydiens avaient été assez forts 
pour contenir les Mèdes, mais nous avons vu comment Cyrus 
envahit l’Asie Mincure, défit Crésus et s’empara de Sardes. Ainsi 
à l’apogéc d’une jeune mais déjà remarquable civilisation les 
villes d’Ionie perdirent leur liberté et tombèérent sous le joug des 
Perses qui n’avaicnt pas dépassé le stade du despotisme oriental. 
Pire encore, la marche victorieuse des Perses vers l’Égée les porta 
aux frontières du monde grec alors en pleine floraison. Quelle 
chance avaient les petits États grecs, même unis, de résister 
victorieusement au puissant empire qui tenait sous sa domination 
toutes les anciennes nations libres du Proche Orient ? Néanmoins, 
avec l'énergie du désespoir, les villes d’Ionie se soulevèrent. 

Les Athéniens envoyèrent vingt vaisseaux à leur secours. À 
titre de représailles, Darius envahit le continent à la tête d'une 
armée perse. La longue marche à travers l'Hellespont et la Thrace 
causa de lourdes pertes à l’envahisseur, et sa flotte, qui accom- 
pagnait les forces de terre, fit naufrage en tentant de contourner 
le promontoire du mont Athos (492 av. J.-C.). Ce premier plan 
de campagne fut abandonné et remplacé par un plan d’invasion 
par mer à travers l'Égée. Au début de l’été de l’an 490 une im- 
mense flotte composée de transports et de navires de guerre 
partit de l’île de Samos, tra versa l'Égée et pénétra dans le détroit 
qui sépare l’Eubée de l'Attique. Les Perses commencèrent par 
réduire en cendres la petite ville d'Érétrie qui avait eu, elle aussi, 
l’audace d'envoyer des vaisseaux au secours des Joniens. Puis ils 
débarquèrent dans la baie de Marathon, sur la côte d'Attique, 
dans l'intention de marcher sur Athènes, la principable coupable 


288 LES GUERRES MÉDIQUES 


à leurs yeux. Ils étaient guidés dans leur marche par le vieil 
Hippias, fils de Pisistrate, ancien tyran d'Athènes qui espérait 
avec leur aide reconquérir le pouvoir. 

En Grèce la confusion était eXtrème. L'écrasement de la révolte 
-ionienne, le sac de Milet avaient fait une impression profonde 
sur l'esprit des Grecs. Un dramaturge athénien, ayant dépeint 
dans une de ses pièces le pillage de la malheureuse cité, enflamima 
la colère des Athéniens qui en larmes et exaspérés au sortir du 
théâtre jurèrent de châtier l'auteur. Et voilà que le barbare qui 
avait écrasé l’Ionie campait à quelques lieues d'Athènes ! Les 
citoyens, assemblés pour délibérer sur une situation en apparence 
désespérée, parèrent au plus pressé en envoyant des messagers 
demander du secours à Sparte. 

Darius qui s'attendait à trouver les Athéniens peu ou mal pré- 
parés n'avait envoyé que de faibles forces, une vingtaine de mille 
hommés probablement, et c’est tout au plus si les Athéniens 
pouvaient mettre en ligne la moitié de ce chiffre. Mais ils eurent la 
bonne fortune de compter parmi leurs généraux un certain Mil- 
tiade, homme de décision et de volonté qui par surcroît avait vécu 
dans l’Hellespont et s’y était familiarisé avec la tactique des 
Perses. Le polémarque Callimaque eut le bon esprit d'écouter 
ses conseils. Tandis que les citoyens de l’Attique se rassemblaient 
en armes à l’appel de la métropole, Miltiade persuada les chefs de 
l’armée de ne pas attendre l’assaut des Perses mais de traverser 
sans perdre un instant la péninsule et d’arrêter l’avance ennemie 
sur les collines dominant la côte orientale et commandant la 
route d'Athènes. Cette audacieuse résolution rendit aux Grecs 
le courage et l'espoir. 

Néanmoins lorsqu'ils débouchèrent au sommet des collines et 
virent l’armée des Perses campée à leurs pieds dans la plaine de 
Marathon, flanquée d'une flotte forte de plusieurs centaines de 
vaisseaux la méfiance et le découragement envahirent de nouveau 
les cœurs de cette petite armée composée surtout de miliciens sans 
expérience de la guerre, alors que l’ennemi disposait d’une armée 
de métier bien entraînée qui avait fait ses preuves dans maintes 
victoires antérieures. Par contre Miltiade avait le commandement 
bien en mains et l’arrivée d’un renfort de mille Grecs de Platée 
ranima l’ardeur des combattants. La position dominait la route 
d'Athènes et les Perses ne pouvaient aller plus loin sans décou- 
vrir un de leurs flancs. N'ayant pas réussi à débusquer les Grecs 
de cette position favorable et après plusieurs jours d'attente 
vaine, ils se décidèrent à s’avancer par la route en couvrant de 
leur mieux leur flanc exposé par une flanc-garde déployée en 
ordre de bataille. Miltiade était, nous l’avons dit, familier avec 
la. tactique des Perses qui consistait à masser le gros de leurs 
troupes sur le centre. Il choisit la manœuvre opposée : centre 
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faible et ailes très fortes. Ce fut en réalité une bataille entre deux 
armes, la flèche et l’épée. Les Athéniens soutinrent vaillamment 
le choc des archers ennemis puis poussèrent leurs deux ailes par 
un mouvement convergent contre la ligne de boucliers derrière 
laquelle les Perses tiraient à genoux. Le centre perse enfonça le 
centre grec pendant que les deux ailes grecques se refermaient 
comme une tenaille ct jetaient la confusion dans les rangs ennc- 
mis. L’arc était inutile et l’épée taillait dans le vif, répandant la 
mort ct la terreur. Les Perses se replièrent en désordre vers leur 
flotte, laissant plus de six mille des leurs sur le terrain, alors que 
les Athéniens ne perdaient même pas deux cents hommes. Le 
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F1. 114. — TUMULUS ÉLEVÉ À LA MÉMOIRE DES GRECS TOMBÉS A MARATHON. 


Sa hauteur est d'à peu près quinze mètres. Les fouilles entreprises en 
1890 découvrirent les corps des cent-quatre-vingt-douze Athéniens tombés 
dans le combat. On retrouva également une partie de Icurs armes et les vases 
funéraires enterrés avec cux. 


général perse, peu désireux d’accuser une pareille défaite, tenta 
une diversion en contournant l’Attique par mer ct en se présen- 
tant avec sa flotte devant le port d'Athènes, maisil jugea peu sage 
d'opérer un débarquement quand il vit l’armée victorieuse déjà 
regroupée sous les murs de la ville. Les Perses se retirèrent ; le 
Grand Roi dut renoncer à son dessein de faire de l'Égée et de ses 
ports une zone d'expansion commerciale et maritime, et l’on peut 
imaginer avec quel sentiment d’orgueil ct de soulagement les 
Grecs virent s'éloigner du rivage, de toute la vitesse de ses rames, 
la formidable flotle asiatique rassemblée par Darius pour con- 
sommer leur perte. 


La conquête de Ja civilisation. 19 
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LEs GRECS REPOUSSENT LES PERSES ET LES PHÉNICIENS. 


Ïl y avait parmi les combattants de Marathon un homme d'état 
qui avait déjà exercé les fonctions d’archonte, c’est-à-dire de 
premier magistrat de la cité. Il s'appclait Thémistocle. Reprenant 
à son compte la politique de Pisistrate, Thémistocle était con- 
vaincu de la nécessité où était Athènes de posséder une puissante 
marine de guerre. Ïl avait déjà soutenu, étant archonte, que le 
seul moyen de résister aux assauts des Perses était d’être maître 
de la mer. Ses efforts avaient été vains. Mais les événements lui 
avaient donné raison : les Perses avaient pu, en traversant l'Égée, 
débarquer sans entrave à Marathon. Seule une puissante flotte 
aurait pu leur interdire ce débarquement. Et cette fois Athènes 
prêta l'oreille aux avertissements de Thémistocle. 

Darius mourut sans avoir pu venger la défaite de Marathon. 
Xerxès, son fils et successeur, reprit la politique navale de son 
père ; mais il nourrissait de plus vastes desseins : le coup qu'il 
entendait porter à la civilisation grecque devait l’atteindre sur 
tout le front, de la Grèce à la Sicile. Il comptait y parvenir en se 
servant des villes et des comptoirs phéniciens qui étaient à sa 
merci. La politique de Darius avait mis entre les mains des Perses 
la puissante flotte de guerre phénicienne. Au moins sur mer 
l'attaque en force projetée contre la Grèce devait donc être effec- 
tuée par des Sémites. A l'extrême gauche de ce front d’attaque 
Xerxès induisit Carthage, colonie phénicienne, à attaquer les 
Grecs de Sicile. Ainsi les deux ailes de la grande lignée sémitique 
représentée par les Phéniciens d'Orient et d’Occident allaient 
monter à l'assaut de la lignée indo-européenne représentée elle 
aussi à l’est comme à l’ouest par les Grecs. Quant à Xerxès en 
personne, son général Mardonius lui conseilla de choisir la route 
de l’Hellespont. 

Cependant les Grecs se préparaient à faire tête. Ils connurent 
vite que Xerxès faisait creuser un canal derrière le promontoire de 
l'Athos pour éviter les risques de naufrage d’une flotte contour- 
nant ce point dangereux : la leçon de l'expédition précédente 
n'avait pas été perdue. Ce renseignement fut un puissant argu- 
ment pour Thémistocle qui convainquit l’assemblée de voter la 
construction d’une flotte de cent quatre-vingts trières, et dès lors 
les Grecs étaient en mesure d’affronter les Perses sur terre comme 
sur mer. 

Ce magistral plan d'action répondait exactement au plan d’in- 
vasion de Xerxès. Les Asiatiques entreprirent en effet une action 
combinée sur terre et sur mer, l’armée et la flotte descendant 
parallèlement le long de la côte orientale du continent hellénique. 
L'idée de manœuvre de Thémistocle était de riposter en atta- 
quant d’abord la flotte perse et en engageant dans ce combat 
l’ensemble de ses forces navales. En cas de victoire la flotte 
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grecque maîtresse de l'Égée remonterait la côte orientale et irait 
de là menacer les communications et le ravitaillement de l’armée 
ennemie. La petite armée grecque n'avait pas à tenter de se 
mesurer avec les immenses forces de terre des Perses, sauf à les 
retarder le plus longtemps possible dans les étroits défilés du nord 
susceptibles d’être défendus avec une poignée d’hommes. Une 
nouvelle tentative pour unir les états grecs devant le danger 
demeura vaine : seules Sparte et Athènes unirent leurs forces pour 
y faire face. Encore si Thémistocle réussit à gagner Sparte à son 
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F1G. 115. — MONNAIE DE LA VILLE PHÉNICIENNE DE SIDON COMMÉMORANT 
L'ALLIANCE DE LA PHUÉNICIE ET DE LA PERSE. 


A l’avers : vaisseau de guerre phénicien. Au revers : le roi de Perse sur 
son char. 


Cette pièce est un double sicle phénicien datant probablement du ve siècle 
(Brilish Museum). 


plan, fut-ce à la condition que cette dernière aurait le commande- 
ment des flottes alliées. 

Au cours de l’été de 480 l’armée asiatique s'approcha du pas- 
sage des Thermopyles, exactement en face de la pointe occi- 
dentale de l’Eubée. La flotte perse accompagnait son mouvement. 
Les effectifs asiatiques devaient dépasser deux cent mille hommes 
de troupe suivis d’une horde égale en nombre de barbares venus 
du fond de l’Asie. Ceux de leur flotte atteignaient le chiffre énorme 
pour l’époque d'un millier de vaisseaux dont les deux tiers étaient 
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armés. Léonidas, roi de Sparte, prit position avec cinq mille 
hommes à l'entrée du défilé des Thermopyles tandis que la 
flotte grecque, à peine trois cents trières, s’efforçait de battre, de 
retenir tout au moins la flotte perse au cap Artemisium, sur la 
côte septentrionale de l'Eubée. Troupes de terre et troupes de 
mer étaient donc face à face, prêtes à l'engagement décisif. 

Les Perses temporisèrent quelques jours puis passèrent à 
l'attaque sur terre et sur mer. La flotte grecque se défendit 
vaillamment contre un ennemi supérieur en nombre tandis que 
Léonidas tenait encore le défilé au soir du premier jour. Les Perses 
exécutèrent alors deux mouvements de flanc, le premier par la 
montagne sous la conduite d’un pâtre grec traître à sa patrie, 
dans le but de tourner la position de Léonidas et de le frapper 
dans le dos, le second avec deux cents vaisseaux qui contournérent 
l'Eubée pour prendre la flotte grecque également à revers. Üne 
tempête détruisit les vaisseaux affectés à cette manœuvre, et un 
second combat contre le gros des forces navales ennemies resta 
indécis. Mais cet insuccès n'eut pas sa réplique sur terre où l’hé- 
roïque Léonidas n’eut d'autre ressource que de périr à la tèle de 
sa petite troupe qui fut anéantie jusqu’au dernier homme. Son 
héroïque sacrifice émut toute la Grèce, mais l'avance désormais 
inévitable des troupes perses contraignit la flotte grecque gra- 
vement endommagée à se replier vers le sud. Elle reprit position 
dans la baie de Salamine tandis que le gros des forces de terre 
se repliait sur l’isthme de Corinthe, ce qui signifiait l'abandon de 
l'Attique. 

Laissant ainsi l’armée ennemie progresser vers le sud, Thémis- 
tocle évacua la population d'Athènes dans les îles de Salamine et 
d'Égine, ainsi que sur la côte d'Argolide. La flotte réparée et 
renforcée comprenait plus de trois cents galères. Bien des Grecs 
sentaient cependant leur courage défaillir quand ils voyaient à 
l'horizon septentrional les hordes barbares dessinant une immense 
tache sombre sur la blancheur des côtes, tandis qu’au sud 
la flotte asiatique croisait au large de Phalère, l'ancien port 
d'Athènes. Au-dessus des collines de l’Attique les flammes de 
l'Acropole en feu éclairaient le ciel nocturne d’une lueur sinistre, 
tandis que le nuage de fumée qui obscurcissait dans le jour l’hori- 
zon enlevait aux Athéniens tout espoir de retrouver jamais autre 
chose que les cendres de leur capitale. Thémistocle releva encore 
une fois le courage ébranlé des chefs et, par une idée vraiment 
géniale, contraignit Xerxès à l’attaquer sur mer en lui donnant à 
croire par un message trompeur que la flotte grecque s’apprétait 
à apparciller pour échapper à son étreinte. 

Assis sur son trône au milieu d'une brillante cour orientale, le 
Grand Roi contemplait la bataille du haut des collines qui do- 
minent la baie de Salamine (480 av. J.-C.). La position grecque 


LES GUËRRES MÉDIQUES 293 


entre la côte accidentée de l’île et le continent était trop resserrée 
pour prêter le flanc à la manœuvre d’une flotte de l'importance 
de celle des Perses ; la confusion régnait déjà parmi les vaisseaux 
du Grand Roi avant même qu'ils pussent songer à attaquer. Le 
manque de place pour manœuvrer leur coupait d'autre part toute 
possibilité de retraite. Le combat dura tout le jour, et quand 
tomba la nuit sur la baie de Salamine, il ne restait plus que des 
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LA BATAILLE DE SALAMINE. 


L'ile de Salainine est séparée de l’Attique par un étroit canal débouchant 
dans la baic d’Éleusis. Ce canal est divisé en deux à son entrée par l’ilot 
rocheux de Psytlalie. La flotte perse venant de la droite (du Sud) fut mise en 
ligne face au nord entre le port du Pirée et la côte de l’île quand ils reçurent 
l’ordre de pénétrer dans le détroit, la position de Psyttalic empêcha les 
Perses de se déployer en ligne de bataille, manœuvre qui leur eût permis 
d’envelopper la flotte grecque. Ils passèrent donc en colonne de chaque côté 
de l’iôt, mais se trouvèrent de ce fait exposés aux attaques de flanc des 
Grecs qui entraient en action par la gauche (nord-ouest de Psyttalie). Les 
troupes perses placées par Xerxès sur Psyttalie furent anéanties par les 
Grecs. 


débris informes de ce qu'avait été la formidable flotte asiatique. 
Les Athéniens étaient maîtres de la mer ; privée de cet appui 
l'armée de Xerxès avait perdu toute liberté de manœuvre. La 
flotte d'Athènes et les hautes qualités de chef qu'avait montrées 
Thémistocle avaient une fois encore sauvé la Grèce. 

Xcrxès put même craindre un moment d'être coupé de ses 
bases par la flotte victorieuse. En réalité Thémistocle fit tout ce 
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qu'il put pour décider Sparte à se joindre à Athènes dans ce but, 
mais la prudente Sparte jugea l’entreprise trop hardie. Pourtant 
si le plan de Thémistocle, consistant à envoyer immédiatement la 
flotte grecque dans l’Hellespont avait été mis à exécution, la 
Grèce se serait épargné les affres d’une nouvelle campagne. Au 
lieu de cela elle commit la faute de laisser Xcrxès se replier sans 
entraves sur l'Hellespont à la tête d'une armée épuisée par la 
maladie et les privations et se retirer en Asie, laissant toutefois, 
et là était le danger, son général Mardonius hiverner en Thessalie 
avec cinquante mille hommes. Entre temps la nouvelle était 
parvenue en Grèce que l’armée carthaginoise passée en Sicile 
avait été complètement défaite par les Grecs que commandait 
Gélon, tyran de Syracuse. Ainsi, dans l’espace d’une seule année, 
l'assaut de l’Asie contre le monde hellénique avait été victorieuse- 
ment repoussé à l’Orient comme à l’Occident de la Méditerranée. 

Les Athéniens ne comprirent d’ailleurs pas l'immense service 
que venait de leur rendre leur plus grand homme d'État. Ils ne 
virent qu’une chose à ce moment, c’est que la victoire de Sala- 
mine n'avait pas réussi à libérer définitivement la Grèce de la 
menace asiatique, puisque sans aucun doute l’armée de Mardo- 
nius n’était restée sur le continent que pour se préparer à envahir 
l'Attique au printemps suivant. Oubliant que l'expédition navale 
proposée par Thémistocle eût certainement rejeté hors de Grèce 
l'armée perse dans sa totalité, l’ingrate cité n’écouta que les 
factieux et releva le grand homme d’État de son commandement. 
Il convient d'ajouter à leur honneur que les offres les plus ten- 
tantes de Mardonius furent impuissantes à convaincre les Athé- 
niens d'abandonner la cause de la Grèce et d’assurer leur sécurité 
en tendant la main aux Perses. 

Aussi lorsque Mardonius, finies les pluies d'hiver, jeta son armée 
sur l’Attique, les malheureux Athéniens n’eurent comme l’année 
précédente d’autre recours que dans un nouvel exode, cette fois 
encore vers Salamine. Sparte, toujours lente à s'ébranler alors 
que la situation requérait une décision rapide et une action vigou- 
reuse, ne mit que tardivement son armée en campagne. Mais le 
génie de la Grèce veillait : quand Mardonius, ayant envahi 
l'Attique, vit le roi de Sparte Pausanias s’avancer à travers 
l'isthme de Corinthe et menacer son flanc et ses communications, 
il se replia vers le nord, laissant derrière lui, pour la seconde fois, 
un pays dévasté, Mais Pausanias était suivi par les armées réunies 
de Sparte, d'Athènes et d’autres villes alliées, formant une pha- 
lange de quelque trente-mille hommes lourdement armés à la 
tête de laquelle il n’hésita pas à poursuivre Mardonius à travers 
la Béotie. 

Cette marche en avant mit les deux armées en présence à 
Platée (479 av. J.-C.). L'habile général perse montra aussitôt sa 
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supériorité en déjouant la manœuvre de Pausanias, ce qui lui 
permit de prendre possession des défilés du sud sur les arrières 
des Grecs et de capturer un de leurs convois. Mais quand il mit 
ses archers en ligne et que les Perses à genoux derrière leurs 
boucliers firent pleuvoir une grêle de flèches sur les rangs serrés 
des Grecs, les Hellènes ne fléchirent pas, quoiqu'ils vissent leurs 
camarades tomber l’un après l’autre à côté d'eux. Serrant sur les 
vides aussitôt formés, la lourde phalange grecque s’ébranla en 
masse compacte et fonça sur la ligne des boucliers perses ; comme 
à Marathon l'épée triompha de l’arc. Mardonius lui-même tomba 
dans un héroïque mais vain effort pour rallier ses troupes en 
désordre. La cavalerie perse couvrit la retraite et sauva l'armée 
asiatique de la destruction totale. 

Non seulement la Grèce continentale, mais aussi l’Ionie fut 
grâce à cette victoire délivrée du joug oriental, car dans le même 
temps les trières grecques ayant gagné le promontoire de Mycale, 
au nord de Milet, dispersèrent ou brûülèrent ce qui restait de la 
flotte perse. Les Athéniens occupèrent Sestos sur la côte euro- 
péenne de l’Hellespont et fermèrent ainsi aux envahisseurs la 
porte de l’Europe. En 476 Cimon, fils de Miltiade, fut élu com- 
mandant en chef des forces athéniennes. S'il obtint ce poste 
éminent, c'est sans doute parce qu'il était le candidat de la 
noblesse athénienne ; s’il le garda, c’est parce qu’il fut peut-être 
le plus grand soldat qu'Athènes ait compté parmi ses enfants. 

Il servit sa patrie pendant treize années au. cours desquelles 
il réduisit les dernières forteresses perses du nord de l'Égée et 
reprit les villes grecques de la côte sud-ouest de l'Asie Mineure 
où les Perses tenaient encore garnison. N'était-il pas juste que le 
fils de celui qui avait conduit les Athéniens à leur première victoire 
sur les barbares fût appelé à parfaire l'œuvre de son père, après 


Thémistocle à qui reste l'honneur d’avoir sauvé Athènes de 
l'invasion asiatique ? 


CHAPITRE XIV 


RIVALITÉ CROISSANTE 
D'ATHÈNES ET DE SPARTE 
AVÈNEMENT 
DE L'EMPIRE ATHÉNIEN 


CAUSES ET ORIGINE DE CETTE RIVALITÉ. 


Lorsque les Athéniens rentrant au foyer ne trouvérent plus, à 
l'emplacement de ce qui avait été leur capitale, qu'un tas de 
cendres d’où émergeait seule l’Acropole nue, noircie par la fumée 
de l'incendie, ils mesurèrent avec l'élendue de leur perte la gran- 
deur de leur victoire, la douceur de la délivrance et l'immensité 
du service rendu à la patrie grecque. Malgré le peu d'empresse- 
ment de Sparte à les aider, ils avaient affronté victorieusement 
puis écrasé la barbarie asiatique. Ils se sentaient maîtres du monde. 
Le passé leur semblait étroit et mesquin, l'aurore d’unc nouvelle 
et grande Athènes sc levait à l'horizon de l’Atlique. 

De tout cela les Spartiates se souciaient fort peu, si tant est 
qu'ils y pensassent. Les citoyens de Sparte étaient des soldats, ils 
se consacraient exclusivement au métier des armes. Ils prenaient 
leurs repas en commun; chaque citoyen contribuait aux frais, 
et tant qu'il payait cette contribution était maintenu dans ses 
droits. 1] laissait à des serfs le soin de cultiver la terre, ne s’occu- 
pant pour sa part que des choses de la guerre : un état militaire, 
voilà ce qu'était Sparte. 

Le nombre de ces soldats citoyens était très limité, il ne dé- 
passait pas quelques milliers. Ils formaient ainsi une élite, une 
aristocratie noyée parmi les populations des autres villes de la 
Laconie, elles-mêmes asservies et n'ayant aucune part au gouver- 
nement. Leur pouvoir revêtait en somme la forme d’une tyrannic 
aux mains d’une classe militaire peu nombreuse qui se vouait 
uniquement à la guerre, sans aucun souci d'économie, de commer- 
merce, d’art ni d'industrie. Leur confiance en eux-mêmes était 
telle qu'ils ne daignèrent même pas entourer leur ville de remparts. 
Sparte resta une agglomération éparse, sans édifices publics, 
sans monuments d'aucune sorte, méritant à peine le nom de ville, 
plutôt un camp, vivant sur le pays cultivé par des serfs et sur les 
taxes qu'elle extorquait sans vergogne aux villes avoisinantes. 
En temps de guerre ses deux rois devenaient automatiquement 
ses chefs militaires. 
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On comprend maintenant pourquoi les Spartiates, embarrassés 
dans les liens d’une rigide organisation militaire et totalement 
dénués d'imagination, n'avaient que des sentiments de méfiance 
envers ce monde nouveau qui s’ouvrait à la vie grecque. Éminem- 
ment conservateurs ils entendaient garder la suprématie mili- 
taire en Grèce et refusaicent de prendre la responsabilité de la 
moindre innovation. Ils représentaient le passé et les privilèges 
de quelques-uns. Athènes représentait l’avenir ct les droits du 
plus grand nombre. La Grèce se divisa ainsi en deux camps ; 
d’un côté Sparte, boulevard de la tradition et des privilèges, de 
l’autre Athènes, champion du progrès et du peuple souverain. Il 
en résulta que le sentiment d'unité nationale, qui aurait dû sur- 
vivre aux luttes acceptées en commun pour la sauvegarde de la 
liberté, fit place à un esprit d'irréductible rivalité entre les deux 
principaux élats de l’Hellade, si irréductible qu’elle étendit ses 
ravages sur un siècle entier ct coùta finalement aux Grecs le 
gouvernement du monde antique. | 

Quoique Thémistocle n’eût jamais été réinstallé dans son 
commandement, son influence continua à s'exercer pendant les 
années qui suivirent les guerres médiques, au cours desquelles 
il guida Athènes dans sa politique de progrès et d'expansion. 
I avait, nous l'avons vu, présidé à la construction de la flotte 
athénienne, puis établi une basc navale au Pirée. Son idée était 
que si les Athéniens arrivaient à forlifier leur ville et son port, 
ct à devenir une grande puissance maritime, ils n'auraient plus 
en cas de siège à redoutcr la famine. Mais il s'attendait aux objur- 
gations de Sparte, jalouse de sa suprématie militaire et accou- 
tuméc à commander, à dicter leur conduite aux autres Grecs en 
toute matière intéressant la défense nationale. La politique de 
Thémistocle l’amenait donc à s'éloigner de Sparte. Manœuvrant 
sans désemparer en dépit des remontrances des Spartiates, …l 
réussit à élever de puissantes murailles autour d'une Athènes 
nouvelle embellie et agrandie. Il fortifia les trois ports naturels 
du Pirée. Aussi lorsque Sparte, après la victoire, refusa de conti- 
nuer à assurer le commandement des flottes associées, la grande 
flotte athénienne devint maîtresse de l'Égée, et les plans de Thé- 
mistocle, visant à assurer l'hégémonie maritime d'Athènes, sem- 
blaient en bonne voie de se réaliser. 


L'AVÈNEMENT DE L'EMPIRE ATHÉNIEN ET LE TRIOMPHE DE LA 
DÉMOCRATIE. 


Comme les villes grecques de l'Asie Mineure vivaient dans la 
crainte perpétuelle de la vengeance des Perses, Athènes n'eut 
aucune peine à les décider à former une ligue défensive à laquelle 
se joignirent les villes de l'Égée. Chacune d'elles apportait sa 
contribution à la ligue ; les unes en vaisseaux, les autres en ar- 
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gent. Athènes gardait le commandement de la flotte alliée, elle 
était aussi trésorière de la ligue ; la tâche de la répartition et de 
la perception du tribut fut confiée à Aristide, que les citoyens 
d'Athènes surnommaient « le Juste » à cause de sa réputation 
d'honnéteté. Il s'était opposé à la politique navale de Thémis- 
tocle et, battu, avait été frappé d’ostracisme, mais il gagna son 
pardon en se distinguant à Salamine et à Platée. Rallié dès lors 
aux plans de Thémistocle il rendit d'importants services cn me- 
nant à bonne fin les travaux d'établissement et d'administration 
de la nouvelle ligue, dont le trésor fut placé sous la protection 
d'Apollon dans son sanctuaire de l'île de Délos : d'où le nom de 
« délienne » attribué à la liguc (478-477 av. J.-C.). Trois ans après 
Salamine, cette alliance était un fait accompli et sa transformation 
en un vaste empire sous la domination d'Athènes semblait n'être 
‘qu’une question de temps. La flotte athénienne protégeait les 
intérêts grecs dans la mer Égée dont les eaux furent nettoyées 
des pirates qui, partant de l’île de Scyros, l'avaient longtemps 
infestée. Aussi le commerce grec en Orient était-il plus florissant 
que jamais. 

Comme nous l'avons vu cette hégémonie athénicnne était 
l'œuvre de Thémistocle, mais il ne fut pas accordé à ce grand 
citoyen d’en poursuivre l’accomplissement. Cimon, le héros des 
dernières victoires, devint bientôt plus populaire que lui. Thé- 
mistocle n'était pas « né » ; ses ancêtres n'avaient pas laissé un 
nom au service de l’état, il ne pouvait lutter avec un Cimon qui 
descendait d’une lignée de vieille noblesse athénicnne. En l'an 
471, Thémistocle fut banni d'Athènes. Il établit sa résidence dans 
le Péloponèse et employa son temps à soulever contre Sparte les 
villes de la péninsule. Sparte se vengea de ces intrigues en l’accu- 
sant de trahir au profit des Perses. Les nobles athéniens furent 
ravis de l’occasion de se débarrasser de ce parvenu qui avait 
gardé des amitiés à Athènes. Thémistocle, n’ignorant pas qu'une 
telle accusation risquait de se terminer par une condamnation à 
mort, prit le parti de s’enfuir réellement en Perse où il fut hono- 
rablement accueilli. C’est ainsi que le plus grand homme d’État 
athénien termina sa vie au service des rois de Perse. 

Malgré cet incident les relations d'Athènes et de Sparte demeu- 
rérent amicales au cours des dix ou douze années qui suivirent 
les guerres médiques. L'homme qui fit le plus pour maintenir ces 
bonnes relations était précisément Cimon, devenu premier ci- 
toyen d'Athènes. Cimon ne semble pas avoir été partisan d'une 
hégémonie trop marquée d'Athènes en Grèce, mais plutôt d’une 
alliance formelle entre les deux villes dirigeantes, Athènes et 
Sparte. Il se souciait plus de la Perse, l'ennemi commun, que des 
particularismes locaux qui divisaient profondément les peuples 
grecs. Politiquement il appartenait au parti conservateur qui 
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était celui des nobles, des puissants, de tous les partisans du bon 
vieux temps. Ces gens comblés par la fortune souhaitaient que 
plus rien ne changeât. L'agrandissement d’un atelier, l’arrivée 
d'artisans étrangers, l'ascension d'un homme du peuple comme 
Thémistocle leur faisaient ombrage. Or, c'était plus spécialement 
le parti conservateur qui souhaitait le maintien des bons rapports 
avec Sparte. Et c’est ainsi qu’un jour les Spartiates sollicitant de 
l'aide pour étouffer une révolte de serfs, Cimon proposa l’envoi 
d'un corps expéditionnaire athénien. En quoi il apparaît que 
Cimon faisait trop de cas des bons sentiments de Sparte, car la 
révolte n'était pas apaisée, que déjà les Spartiates, soupçonneux 
à leur habitude, exigeaient le retrait des troupes qu'ils avaient 
eux-mêmes appelées. Les Athéniens nc pardonnèrent pas à Cimon 
l'humiliation ressentie ; Cimon perdit leur faveur et connut à son 
tour les rigueurs de l’ostracisme (461 av. J.-C.). 
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F1G. 116.— COQUILLE D'OSTRACISME PORTANT LE NOM ET LE DÈME DE 
TrÉMISTOCLE. 


Ces coquilles étaicnt jetécs après le vote sur un tas de décombres. Elles 
ont ainsi survécu, témoins dramatiques des dissenssions politiques athé- 
niennes. | 


La chute de Cimon équivalait à unc victoire du peuple sur les 
nobles. Encouragé par ce premier succès, le peuple s'attaqua à 
l’aréopage uniquement composé de représentants de la noblesse. 
Le peuple l’amputa de tout pouvoir politique en faisant voter des 
lois restreignant sa compétence en matière judiciaire et religieuse, 
en même temps que le Conseil des Cinq Cents voyait ses pouvoirs 
élargis et était appelé à connaître de presque toutes les affaires de 
l'État. Les « citoyens jurés » créés par Solon devinrent une véri- 
table cour d’appel, et comme les plus pauvres d’entre les citoyens 
ne pouvaient quitter leur travail pour siéger dans ce jury popu- 
laire, le peuple fit voter une loi rendant ces fonctions payantes. 
Ces cours de justice populaire devinrent peu à peu si puissantes 
qu’elles accaparèrent tout le pouvoir législatif, en collaboration 
avec l’Assemblée. Ce fut le régime du peuple roi. 
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L'élection aux charges de l'État, même à l’archontat, fut éten- 
due à tous les citoyens, sauf aux membres des classes laborieuses 
ne possédant aucun avoir. À une seule exception près les fonc- 
tions publiques ne furent plus distribuées à l'élection, mais tirées 
au sort dans la liste des citoyens éligibles. Il en résulta que ceux 
qui détenaicnt les positions clefs ne devant plus leur chance 
qu'au hasard, perdirent toute influence. Mais l'accession des 
citoyens aux services publics s’avéra comme un puissant moyen 
d'éducation des masses populaires et contribua à élever le niveau 
moral ct intellectuel des citoyens athéniens à un degré dont aucun 
autre état de l’antiquité ne put jamais se vanter. 

L’exception dont nous venons de parler et qui n'était pas 
soumise au tirage au sort était l'office de sératège (commandant 
militaire). Cette charge importante resta éleclive et réservée aux 
généraux, hommes d'influence, habiles à la direction des affaires, 
entre les mains de qui elle finit naturellement par tomber. Car 
ces généraux au nombre de dix, un pour chacun des dèmes établis 
par Clisthène, ne commandaient pas seulement en temps de guerre; 
ils tenaient en temps de paix le département de la guerre qui leur 
donnait le contrôle du Trésor et celui de l’Empire ou Affaires 
Étrangères. Ce corps de généraux avait lui-même un commandant 
en chef (s{ralegos aulocrator) également élu ct qui était l’homme le 
plus puissant de l’état. Il devint ainsi de plus en plus facile à un 
militaire d'acquérir de l'influence et, si son éloquence était persua- 
sive, de gagner l’assemblée à ses plans. 

La chute de Cimon amena au pouvoir un jeune et brillant 
Athénien du nom de Périclès, petit neveu de Clisthène, et par 
conséquent de noblesse. Il ambitionnait de fonder le grand empire 
athénien dont Thémistocle avait rêvé avant lui. Il se plaça à 
la tête des progressistes en favorisant l'accession du peuple au 
pouvoir, mais on peut douter de la sincérité de sa foi démocrati- 
tique quand on le voit faire voter en 451 une loi limitant le droit 
de citoyenneté aux cnfants nés de parents libres, ce qui réduisit 
sensiblement le nombre des citoyens. Il garda néanmoins leur 
confiance et fut réélu d'année en année sans grande opposition 
à la dignité de s{rategos autocrator. 11 devint ainsi, comme nous 
dirions aujourd'hui le « grand patron » et le resta depuis l’an 460 
jusqu'à sa mort, qui survint prématurément plus de trente ans 
après. 


ESssoR COMMERCIAL D’ATHÈNES. DÉBUT DES HOSTILITÉS AVEC 

SPARTE. 

La période de prospérité qui suivit les guerres médiques 
donna aux Grecs une suprématie commerciale incontestéc. 
Corinthe et la petite île d'Égine, en face d'Athènes d'où l'on 
apercevait ses côtes, devinrent les centres commerciaux les plus 
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florissants de la Grèce. Elles furent suivies de près par le Pirée, 
port d'Athènes, création géniale de Thémistocle. Les vaisseaux 
grecs y affluaient en provenance de tout le monde méditerranéen, 
.Car la défaite des Phénicicns à l'est et à l’ouest leur avait coûté 
lcur flotte marchande, pour le plus grand profit des grecs. Le 
Piréc recevait les grains et le poisson de la Mer Noire, les blés 
égyptiens et les cargaisons variées de Syracuse, car l’Attique 
ne produisait plus sur son sol assez de denrées pour sa consomma- 
tion. En échange les docks du Pirée regorgeaicnt de produits 
manufacturés que des porteurs en longues files chargeaient sur les 
vaisseaux à destination de tous les ports méditerranéens. Des 
douzaines de bateaux de guerre étaient amarrés le long du rivage 
tandis que les chantiers de construction et les cales sèches reten- 
tissaient du bruit des marteaux. 

Et certes, en dépit des progrès de l’industrie, ces vaisseaux 
n'étaient pas grands : un vaisseau de deux cent cinquante à trois 
cents tonneaux était un grand navire dans la Grèce du ve siècle. 
Hs restaient timidement à quai et s’aventuraient rarement en mer 
au cours des mois d'hiver. Ils n’avaient ni cartes, ni boussole, ni 
phares pour les guider ; la mer était infestée de pirates et les 
risques étaient grands. La vie d'un vaisseau était moins longue 
qu'aujourd'hui ; on jugeait même nécessaire de les abriter sous 
des hangars quand ils ne naviguaient pas, car si les Grecs savaient 
déjà enduire la coque de goudron et de cire, ils ne connaissaient 
pas le doublage de cuivre employé aujourd'hui pour la protection 
des navires en bois. 

Mais les profits étaient à l'avenant. La cargaison d’un vaisseau 
qui réussissait malgré les pirates à atteindre les ports de la Mer 
Noire ou de l’Adriatique rapportait à son propriétaire jusqu’au 
double de son prix d'achat tous frais payés. Le bénéfice valait le 
risque et les prêteurs ne faisaient pas défaut aux audacieux. Le 
coût de l'argent était moins élevé qu’au temps de Solon : on 
pouvait emprunter à 10 ou 12 % L'industrie aussi rapportait 
gros, souvent jusqu'à 30 %,. Naturellement, la richesse ne s'éva- 
luait pas à l'échelle d’aujourd’hui. Une fortune équivalant à 
cinquante mille francs-or était une grosse fortune ; le double, 
c'était la richesse. Les salaires d’un ouvrier ne dépassaient pas 
l'équivalent d'un demi franc-or par jour, ceux d'un artisan 
éprouvé atteignaient tout au plus un franc-or. Les soldats 
grecs, en fournissant leurs armes, étaient prêts à s’enrôler au 
service des rois étrangers moyennant une solde de 25 francs-or 
par mois. Parmiles professions libérales, un architecte ne gagnait 
guère plus de 1 franc-or à 1,50 par jour ; par contre l’étudiant 
qui suivait pendant plusieurs années un cours de rhétorique ne 
dépensait en tout que 300 à 400 francs-or. 

Pendant les trente années qui suivirent les guerres médiques 
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il était facile d'obtenir droit de cité à Athènes ; aussi plus de 
trente mille étrangers s’y installèrent-ils pour avoir leur part de 
sa prospérité. À l'époque de Périclès la population d’Athènes 
semble avoir dépassé cent mille âmes, et celle del’Attique deux 
cent mille. Il faut compter dans ce chiffre au moins quatre-vingt- 
mille esclaves qui fournissaient bien entendu la main-d'œuvre 
la moins coûteuse. 

La circulation monétaire s’accrut parallèlement à l’activité des 
échanges.iLe métal était fourni par les mines d'argent du Laurium, 
dans le sud de l’Attique, qui furent depuis l’époque de Pisistrate 
une source d'importants revenus pour le trésor public. Athènes 
veillait à la valeur de sa monnaie ; il apparaît même qu’elle 
s’efforça au cours du ve siècle de faire de son « hibou » d'argent 
(Fig. 109) la principale monnaie d'échange du monde méditerra- 
néen, concurremment au darique perse qui était une monnaie 
d'or. Maïs l’accroissement de la circulation eut naturellement 
pour effet de déprécier la monnaie, c'est-à-dire de faire monter les 
prix. Une mesure d'orge coûtait deux fois plus cher qu’au temps 
de Solon, un mouton cinq fois plus. Le coût de la vie était cepen- 
dant fort bas en comparaison de celui auquel nous sommes 
habitués aujourd'hui : une famille aisée ne dépensait pas plus 
d'un demi-franc-or par jour pour sa nourriture, et un mobilier 
de mille francs-or était jugé presque extravagant. 

La nécessité d’un budget public, ne tarda pas à se faire sentir. 
Aux temps primilifs, le service de l’état était purement honori- 
fique ; la chose était possible dans un peuple de paysans et de 
pasteurs, mais l'apparition de la monnaie, et des emplois rému- 
nérés dans l’industrie privée ne permit plus à un citoyen de se 
consacrer gratuitement au service de l'État. Maints citoyens 
n'avaient pour se procurer le pain quotidien que l'argent gagné 
Ja veille. Les salaires payés chaque jour aux jurés et aux membres 
du Conseil des Cinq Cents, car ces fonctions étaient rétribuées, 
n’atteignaient pas moins de cinq cent mille francs-or annuelle- 
ment. Des sommes considérables, et qui le paraîtraient encore au- 
jourd'hui, étaient consacrées à la construction des temples et des 
monuments publics ; les sacrifices, les fêtes, l'exercice des cultes 
en exigeaient d’autres, également importantes. Mais le budget 
de la guerre primait tout. L'armement des citoyens trop pauvres 
pour s’équiper eux-mêmes et l'entretien de l’armée en campagne 
incombaient naturellement à l'État, sans parler de la flotte de 
guerre encore plus onéreuse, car ce n’est pas tout que de cons- 
truire et d’armer un navire, il faut encore l’entretenir. Une trière 
avec un équipage de deux cents marins et rameurs recevant 
chacun une demi-drachme par jour coûtait près de 3.000 francs-or 
par mois. Une flotte de deux cents trières coûtait près de six 
cent mille francs-or par mois, rien que pour la solde des équipages. 
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C'était donc un sérieux problème que celui des finances pu- 
bliques. Les mines d'argent étaient loin de pouvoir y suffire. Il 
fallut recourir à l'impôt. Mais la démocratie au pouvoir n’aimait 
pas les impôts, et on se bornait à lever une taxe quand le trésor 
était à sec, ce qui lui arrivait souvent surtout en temps de guerre. 
Les droits de douane perçus au Pirée à l’entrée et à la sortie des 
marchandises formaient également une importante source de 
revenus. Les Athéniens faisaient sagement en maintenant ces 
droits à un taux peu élevél % ad ralorem, toutes les fois que la 
guerre ne les forçait pas à les augmenter. Nous avons déjà parlé 
du tribut payé par les élats sujets de l'empire athénien. Dans 
l’ensemble le budget des recettes s'élevait à peine, au temps de 
Périclès, à l’équivalent de quatre millions de francs-or. 

Si faible que nous paraisse ce montant, il est certain qu'aucun 
autre état grec n'aurait pu y faire face, Sparte moins que tout 
autre. Car loin de songer à entrer à son tour dans l'arène de la 
concurrence commerciale, Sparte restait fidèle à sestraditions. 
Elle en était encore à la vieille monnaie de fer. Son armée perma- 
nente ne coûtait rien à l’état en temps de paix, mais quand les 
événements la forçaient à se mettre à la tête des armées de la 
ligue, elle ne pouvait supporter seule la dépense au delà de quel- 
ques semaines. À plus forte raison la construction et l'entretien 
d’une flotte étaicnt-ils hors de question. Dans la mesure où la 
guerre était affaire d'argent, la prospérité économique d'Athènes 
lui assurait une supériorité croissante sur tous les élats grecs, ct 
l’on imagine avec quelle jalousie mêlée de crainte Sparte consi- 
dérait cette hégémonie. 

Périclès, qui le savait et prévoyait le conflit, avait gagné les 
faveurs du peuple en préconisant une politique d’hostilité pré- 
ventive envers Sparte. Il augmenta l'efficacité des défenses 
d'Athènes en réunissant les fortifications de la capitale et celles 
du Pirée par deux « Longs Murs », formant un boulevard fortifié 
entre la ville et son port. Le conflit éclata peu de temps après 
l'accession de Périclès au pouvoir. Ce fut une guerre de presque 
quinze ans avec maints retours de fortune de part et d'autre. 
Les commerçants athéniens étaient jaloux de la concurrence 
d'Égine, porte avancée de l'Attique que sa situation géogra- 
phique avait rendue très florissante. Les Athéniens s’en empa- 
rèrent après un long siège. Leur flotte alla mettre ensuite le blocus 
devant Corinthe, autre grande rivale d'Athènes et amie de Sparte, 
et ruina ainsi son commerce maritime. 

C'est à la même époque qu'Athènes envoya une flotte de deux 
cents galères au secours de l'Égypte révoltée contre le joug des 
Perses. Les Athéniens eurent ainsi à affronter en même temps et 
Sparte et la Perse : ils y perdirent toute leur flotte d'Égypte, et 
ce désastre affaiblit à un tel point la marine athénienne que le 
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trésor d’Apollon dans l’île de Délos ne fut plus en sûreté contre les 
entreprises des Perses. Périclès transporta le trésor à Athènes ct 
cet acte politique contribua plus que tout autre à faire d’ellc la 
capitale de l'empire grec. 

Lorsque la paix fut conclue en 445, tout ce qu’Athènes put 
garder fut l'île d'Égine, mais elle s’assurait en mème temps le 
contrôle de l'Eubée. La paix était, par une clause du traité, 
garantie pour trente ans. Ainsi se termina, par le complet épuise- 
ment d'Athènes et de ses ennemis, la première guerre du Pélopo- 
nèse, au cours de laquelle Périclès avait donné toute la mesure 
de son génie militaire. Les Athénicns avaient également fait la 
paix avec la Perse, plus de quarante ans après Marathon. Mais 
la rivalité d'Athènes et de Sparte demeurait. C'était unc lutte 
d'hégémonice qui devait conduire à une nouvelle guerre, plus 
longue et plus dure encore que la première. Mais avant de passer 
en revue ces fatals événements, arrêtons-nous un instant au 
spectacle de la nouvelle Athènes au temps glorieux de son apogée. 


CHAPITRE XV 


L'ATHÈNES DE PÉRICLÈS 


LA SOCIÉTÉ, LA MAISON, L'ÉDUCATION ET LA PRÉPARATION DU 
CITOYEN. 


La population de l’Attique se composait de trois éléments bien 
distincts, le citoyen, l'étranger ou métèque, l’esclave. Parmi les 
plus riches d’entre les citoyens beaucoup vivaient à Athènes du 
revenu de leurs terres. La terre étant toujours considérée comme 
la forme de richesse la plus honorable, ils continuaient à former la 
véritable aristocratie de la nation. L’industriel de son côté, dès 
qu'il avait fait fortune, s'empressait d'acheter de la terre pour se 
hausser au niveau de la vieille aristocratie terrienne. Sa lignée y 
gagnait de l'influence à l’Assemblée sans toutefois pouvoir se 
comparer à la noblesse de naissance. Quiconque se livrait à un 
travail manuel était considéré comme appartenant à un rang 
social inférieur. Cependant Athènes fourmillait d’habiles artisans 
et de boutiquiers qui commencçaient à s'organiser en corporations : 
maçons, charpentiers, potiers, bijoutiers, annonçant par bien des 
côtés les anciennes guildes et nos syndicats d’aujourd’hui. Au- 
dessous d'eux une foule d'ouvriers sans spécialité étaient encore des 
hommes libres, mais très proches des esclaves : tels les manœuvres 
du Pirée. Ces diverses classes sociales fournissaient des citoyens, 
quoique ceux-ci se recrutassent en grande majorité parmi les 
cultivateurs de l’Attique, si réduite que fût la surface des terres 
cultivées depuis l'invasion perse. 

La reconstruction hâtive d'Athènes après l’incendie et la dévas- 
tation des guerres médiques n’amena pas de changement appré- 
ciable dans le luxe et la dimension des demeures privées. Il y 
avait très peu de maisons luxueuses dans la Grèce antique. Même 
les maisons des riches se composaient d’une façade en brique crue, 
rarement en pierre, à un seul étage, sans autre ouverture que la 
porte. La maison à deux étages avec une ou deux petites fenêtres 
à l'étage supérieur était l'exception. La porte donnait sur une 
cour intérieure entourée d’un péristyle. C’est là, sous un ciel 
généralement doux et pur, que la famille passait la plus grande 
partie de la journée. Au milieu s'élevait l’autel de Zeus et des 
dieux domestiques, et c'est sur cette cour que s’ouvraient les 
portes des appartements. La maison grecque manquait totalement 
de confort. Il n’y avait pas de cheminées et la fumée qui était 
censée s’échapper par une ouverture pratiquée dans le toit cher- 
chait souvent une issue par la porte, rendant irrespirable l’atmo- 
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sphère des pièces. La plupart des couloirs étaient sans porte, ct 
les vitres étant encore inconnues, la maison était pleine de cou- 
rants d'air. Heureusement le climat de la Grèce, même hivernal, 
est doux ct clément, et le brasero au charbon de bois fournissait 
assez de chaleur pour élever la température des pièces. En l’ab- 
sence de fenêtres la lumière ne pénétrait pas à l’intérieur que par 
les portes ouvrant sur la cour. La nuit venue, la pâle lueur d'une 
lampe à l'huile d'olive était tout l'éclairage dont on disposait. 
Pas la moindre tuyauterie, pas d'égoûts, et par suite aucune instal- 
lation sanitaire. L'eau nécessaire au ménage était apportée par 
des esclaves dans des jarres qu'ils allaient emplir à la fontaine 
publique ou au puits le plus proche. Le sol était de terre battue, 
tout au plus avec un revêtement de pierre pilée, les murs blanchis 
à la chaux sans huile ni colle, de sorte qu'à l'extérieur au moins la 
pluie avait tôt fait de les laver, laissant la brique à nu. Il y avait 
un contraste frappant entre cette simplicité, cette nudité pourrait- 
on dire, et les beaux objets que les artisans grecs produisaient 
couramment, ustensiles de métal, miroirs à main en bronze poli 
dont se servaient toutes les femmes, et surtout une profusion de 
vases peints, d’'amphores, de plats, sans compter les poteries moins 
prétentieuses qui complétaient les ustensiles indispensables à 
tout ménage. 

Vus de l’Acropole, les toits plats, sans cheminées, développaient 
au regard une ville beaucoup plus vaste que l'ancienne. Les rues, 
à peine dignes de ce nom, étroites et tortueuses, serpentaient 
entre les murs de brique crue, sans pavés ni trottoirs, la terre 
nue se changeant en marécage après la pluie. Il n’y avait pas d’é- 
coulement, et les ordures étaient jetées directement dans la 
rue avec les eaux usées. Il fallait prendre garde, quand on passait 
sous les fenêtres d’une des rares maisons à deux étages, de n'être 
pas subitement aspergé d'une eau malodorante ou couvert de 
balayures. Les quelques fontaines publiques alimentées par la 
ville ne donnaient pas assez d'eau pour le nettoyage des rues ; 
l'odeur, pendant les chaudes journées d'été, était insupportable 
et Athènes était même pour l’époque la plus malsaine des rési- 
dences. 

Fuyant cet inconfort le citoyen athénien vivait au dehors et 
ne rentrait à la maison que pour dormir ou manger, s’il n’était 
pas invité ailleurs. Pour beaucoup la journée se passait au service 
de l'État, au conseil des Cinq Cents, à l’Assemblée, dans un jury 
de citoyens, ou plus simplement en flâneries et en bavardages 
sans fin dans les jardins ou sous les portiques (s{oas). Le dévelop- 
pement de la démocratie entraînant celui des services publics, 
des fonctions rétribuées, fut cause que les citoyens s’occupèrent 
de moins en moins de leurs affaires personnelles et eurent ainsi 
de plus en plus de loisirs pour les entretiens et les distractions. 
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Tout bon Athénien se devait de passer chaque jour quelques 
heures sur l'agora ou place du marché. C'est sur elle que s’ou- 
vraient, outre une partie des édifices publics, les boutiques des 
commerçants. Toutes les affaires conclues vers midi, l'après-midi 
se passait plaisamment en conversations, en discussions poli- 
tiques ou philosophiques, puis l’on préparait le banquet du soir 
qui se prolongeait souvent jusque tard dans la nuit. 

Les femmes athéniennes n'avaient aucune part à la vie civile 
ou intellectuelle de l’homme ; elles ne paraissaient pas dans les 
assemblées où se réglaient les affaires sérieuses. Même dans les 
plus hautes classes elles étaient tenues à l'écart, et quand on 
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Fi1G. 117. — PEINTURE SUR VASE REPRÉSENTANT LA MAISON D'UNE JEUNE 
MARIÉE AU LENDEMAIN DE SES NOCES. 


On voit à droite la mariée appuyée sur sa couche. Devant elle deux 
jeunes femmes jouent avec un oiseau apprivoisé. Plus à gauche une autre 
amie s’avance portant une grande ct belle amphore en présent de noces. 
Tout à fail à gauche une autre visiteuse arrange des fleurs dans deux vases 
pendant qu’une am:e la regarde en ajustant son vêtement. Le mobilier est 
en bois incrusté d'ivo're, d'argent et d’or quand la fortune du propriétaire 
le perinet : il consiste en lils, chaises, tabourcts, petites tables individuelles, 
et en grands coffres à vêtements qui tiennent lieu d’armoires. 


parle d'elles dans la littérature contemporaine, c'est souvent 
sur un ton de mépris. La vie de famille, la vie du foyer telle que 
nous la comprenons aujourd’hui était inconnue : il y avait par 
contre un certain esprit de famille ou de caste, un certain sens 
des obligations que comportaient les relations entre parents, le 
culte des morts et des dieux domestiques. 

Les enfants étaient abandonnés aux soins de la mère ou d’une 
nourrice jusqu’à l’âge de sept à huit ans. A ce moment le jeune 
garçon était envoyé à l’école, la fille enfermée dans le gynécée 
où elle s'initiait aux soins du ménage. Dans la haute société le 
jeune homme était confié à un esclave nommé pédagogue qui 
l'accompagnait tout le jour, veillait sur sa conduite et lui appre- 
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nait à se bien comporter en toutes circonstances. De nombreuses 
statuettes et de charmantes peintures sur vases montrent le jeune 
élève sur le chemin de l’école : son pédagogue porte les livres et 
les tablettes, la flûte ou la lyre. Dans d’autres figurines non moins 
aimables on voit le vieil esclave rentrant avec sa charge sur les 
épaules, une lanterne à la main, au retour de l’école sans doute, 
car la journée scolaire ne se terminait que le soir. Il n’y avait pas 
encore d'écoles publiques ni de bâtiments d'école. Généralement 
un citoyen peu fortuné, un ancien soldat, quelquefois un étranger 
faisait la classe chez lui. Il était payé par les parents ct peu consi- 
déré. L'état n'appointait que des inspecteurs chargés de veiller 
à la bonne tenue de l’enseignement. Le maître d'école peu préparé 
à sa tâche se bornait le plus souvent à répéter les vieilles ren- 
gaines apprises pendant sa jeunesse. Les Grecs attachaient seule- 
ment la plus grande importance à la musique, moins semble-t-il 
en tant qu'art pur qu’à cause de l'influence qu'ils lui attribuaient 
sur les mœurs des hommes. Outre la lecture et l'écriture l'élève 
apprenait par cœur des passages des poètes ; certains, doués d'une 
bonne mémoire, arrivaient à savoir leur Homère sur le bout du 
doigt. L'enseignement des mathémaliques, des sciences natu- 
relles, de la géographie était complètement négligé, ce dont nul 
ne se plaignait, car le maître était sévère et l’élève grec le détestait 
autant que l’école elle-même. 

A l'âge de dix-huit ans le jeune Athénien élait admis au rang 
des citoyens à la condition que ses ascendants du côté du père et 
de la mère jouissent déjà des droits civiques. Le serment qu'il 
prêtait à cette occasion, résumé solennel de ses obligations envers 
la cité, avait été rédigé par Solon. En voici un fragment : « Je ne 
déshonorerai pas mes armes ; je n’abandonnerai pas le compagnon 
dont je partagerai le poste ; je combattrai pour mes dieux et mon 
foyer, soit seul, soit avec tous ; je ne transmettrai pas après moi 
une patrie diminuée ; si quelqu'un veut abolir les lois ou les 
enfreindre, je ne le souffrirai pas, maïs je combattrai pour elles, 
seul ou avec tous. Je vénérerai les cultes de mon père. » Le jeune 
homme faisait alors un an de service au Pirée dans le corps des 
« éphèbes » ; à dix-neuf ans il recevait de l’état l’épée et le bouclier, 
Après quoi il était présenté en corps, à l’orchestre du théâtre, 
aux citoyens athéniens assemblés pour la représentation. Une 
seconde année de service.aux frontières complétait l'instruction 
militaire ; les plus fortunés entraient dans la cavalerie athénienne, 
qui était un corps d'élite. 

Ce temps de service terminé, et si la situation de sa famille le 
lui permettait, l'éphèbe consacrait la meilleure partie de son temps 
aux exercices du gymnase. Au nord d'Athènes, à la sortie de la 
porte Dipylon, se trouvait l’Académie, fondée et embellie par 
Cimon, promenade favorite des Athéniens grâce à ses allées 
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ombreuses et à ses bancs propices à la flânerie. A l’est un autre 
terrain de jeux s'appelait le Lycée. L'habitude qui s'établit plus 
tard d'y faire des cours et des conférences fit attribuer à ces deux 
mots le sens que nous leur donnons encore aujourd’hui. Les prin- 


F1G. 118. — ECOLE ATHÉNIENNE AU TEMPS DE PÉRICLÈS. 
d’après un vase de Douris 

Scènes peintes sur le pourtour d’une coupe. En À à gauche un professeur 
de musique, une lyre sur ses genoux, donne une leçon à un jeune garçon assis 
devant lui. Au centre un maître de lecture, un rouleau à la main, apprend 
un poème à un élève debout devant lui. Derrière l'élève le pédagogue. En B 
à gauche leçon de chant avec accompagnement de flûte. Au centre le maître 
assis corrige un devoir remis par l'élève debout, derrière lequel est assis le 
pédagogue comme en A. 


cipaux jeux athlétiques étaient le pugilat, la lutte, la course à 
pied, le saut, le lancement du disque et du javelot. L'ensemble 
moins le pugilat formait le pentathlon, qu'il était à grand hon- 
neur de gagner à Olympie. La plus ancienne épreuve disputée à 
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Olympie semble avoir été le s{adion ou course à pied d'environ 
deux cents mètres dans lestade. Pour en varier la monotonie on en 
inventa d’autres, et à l'époque de Périclès le pugilat, le pugilat 
et la lutte combinés (pancralion), le pentathlon, les courses de 
chars et de chevaux formaient un programme d'ensemble auquel 
tous les jeunes Grecs de bonne famille se faisaient gloire de prendre 
part. Au cours de la génération suivante, on voit des philosophes 
critiquer sévèrement l'excès de temps et de forces accordés par 
les Grecs aux compétitions du stade. 

Ces critiques se fussent adressées avec plus d’à-propos à d’autres 
passe-temps moins honorables. Une heure ou deux de flânerics 
sur l’agora précédait souvent la visite quotidienne aux terrains 
de jeux. Quelquefois l'après-midi tout entier se passait à bague- 
nauder dans la boutique du barbier ou les tavernes où l'on ris- 
quait quelques drachmes aux dés et autres jeux de hasard. Quand 
l'ombre des platanes s’allongeait sur l’agora en s’en allait diner 
en compagnie. On buvait et on chantait en s'accompagnant de la 
lyre, et ces libations se terminaicnt souvent par une escapade 
nocturne qui vaudrait à nos jeunes gens d’aujourd’hui un procès- 
verbal en bonne et due forme. 


PROGRÈS DES ÉTUDES LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES ; FORMATION 
DE L'ESPRIT CIVIQUE AU SERVICE DE L'ÉTAT. 


Il ne manquait d’ailleurs pas de gens plus sérieux pour qui ces 
« banquets » étaient surtout prétexte à de longs entretiens entre 
amis sur les problèmes de l’art, de la littérature, de la musique, 
de la morale. Le goût de la vie intellectuelle avait été développé 
par des maîtres d’un ordre plus élevé appelés sophistes, qui 
allaient de ville en ville en distribuant leur enseignement. Maints 
jeunes gens à l'esprit ouvert, au sortir de la vieille école tradi- 
tionnelle, demandaient à leur père les quelques drachmes néces- 
saires pour suivre les cours de ces maîtres de la nouvelle école. Un 
champ nouveau s'ouvrait ainsi à des jeunes gens qui n’avaient 
rêvé jusque-là que d’une couronne aux jeux olympiques ou à la 
parade de la fine cavalerie athénienne. L'apparition des sophistes 
marque le début d’une ère nouvelle de l’histoire grecque et parti- 
culièrement de l’histoire d'Athènes. Les sophistes reconnurent 
avant tout la valeur persuasive de l’éloquence à l’Assemblée ou 
dans les jurys de citoyens. Ils enseignèrent avec succès la rhéto- 
rique et l’art oratoire, et maints parents à qui avait été refusé 
l'art de la parole ou les moyens de le cultiver étaient très fiers 
d'assister aux premiers succès oratoires de leurs fils. L’enseigne- 
ment des sophistes marqua du même coup l'avènement de la 
prose classique, et l'étude de ses règles prépara la voie à la gram- 
maire et à la logique du langage écrit. Cet enseignement s’étendait 
aux mathématiques et à l'astronomie ; ce fut aussi grâce aux 
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sophistes que les jeunes Athéniens s’initièrent aux premiers 
éléments des sciences naturelles, et que les vérités observées par 
les philosophes de l'époque de Thalès commencèrent à se répandre 
parmi le peuple. 

Naturellement les parents demeurés fidèles à l’enseignement 
traditionnel étaient incapables de suivre leurs enfants dans cette 
voie. Quand un père trouvait entre les mains de son fils le livre 
d'un de ces sophistes réputés allant jusqu'à mettre en doute 
l'existence des dicux, il hochait gravement la tête et reculait 
devant de telles doctrines comme devant un sacrilège. On avait 
beau lui dire que ces livres étaient lus couramment et à haute voix 


CARTE DU MONDE D'APRÈS HÉRODOTE. 


dans la maison des plus grands hommes d'Athènes, il avait peine 
à sc retenir de demander à l’Assemblée de voter le bannissement 
de ces mauvais citoyens et de brüler leurs livres sur l’agora.Beau- 
coup de sophistes étaient cependant amis de Périclès qui intervint 
à plusieurs reprises pour leur défense. La révolution qui s'était 
faite dans l'esprit de Thalès gagna un nombre toujours croissant 
de citoyens grecs, ce qui voulait dire, aux yeux des partisans du 
passé, que la situation empirait chaque jour. 

Et pourtant, en dépit de cet élargissement des connaissances 
dù. à l'enseignement des sophistes, les notions scientifiques de 
l'Athénien restaient encore très limitées..La seule mesure du 
temps lui donnait du fil à retordre. Pour lui le milieu de la matinée 
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était toujours « l'heure du marché », et le cadran solaire égyptien 
de l’agora ne lui avait pas appris à dénombrer les heures comme 
les Égyptiens le faisaient depuis un millier d'années. Pour mettre 
un terme régulier au flot d’éloquence déversé par maint citoyen 
à l’Assemblée ou devant le tribunal, il n'avait rien trouvé de 
mieux que la clepsydre dont l’eau s’écoulait dans un laps de temps 
déterminé. Les Grecs comptaient toujours les mois par lunaisons, 
ce qui les forçait à insérer un mois supplémentaire chaque troi- 
sième, cinquième et huitième année. Ils avaient pourtant toute 
faculté de contempler sur le Pnyx, pendant les séances de l’Assem- 
blée, cette curieuse table, due à l’astronome Méton, portant 
gravé un nouveau calendrier emprunté aux astronomes chaldéens 
et calculant la longueur réelle de l'année à une faible erreur près. 
Sur cette base Méton avait si habilement réglé ses calculs que le 
dernier jour du dernier mois lunaire coïncidait tous les dix-neuf 
ans avec le dernier jour de l’année solaire. Mais ce calcul était 
beaucoup trop compliqué pour l’Athénien ; les archontes eux- 
mêmes n'avaient que méfiance envers cette innovation à laquelle 
ils préféraient le vieux calendrier lunaire avec ses trois années de 
treize mois dans chaque période de huit ans. 

Les recherches solitaires de quelques savants ne les en condui- 
saient pas moins à de nouvelles découvertes. Un des plus illustres 
fut Anaxagore du bourg de Clazomènes, grand ami de Périclès, 
qui vécut trente ans à Athènes. Anaxagorc enscignait que le so- 
leil était une énorme masse de pierre incandescente « plus grande 
que le Péloponèse ». Il soutenait aussi que la lune recevait sa 
lumière du soleil, qu’elle avait comme la terre des montagnes et 
des vallées, enfin qu'elle était habitée. 

Les voyages étaient alors difficiles ct pénibles, car les Grecs de 
cet âge ne connaissaient pas les bateaux à passagers et n'avaient 
sur terre d'autre commodité que des chars lourds et lents. Les 
routes étaient très mauvaises, et le voyageur devait souvent 
s’accommoder du cheval ou de la marche. Ces embarras n'em- 
pêchaient pas les Grecs de voyager pour leurs affaires ou pour 
leur instruction, sinon pour leur plaisir, car ce que nous appelons 
le tourisme était encore dans les brumes de l'avenir, au moins 
pour un bon siècle et demi. De ses voyages en Égypte et en Orient, 
Hérodote, citoyen d’Halicarnasse, rapporta d'abondants rensei- 
gnements. Sa carte du monde montrait la Mer Rouge reliée à 
l'Océan Indien, fait ignoré de son prédécesseur Hécatée. 
Remarquons en passant que les savants de ce temps étaient 
incapables d’expliquer pourquoi il faisait froid dans le nord et 
chaud dans le midi. 

La médecine avait fait de notables progrès, malgré que le mi- 
croscope fût bien entendu encore ignoré, et la chimie dans l’en- 
fance. Les médecins grecs commencèrent par faire table rase de 
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Y1G. 119. — LE TEMPLE DE THÉSÉE ET L'ACROPOLE D’ATHÈNES. 


Au premier plan le temple de Thésée en marbre du Pentélique, terminé quelques années avant la 
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la vieille superstition qui attribuait le mal physique à des génies 
malfaisants ou à la colère des dieux. Disciples sans le savoir du 
grand médecin égyptien dont le nom est demeuré inconnu, ils 
s'efforçaient de découvrir les causes naturelles de toute maladie. 
Ces recherches les conduisirent à l'étude du corps humain et de 
ses organes, domaine dans lequel les médecins égyptiens aussi leur 
avaient montré la voie. On savait déjà que c'était le cerveau qui 
commandait les mouvements des membres ; il n’y avait qu'un pas 
de là à le considérer comme le siège de la sensibilité, l'organe de 
la conscience et de la pensée. La circulation du sang, le système 
nerveux étaient encore inconnus. L'ignorance des lois de la 
circulation artérielle rendait impossible tout progrès en chirurgie, 
mais les progrès de la médecine furent remarquables. Hippocrate, 
le plus grand médecin de cet âge, est à bon droit considéré comme 
le père de la science médicale. La réputation de la médecine grec- 
que devint telle qu'un roi de Perse fit appeler un médecin grec à 
sa cour. 

Au déclin des jours de Périclès, en un temps de calamités natio- 
nales sans nombre, Hérodote publia le grand ouvrage historique 
auquel il travaillait depuis longtemps. C'était une histoire du 
monde conçue pour rendre apparent aux yeux des Hellènes le 
rôle glorieux joué par Athènes au cours des guerres médiques. 
Son ouvrage fit si grande impression à Athènes et dans toute la 
Grèce que malgré l’épuisement financier consécutif à la guerre et 
la qualité d'étranger de son auteur, l’Assemblée vota à Hérodote 
une récompense de dixtalents, équivalant presque à soixante mille 
francs or. Dans ses Histoires, lès plus anciennes qui nous soient 
parvenues, Hérodote attribue à la volonté des dieux le cours des 
événements manifesté par leurs oracles. L'idée ne lui vint pas, à 
lui pas plus qu’à ses contemporains, que les faits historiques 
pussent être le produit du cours naturel des choses. 

A côté de l'instruction impartie par les sophistes, une partici- 
pation de plus en plus active aux affaires publiques contribua à 
former une classe de citoyens éclairés. Dans le conseil des Cinq 
Cents les jeunes gens s’initiaient à l'expédition des affaires cou- 
rantes du gouvernement et des problèmes qu’elle posait. A cer- 
taines époques le nombre des citoyens athéniens siégeant dans les 
divers jurys n’était pas inférieur à six mille. A elle seule cette 
fonction ouvrait donc à un citoyen sur six une voie éminemment 
propre à l'initier au maniement des affaires et aux questions de 
droit et de procédure. Elle donnait au citoyen le sens de ses devoirs 
civiques et de ses obligations envers l'État et la communauté 
athénienne. Cet état d’esprit tout nouveau inspira à beaucoup 
de citoyens des gestes étonnamment généreux, quoique sans doute 
pas toujours entièrement spontanés. Il n’était pas rare de voir un 
riche Athénien prendre à sa charge l’équipement d’un vaisseau 
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de guerre, ou à l'occasion d’une fète offrir un repas public à tous 
les membres de son dème. Les chœurs et les représentations du 
théâtre étaient souvent offerts par des personnes privées qui pre- 
naient à leur charge le personnel et les costumes. On connaît lenom 
d'un citoyen athénien qui dépensa ainsi en neuf ans l'équivalent de 
soixante-dix mille francs or, une véritable fortune pour l’époque. 


F1G. 120. — RECONSTITUTION DE L'ACROPOLE D'ATHÈNES. 


Le portail inférieur A est de l’époque romaine. Au delà sur la droite s'élève 
le gracieux petit temple de la victoire aptère (B). Ensuite les Propylées (C) 
œuvre de Mnésiclès. Celles-ci traversées le visiteur se trouve devant la statue 
colossale d’Athena Promachos (D). Plus loin à gauche l’Erechteion (F), 
à droite le long du rempart le Parthénon (E). Au pied du rempart, devantle 
Parthénon le théâtre (H). Un autre théâtre (I) est également de l’époque 
romaine. Il fut construit et offert à Athènes par un citoyen riche nommé 
Hérode Atticus. On voit en G les fondations d’un ancien temple antérieur 
au Parthénon de Périclès et aujourd’hui disparu. 


Certaines fêtes organisées aux frais de l’État jouaient un rôle 
important dans la vie athénienne. Au printemps de chaque année 
lors de la célébration des Dyonisies, les meilleurs auteurs drama- 
tiques concouraient à un prix national de tragédie. Ce jour-là 
tout Athènes était au théâtre. Les fêtes publiques étaient si nom- 
breuses qu'on comptait un jour férié sur six ou sept jours ouvrables. 
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La grande fête appelée Panathénées était célébrée tous les quatre 
ans. Un brillant cortège composé de jeunes cavaliers athéniens, 
d’une délégation de hauts fonctionnaires, de prêtres, de sacri- 
ficateurs et de victimes défilait au son d’une musique sacrée 
à travers l'agora, portant une robe richement brodée par les 
femmes d'Athènes. La robe était offerte à la déessesur l'Acropole, 
avec accompagnement de sacrifices et de cérémonies rituelles. La 
foule des Grecs affluait à cette fête que complétaient des jeux, 
des danses guerrières, des concours de musique et jusqu’à des 
régates dans le détroit de Salamine. 


LA LITTÉRATURE ET L'ART. 

En dépit des guerres qui assombrirent les quinze premières 
années du gouvernement de Périclès l'essor de la vie spirituelle et 
artistique se poursuivit sans interruption. Sous les influences que 
nous avons vu se développer, une nouvelle vision de gloire patrio- 
tique, inconnue jusque-là dans les autres parties du monde an- 
tique, s'empara de l'imagination des poêtes et des peintres, des 
architectes et des sculpteurs, des plus humbles artisans et des 
travailleurs manuels, toutes les classes rivalisant dans le souci de 
participer à la tâche commune et à la vie de la cité. La musique, 
l’art, le théâtre, l'architecture s’inspirérent de cette vision exal- 
tante qui nimbaiïit les moindres événements de la vie publique. 

Nous comprendrons mieux l’état d'âme de l’Athénien de ce 
temps si nous le suivons en pensée parmi les nobles monuments 
qui s’offraient à ses regards au cours de sa promenade quotidienne 
à travers la ville neuve qu'édifiait alors Périclès. Tandis qu’en 
compagnie de ses amis il jouissait sur l’agora de l'ombre des 
platanes, favorable aux longues causeries, plusieurs portiques 
attiraient son regard. En face du Portique Royal, il y avait le 
Pécile ou « portique peint », offert à la cité par la famille de Cimon 
et ainsi nommé parce qu'il était orné d’une vaste fresque repré- 
sentant la victoire de Marathon, elle-même exécutée et offerte 
à Athènes par Polygnote, artiste originaire d’une des îles de la 
ligue délienne. Sur un fond de grisaille se détachaient les visages 
familiers de Thémistocle, de Miltiade, de Callimaque qui tomba 
dans la bataille et du grand poète tragique Eschyle qui y prit part 
en personne. L’Athénien y assistait avec une intime satisfaction 
à la déroute de l’armée perse, et peut-être quelque vieillard rappe- 
lait-il l’anecdote de ce frère d'Eschyle qui, en tentant désespéré- 
ment de retenir un des bateaux ennemis que l’on tirait du rivage 
vit sa main qui s’agrippait coupée du coup de hache d’un soldat 
perse. Et n'y avait-il pas parmi les assistants, attentif à noter cette 
histoire sur ses tablettes et curieux du moindre détail recueilli 
de la bouche des survivants, Hérodote lui-même, le futur histo- 
rien des gloires athéniennes ? 
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Derrière l’agora sur la colline qui la domine sont groupés les 
édifices du gouvernement, tous simples et sans prétention. C’est 
là que se réunissent l'Aréopage et le Conseil des Cinq Cents, de 
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F1G. 121. — LA COLONNE IONIQUE ET SES PROTOTYPES ORIENTAUX. 


A : colonne de bois employée dans les maisons et les sanctuaires de l'Égypte 
du xve siècle ; remarquer au sommet le lys aux pétales roulés en volutes. 
B : panneau décoratif de la salle du trône de Nabuchodonosor à Babylone 
en briques polychromes présentant le même motif décoratif. D : chapiteau 
datant des débuts de l'architecture grecque d’Asie Mineure dans lequel se 
retrouvent les pétales de lys roulés en volutes comme en A. Le même motif 
se retrouve en F, chapiteau trouvé dans les fouilles de l’Acropole, mais plus 
stylisé, de sorte que le souvenir du lys a disparu. H colonne du temple de la 
Victoire sur l’Acropole, représentant la colonne ionique parfaite. 


même que le comité des Cinquante chargés d’expédier les affaires 
en cours. Tous les citoyens se font gloire d’avoir tour à tour 
siégé pendant un mois dans le Conseil et pris leur repas en commun, 
aux frais de l'État, parmi les vainqueurs des jeux olympiques et 
d’autres à qui leurs vertus civiques ont mérité cette distinction. 
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En dépit du luxe croissant des constructions, ces bâtiments aux 
lignes simples, sans ornements, étaient comme les demeures pri- 
vées construits en brique crue ou tout au plus en moellons. Le 
luxe des édifices publics était encore inconnu dans le monde 
méditerranéen à l’âge de Périclès. 

Le sentiment national était si intimement lié au respect des 
dieux protecteurs de la cité que le patriotisme grec revêtait une 
forme profondément religieuse. Aussi les véritables monuments 
publics des Grecs étaient-ils, non les bâtiments officiels, mais les 
temples. En s’arrachant à sa contemplation l’Athénien apercevait 
souvent, traversant l’agora, les grands chars ployant sous le faix 
des blocs de marbre destinés au temple en construction de Thésée, 
le demni-dieu auquel les Athéniens attribuaient la fondation de 
l'Attique. Immédiatement au-dessus de sa tête se dresse l’Acro- 
pole. Le sommet de cette colline a toujours été le séjour préféré 
d’Athéna dont le bras protecteur s'étend sur sa ville bien-aimée. 
Pendant les années qui suivirent la défaite des barbares l’Acro- 
pole se dressait nue et désolée, noircie par la fumée de l'incendie, 
au-dessus des maisons déjà reconstruites, et nul temple consacré 
à Athéna ne s'élevait encore pour remplacer celui que les Perses 
avaient saccagé. Périclès le premier avait entrepris la reconstruc- 
tion des anciens sanctuaires sur une échelle de beauté et de magni- 
ficence inconnue jusqu'à lui. L’exécution de ses plans avait exigé 
une dépense de près de douze millions de francs-or, somme dont 
aucun peuple de l’antiquité n’eût jamais encore osé rêver. Le cito- 
yen athénien se rappelle fort bien les murmures de désapprobation 
des aréopagites à l'énoncé de pareilles sommes, mais il sourit à 
la pensée de la démocratie triomphante qui a privé de tout 
pouvoir réel ces vieillards autrefois tout puissants. Il est arrivé 
devant le Pnyx où Périclès multiplia ses appels à l’Assemblée 
en faveur de ses projets, et il se souvient de l'enthousiasme avec 
lequel le peuple vota les crédits demandés. 

Cette splendeur architecturale qui couronne aujourd’hui l’Acro- 
pole est donc bien l’œuvre du peuple athénien, œuvre de beauté à 
laquelle le moindre citoyen a apporté sa voix et son obole. Devant 
notre promeneur se dresse maintenant l’imposante colonnade de 
marbre qui constitue la porte monumentale de l’Acropole: les Pro- 
pylées ne sont pas encore achevées ; leur architecte Mnésiclès, un 
rouleau sous le bras, est justement là, occupé à donner des ordres 
aux ouvriers. []l commence à employer un nouveau type de colonne 
appelé ionique, plus léger et plus ornemental que le sobre et majes- 
tueux dorique. Le bruit des marteaux attaquant le marbre du Pen- 
télique indique l'emplacement de ce qui sera le Parthénon, dont 
Périclès vient souvent en personne inspecter les travaux dirigés par 
le scultpeur Phidias et l'architecte Ictinos; la collaboration géniale 
des deux artistes a produit un ensemble d’une harmonie inégalée, 
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Phidias, le plus grand sculpteur d'Athènes, a sculpté dans le 
marbre une frise colossale, faisant le tour des quatre faces du 
Parthénon à l'intérieur de la colonnade. Il y a fixé pour l'avenir 
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FrG. 122. — DIAGRAMME COMPARATIF DES DEUX PRINCIPAUX ORDRES 
D’ARCIHITECTURE GRECQUE : À ET B, DORIQUE ET C ET D, IONIQUE. 


Le petit temple dorique (B) est le trésor athénien de Delphes, renfermant 
les offrandes des Athéniens à Apollon. À la base du bâtiment, du côté gauche, 
étaient placés les trophées de Marathon. Au-dessus, sur les murs, sont gravés 
des hymnes à Apollon avec leur notation musicale, une des plus anciennes 
qui nous soient parvenues. Le temple ionique D est une reconstitution du 
temple de la Victoire sur l’Acropole d’Athènes. On remarquera la grâce 
élancée de ses colonnes comparées aux fûts lourds ct trapus de l’ordre dorique. 
A cet C montrent les détails des deux ordres. 


le glorieux spectacle du peuple souverain d'Athènes défilant dans 
le cortège solennel des Panathénées. Il n’y faut naturellement pas 
chercher les traits d'êtres réels, empruntés à la rue ou à l’agora : 
ce ne sont que des types qui vivaient dans la vision exaltée de 
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l'artiste, et l'on peut mesurer la distance qui séparait cette perfec- 
tion de la forme humaine réalisée dans la frise du Parthénon des 
grossières figures qui ornaient le temple détruit par les Perses. 
Le citoyen athénien avait vu enlever et jeter aux décombres 
les fragments informes de ces vieilles sculptures (1), lorsque les 
architectes déblayèrent et nivelèrent le sommet de l'Acropole. 
A l'intérieur du nouveau temple, dans la « cella » entourée de 
colonnes, la statue colossale d’Athéna brille de tout l’éclat de 
ses ivoires et de ses ors sculptés par le ciseau de Phidias. Des rues 
même de sa ville le citoyen athénien peut détailler les figures des 
dieux et des déesses rehaussées de couleur dont Phidias a rempli 
les deux frontons triangulaires qui couronnent l'édifice. Dans 
l’espace libre qui s’étend derrière les Propylées s’élève la Proma- 
chos ou sentinelle, autre statue colossale d’Athéna, en bronze 
celle-là, haute de vingt-et-un mètres au-dessus de son socle. La 
déesse protectrice d'Athènes est debout la lance droite ; la pointe 
dorée de la lance brille au loin comme un signal favorable aperçu 
des marins qui sur le chemin du retour contournent le promon- 
toire de l'Hymette. 

Les sophistes ont beau dire : c’est encore vers leurs dieux que 
les Athéniens lèvent un regard de ferveur et d'espoir. Ne sont-ce 
pas eux, n'est-ce pas Athéna elle-même qui les a promus à cette 
position éminente de peuple-roi qui est désormais la leur ? Tousles 
citoyens d'Athènes ont gardé en mémoire les beaux vers d’'Eschyle 
dans sa tragédie des « Perses ». Ils disent la victoire de Salamine, 
la cité délivrée du joug des barbares, et le salut de l’Hellade y est 
rendu sensible comme le dessein souverain des dieux. 

En longeant l’impressionnant ravin qui borde l’Acropole le 
citoyen athénien arrive au théâtre où le peuple ‘déjà se rassemble, 
car c’est le jour de la fête de Dionysos à qui ilest consacré. C’est 
hier seulement que lui et ses voisins ont reçu du trésor public les 
deux oboles représentant le prix de leur place. N'’est-elle donc 
pas naturelle l'impression qui est leur, que le théâtre et tout ce qui 
s’y déroule est leur bien propre à eux et à tout le peuple, surtout 
quand, tournés vers l’orchestre ils reconnaissent leurs amis, leurs 
fils évoluant dans le chœur ? Les sièges de bois occupent en plan 
incliné le flanc de l’Acropole. Grâce à cette disposition ils ne sont 
plus montés sur des charpentes qui risquent de s’écrouler sous le 
poids des spectateurs, comme il est arrivé aux grands-parents de 
notre Athénien à l’époque où le théâtre n’était encore qu’une 
estrade de fortune élevée sur l’agora. La représentation nous 
paraîtrait étrange à nous autres modernes, car il n’y a pratique- 
ment pas de décors et les acteurs, uniquement des hommes, 

(1) Ils y restèrent ensevelis jusque dans les temps modernes où les fouilles 


du gouvernement grec les ramenèrent au jour. Ils sont actuellement déposés 
au Musée de l’Acropole. 


L'ATHÈNES DE PÉRICLÉS 321 


portent des masques grotesques qui renforcent la voix, se gran- 
dissent en chaussant des cothurnes et portent des robes en har- 
monie avec les sentiments qu'ils ont à exprimer. Le chœur alterne 
avec le dialogue et l’ensemble rappelle assez nos opéras-comiques. 

En ce moment on joue une pièce de Sophocle, et le voisin de 
notre Athénien lui rappelle ce jour où, sur le rivage de Salamine, 
l’auteur alors âgé de seize ansetobscur encore assistait parmi la 
foule à la déroute de la flotte perse. Quelle profonde impression 
les tragiques événements de cette journée mémorable n’ont-ils pas 
dû laisser dans l’esprit du poète qui sait que rien n'arrive que par 
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F1G. 123. — RECONSTITUTION DU PARTHÉNON TEL QUIL ÉTAIT AU V® SIÈCLE 
AV. J.-C. 


Cette reconstitution met particulièrement en lumière la remarquable 
beauté de la colonnade dorique qui entoure l'édifice. Les deux frontons 
sont ornés de groupes sculptés représentant la naissance d’Athéna et sa lutte 
avec Poseidon dicu de la Mer, pour la possession de l’Attique. La frise de 
Phidias fait le tour de l'édifice, au sommet de la muraille à l’intérieur de la 
colonnade, invisible sur la figure. 


la volonté des dieux ! Sophocle enseigne la soumission aux décrets 
de Zeus, si sombre soit le destin qui s’appesantit sur les mortels. 
Car il croit aux dieux et repousse l’enseignement des sophistes, 
et le spectateur sait que c’est sa foi profonde qu'il exprime. Au 
point de vue particulier du théâtre, Sophocle a introduit un troi- 
sième acteur, donnant ainsi plus de vie et d'intérêt à l’action dra- 
matique. Aussi le vieil Eschyle a-t-il suivi son exemple dans la 
dernière de ses pièces, quoique le peuple soit naturellement ennemi 
de toute innovation. 

C’est surtout à la représentation des pièces d’Euripide que ce 


La conquête de la civilisation. 21 
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sentiment se fail jour, et pour des raisons plus hautes. l'ils d’un 
fermier de Salamine, Euripide est ami et disciple des sophistes 
dont il partage les doutes en matière de religion. Si ses premières 
pièces évitent de s’écarter de la tradition, celles qui les suivent 
sont remplies d’allusions aux idées nouvelles et le citoyen 
athénien n'arrive pas à bannir de son esprit l'impression qu’elles 
lui ont faite lors de leur représentation. I] a conscience de son 
devoir qui est d’user de toute son influence pour qu'Euripide ne 
gagne pas le prix. Sophocle a pour lui tous les bien pensants, tous 
les hommes épris des traditions et des gloires du passé ; et de fait 
Euripide ne remportera le prix qu’exceptionnellement, malgré 
le mérite littéraire de ses pièces. Seule, et c’est bien cela qui trouble 
les esprits, la jeunesse athénienne, parmi laquelle notre brave 
homme compte son propre fils, la jeunesse athénienne est l’admi- 
ratrice enthousiaste d'Euripide. Ces jeunes gens ne se lassent pas 
de lire ses pièces et d’en discuter avec les sophistes. 

Les grandes tragédies étaient jouées le matin ; l'après-midi 
était consacrée aux débats moins sérieux de la comédie. Issue 
des cortèges burlesques de la fête des Lénées ou des Pressoirs, se 
rattachant donc comme la tragédie au culte de Dionysos, la 
comédie avait fini par prendre possession de la scène où elle 
étalait la bruyante bouffonnerie de ses histrions débridés. L’au- 
teur comique n’épargnait personne ; il n'hésitait pas à mettre en 
scène les plus hauts dignitaires de l’État. Périclès lui-même n'était 
pas épargné, ni de grands philosophes comme Socrate, ni des 
écrivains sérieux, mais novateurs comme Euripide. Tous étaient 
présentés dans des postures ridicules, dans d’absurdes carica- 
tures parmi les explosions de rire et les furieux applaudissements 
des foules athéniennes. Les parodies des grandes œuvres litté- 
raires trouvaient un écho facile dans l'esprit vif et prompt à la 
riposte d’un peuple à qui son héritage littéraire est toujours 
demeuré familier. 

Les Dionysies terminées, le peuple devait attendre un an avant 
de voir se rouvrir les portes du théâtre. Mais l'intérêt ne chômait 
pas : il y avait encore, entre autres spectacles sensationnels, la 
distribution des prix de tragédie et de comédie par un jury de 
citoyens, et le don d’un trépied de bronze à celui qui avait fourni 
et équipé le meilleur chœur. La préparation du concours de l’année 
suivante ne tardait pas non plus à donner du travail à quelque 
deux mille hommes et jeunes gens à qui l’on distribuaïit leur rôle 
sur des rouleaux de papyrus et qui devaient l’apprendre et le 
répéter, comme aussi les divers chœurs. Enfin des milliers de 
citoyens passaient leur temps à relire les pièces déjà couronnées. 

C'est qu’à la longue le livre avait fini par tenir une place impor- 
tante dans la vie athénienne. Des rangées de paniers cylindriques 
contenaient les rouleaux qui composaient la bibliothèque du 
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citoyen athénien. Ces rouleaux de papyrus renfermaient avant 
tout les œuvres d'Homère et des vieux poètes classiques ; quel- 
ques-uns avaient jusqu’à quarante-cinq ou cinquante mètres de 
longueur. Le Grec s’accroupissait pour lire comme l'Égyptien le 
faisait depuis deux siècles. On lisait surtout le jour; seuls quelques 
jeunes gens studieux s’essayaient à le faire à la lueur incertaine 
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F1G. 124. — LE THÉATRE D'ATHÈNES. 


C'est de ce théâtre où se célébraient les fêtes de Dionysos qu'est sortie la 
tragédie grecque. Le temple du dieu est à gauche sur la figure. C’est sur son 
emplacement que le peuple se rassemblait pour assister aux trois journées 
de la fête du Printemps ou Dionysies. Il se formait en cercle autour du chœur 
qui chantait des hymnes (dithyrambes) en l’honneur du dieu. Ce cercle ou 
orchestre fut finalement dessiné de façon permanente. Des sièges en bois 
furent disposés en hémicycle pour les spectateurs. Face à l'orchestre se 
dressait une tente (en grec « scène ») réservée aux acteurs. Les gradins de 
pierre pouvaient contenir jusqu'à dix-sept mille spectateurs. Des fauteuils 
de marbre au premier plan sont réservés aux personnages officiels d'Athènes. 
Mais les anciens sièges de bois étaient encore en service au temps d’Eschyle, 
de Sophocle et d’Euripide. Le théâtre grec fut toujours à ciel ouvert ; ce 
n’est qu’à l’époque romaine qu’un portique fut construit pour garnir le fond 
de la scène. 


de la lampe à huile, seul éclairage artificiel alors connu. A côté 
des œuvres littéraires les ouvrages didactiques commencèrent 
à apparaître. Les sculpteurs écrivirent sur leur art ; Ictinos com- 
posa un ouvrage sur les plans du Parthénon, qui étaient son œuvre. 
Une importante série de livres sur la médecine portait la signa- 
ture d'Hippocrate. On trouvait dans les librairies des traités de 
mathématiques, de rhétorique et jusqu’à un livre de cuisine. 
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Nous avons vu dans notre chapitre sur l'Égypte qu'un millier 
d’années avant l’époque de Périclès quelques hommes de génie 
avaient fait de Thèbes une magnifique capitale, pleine de nobles 
architectures. Mais ces grands Égyptiens n'étaient pas des 
citoyens, et les foules thébaines étaient restées étrangères et 
indifférentes aux décisions du pharaon et à la création de cette 
imposante cité. Il en allait tout autrement de l’Athènes de Péri- 
clès. Là s'était manifestée une vaste communauté d'hommes 
intelligents et réalisateurs, formés à l’école de la vie et des affaires 
publiques, prenant constamment part à la tâche et aux problèmes 
‘de chaque jour, en contact quotidien avec les grandes œuvres de 
‘l'art, de goûts raffinés, telle enfin que le monde antique n'en avait 
encore jamais vu naître. Totalement différente de ce que nous 
avait montré l’ancien Orient, différente même de la vieille Athènes 
d’avant les guerres médiques, l’Athènes de Périclès vibrait d’une 
vie toute nouvelle, agitée dans son tréfonds par les mille et mille 
problèmes qui s'offrent à la discussion dans une démocratie 
éclairée et guidée par la raison. L'esprit ouvert aux exigences 
d’un grand État et d’un peuple souverain, les citoyens de la nou- 
velle Athènes n'étaient pas moins attentifs aux droits et aux de- 
voirs de l'individu et aux conflits qui ne pouvaient manquer de 
s'élever entre lui, l'État et les anciennes croyances. Tourmentés 
par le doute, ils s’accrochaient cependant avec une sage appré- 
hension aux dieux ancestraux, aux vieilles et vénérables tradi- 
tions auxquelles ils se jugeaient redevables de leurs gloires pré- 
sentes et passées. Athènes devint ainsi ce que Périclès voulait 
qu'elle fût, le guide éclairé du monde grec. Un problème toutefois 
restait à résoudre : ce peuple investi du pouvoir souverain se 
montrerait-il digne de sa tâche éducatrice, serait-il le guide avisé, 
capable de tenir ferme en mains le flambeau qui lui était confié ? 
Nous allons voir comment il entendait ce rôle. Le chapitre qui suit 
va nous montrer un aspect singulièrement moins favorable de la 
vie publique et de la politique athéniennes et qui était peut-être 
le revers inéluctable d’un aussi brillant essor. : 


CHAPITRE XVI 


RIVALITÉ D’ATHÈNES 
ET DE SPARTE 
EFFONDREMENT 
DE L'EMPIRE ATHÉNIEN 


LE GOUVERNEMENT TYRANNIQUE D’'ÂTHÈNES ET LA SECONDE 
GUERRE DU PÉLOPONÈSE. 


Tandis qu’Athènes, entre les mains expertes de Périclès, était 
devenue le centre littéraire et artistique du monde grec, sa situa- 
tion politique avait pris une tournure singulièrement délicate. 
La convention qui liait entre eux les membres de la ligue de Délos 
n’était pas sans défauts ; deux surtout étaient graves : en premier 
lieu Athènes avait assumé la direction de la ligue avec toutes les 
responsabilités que celle-ci comportait. Un temps vint inévita- 
blement où les alliés d'Athènes oublièrent qu’elle était là pour les 
protéger contre les barbares et garantir la liberté et la sécurité de 
la mer. Athènes de son côté oublia trop vite que les cités et les 
îles étaient ses alliées et non pas ses sujets. Les Alliés trouvèrent 
bientôt qu'Athènes en prenait trop à son aise avec eux, tandis 
qu’Athènes, comparant son apport à celui des autres membres de 
la ligue, en tirait la prétention d'en assumer, non plus nominale- 
ment mais en fait, la direction politique. La seconde erreur était 
que l’accord évitait de préciser les conditions dans lesquelles les 
participants auraient le droit de se retirer de la ligue. Il en résul- 
tait que quand une des îles déclarait vouloir reprendre sa liberté 
elle se heurtait aussitôt à l'opposition d'Athènes et à des mesures 
de rétorsion. Athènes envoyait généralement une flotte qui occu- 
pait l'île récalcitrante et lui imposait une contribution en argent 
au lieu du tribut en vaisseaux prévu à la convention : en un mot 
elle la mettait à l'amende. Souvent même Athènes déportait une 
partie de ses habitants et distribuait leurs terres aux colons athé- 
niens que l’Attique ne suffisait plus à nourrir. Il vint un temps où 
une escadre athénienne fit en permanence la police de l'Égée et 
perçut le tribut, au besoin par la force. Quant à ce tribut Athènes 
l'employait à sa convenance sans accepter aucun contrôle, et 
c'est lui certainement qui fit les frais des somptuosités de Périclès. 

Non contente de maintenir par la contrainte les Alliés dans la 
ligue, Athènes recula de moins en moins à intervenir dans leurs 
affaires locales. Un jour vint où elle leur imposa une constitution 
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démocratique sur le modèle de la sienne et restreignit leurs pou- 
voirs juridiques en décrétant que certaines causes seraient obliga- 
toirement transportées à Athènes pour y être jugées. Comme 
par ailleurs les Alliés ne pouvaient acquérir les droits civiques à 
Athènes, celle-ci perdit l’occasion de s'attacher maint citoyen loyal 
dont le dévouement eût pu lui être précieux dans les moments 
critiques. Tout sentiment d'unité était ainsi absent de la ligue, 
et le conseil représentatif des états, nommé pour gérer ses affaires, 
avait fini par ne plus siéger. Athènes exerçait un pouvoir tyran- 
nique et parfaitement arbitraire, et la notion même de la ligue se 
confondait avec celle de l'empire athénien. Ceux des Alliés qui ne 
l’acceptaient pas et se soulevaient étaient réduits à l’état de sujets. 
Quelques-uns firent appel à Sparte, d’autres à la Perse. Il ne fallut 
pas moins de quarante ans d’un pareil régime pour que Sparte 
se réveillât et consentît à se faire le champion des Alliés contre 
la tyrannie athénienne. 

A l'extérieur la situation était peut-être pire encore. Le 
rayonnement de la nouvelle Athènes, sa prospérité commerciale, 
sa puissance constamment accrue, son attitude intransigeante 
envers ses rivales, l’orgueil de la démocratie triomphante, tout se 
conjurait pour éveiller la jalousie d’un état demeuré presque 
inculte, conservateur et militaire comme l'était Sparte, où la 
plupart des citoyens ne savaient encore ni lire ni écrire, où la 
monnaie de fer était toujours en usage, où la cité n’avait d'autre 
rempart que la poitrine de ses citoyens. Ce sentiment n'était pas 
particulier à Sparte : il était celui de toute la Grèce, chacun ayant 
ses raisons. Les marchands de Corinthe se plaignaient de la con- 
currence d'Athènes, et quand les possessions athéniennes du nord 
de l'Égée se soulevèrent et demandèrent l'appui de Corinthe et de 
Sparte, le fait que la moitié à peine des trente années de trêve füt 
expirée ne parvint pas à empêcher le réveil des hostilités. 

Il semblait à ce moment que tout ce qui était grec, au moins en 
dehors de la ligue délienne, fût uni contre Athènes, car Sparte 
contrôlait tout le Péloponèse sauf Argos, et au nord de l’Attique 
la Béotie, aux mains des Thébains, et les états voisins de l’ouest 
lui étaient hostiles. Athènes n'avait pour elle que les villes de 
l'Égée demeurées sous sa loi et quelques alliés de faible impor- 
tance. Mais elle entrait dans la lutte avec un trésor de guerre 
intact et une flotte qui faisait d'elle la maîtresse indiscutée de 
la mer. Par contre elle ne pouvait songer à se mesurer avec les 
armées de terre de ses ennemis, fortes de quelque trente mille 
hommes, et qui avaient pris rendez-vous dans l’isthme pour le 
printemps de 431. Le plan de Périclès, qui se rendait compte de 
cette infériorité numérique et en tirait les conséquences logiques, 
était de jeter dans la guerre navale toutes les ressources d'Athènes 
en renonçant à défendre l'Attique du côté de la terre, ce qui cn- 
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traînait son abandon. Lorsque l’armée du Péloponèse entra dans 
la province d'Athènes, Périclès fit évacuer les communautés 
rurales qui trouvèrent asile sur les marchés et les places de la 
métropole, dans les temples et entre les Longs Murs qui reliaient, 
on s’en souvient, la ville au Pirée. Les populations ainsi mises à 
l'abri, il restait à parer si possible à la dévastation du pays. Tout 
ce qu'Athènes pouvait faire dans ce but était d'organiser des raids 
maritimes le long des côtes du Péloponèse et, en bloquant Co- 
rinthe, de détruire son commerce. 

Mais on ne saurait tout prévoir : la foule des réfugiés parqués 
dans les pires conditions d'hygiène ouvrit la porte à des épidémies 
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F1G. 125. — CIMETIÈRE DE LA VOIE SACRÉE A LA SORTIE DE LA PORTE DIPYLON 
A ATHÈNES. 


Les deux côtés de la route sont jalonnés de tombes de marbre. Le monu- 
ment de gauche montre un cavalier athénien chargeant l’ennemi. Ce guerrier 
fut une des nombreuses victimes des guerres du Péloponèse. 


qui firent rage pendant plusieurs saisons et emportèrent un bon 
tiers de la population. Athènes ne se releva jamais de ce désastre. 
Les Athéniens constamment sous les armes pour la défense de 
leurs murs, condamnés à assister impuissants à la dévastalion de 
l'Attique finirent par donner libre cours à leur mécontentement. 
Dès avant le début de la guerre Périclès s'était heurté à une forte 
opposition. Esprit de tour essentiellement moderne, il était resté 
ami des sophistes et approuvait leur enseignement. Il se peut que 
ces intellectuels formant une sorte de brain {rusf aient eu de 
l'influence sur sa politique. On ne les aimait pas et l’on cherchait 
le moyen de s'en servir pour discréditer Périclès aux yeux du 
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peuple. Plusieurs de ses intimes furent accusés d’athéisme. Anaxa- 
gore eut à répondre de ses opinions devant la justice du peuple : 
il soutenait, on s'en souvient, que le soleil était « une masse de 
pierre incandescente » et que la lune était de même nature phy- 
sique que la terre, ce qui revenait à nier le caractère divin de ces 
deux astres. Le savant fut condamné et malgré les instances de 
Périclès obligé de fuir Athènes. Une accusation infamante fut 
portée contre Phidias que l’on accusait de s'être approprié une 
partie de l'or destiné à la statue d’Athéna : il mourut en prison. 
Finalement Périclès lui-même fut accusé d’avoir dilapidé les fonds 
publics, condamné à l'amende et destitué de ses fonctions. 

Le peuple ne tarda pas à ressentir la perte d’un tel homme qui 
n'était certes pas facile à remplacer malgré le nombre des candi- 
dats, politiciens de fortune qui cherchaient à s'emparer du con- 
trôle de l'assemblée. Vite désemparé le peuple revint à Périclès 
qui fut nommé stratège. Mais l'étoile de « l'Olympien », comme 
l'avaient surnommé les auteurs comiques, était à son déclin. Ses 
deux fils moururent de la peste. Atteint du même mal, il succomba 
à son tour peu de temps après son retour au pouvoir (429 av. J.-C.) 
Si habile homme d'État qu'il se fût montré, le système de gouver- 
nement qu'il avait instauré manquait de cette qualité essentielle 
qu'est la durée ; œuvre d’un homme, il ne lui survécut pas, et ce 
manque de continuité devait être fatal à Athènes. 

Ce furent les représentants des classes industrielles, aisées et 
prospères, qui vinrent au pouvoir. Mais ils étaient sans naissance, 
ils n'avaient aucune des qualités qui font l’homme d'État, rien 
qui pût leur mériter l'estime et la confiance des masses populaires. 
Et surtout n'ayant pas de connaissances militaires, ils ne pou- 
vaient comme Périclès prendre le commandement de l'armée et 
de la flotte. Seul Alcibiade faisait exception ; jeune et beau, en- 
fant gâté de la fortune, apparenté à Périclès, il eût pu être le 
sauveur d'Athènes et de la Grèce. Mais le malheur voulut qu’au- 
cun de ses enfants ne lui ait fait plus de mal et qu'il fut plus que 
quiconque responsable de l'effondrement de l'empire athénien. 
Ainsi faute d’une main ferme, capable de gouverner avec méthode 
et continuité, d’avoir un plan et de s’y tenir, les affaires d'Athènes 
tombèrent dans la pire confusion, et l’on vit se succéder de longues 
périodes d'incertitude trop rarement coupées d’éclairs de fermeté 
et de sagesse, périodes au cours desquelles les chefs du gouverne- 
ment passaient sans raison d'une politique à l’autre et où la situa- 
tion, comme il arrive généralement dans ce cas, allait de mal en 
pire. Aristophane, jeune et plein de verve, raillait dans ses comé- 
dies ce vaisseau sans pilote qu'était devenu l'état athénien et 
ridiculisait sans ménagements tels hommes du peuple qui, comme 
Cléon le tanneur, affichaient des prétentions d'hommes d’État. 

Un exemple typique de la légèreté inconsidérée de l’Assemblée 
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est le traitement infligé aux habitants révoltés de Mitylène. 
Lorsque les Mityléniens furent soumis, l’Assemblée réunie sur le 
Pnyx décida de les faire massacrer tous et envoya un navire de la 
flotte avec des instructions en conséquence. Un groupe plus mo- 
déré de l’Assemblée obtint à grand'peine qu'on remît la question 
en délibération, sur quoi il fut décidé de ne punir de mort queles 
chefs de la conspiration. Un second navire partit et arriva juste 
à temps pour sauver la malheureuse ville d'un massacre général. 

En dépit de toutes ses fautes Athènes gardait la maîtrise de la 
mer, mais la guerre s’éternisant l'entretien de l’armée et dela 
flotte finit par affecter gravement sa trésorerie. Heureusement 
Cléon le tanneur avait au moins deux qualités : il était énergique 
et doué d’une certaine habileté financière. 11 obtint de l’'Assem- 
blée une taxe sur la propriété foncière et réussit à faire rentrer le 
tribut des alliés. Le pire était que, simple manufacturier, il man- 
quait totalement d'expérience militaire. Pendant plusieurs années 
les opérations stagnèrent, démoralisantes au point que le siège 
et la capture de quatre cents Spartiates dans une île de la côte 
occidentale prirent aux yeux de Sparte clle-même figure de 
désastre et l’amenèrent à demander la paix ! Plus tard, dans une 
expédition absurdement conduite sur la côte septentrionale de 
l'Égée, Cléon perdit avec sa propre vie son armée de quinze cents 
hommes. 

Athènes ne succomba pas aux assauts de Sparte et de sesalliés 
qui furent impuissants à lui infliger une défaite militaire; les maux 
causés par la peste furent plus graves, ct tout le monde grec 
en sortit affaibli et démoralisé. La foi manquait en l'issue d'une 
lutte qui n'avait plus pour la soutenir le noble élan patriotique 
des Grecs dressés contre les barbares. Une inconcevable brutalité 
telle que celle dont faillit être victime la population de Mitylène 
donna à la guerre un aspect de sauvagerie qui effaça toute no- 
blesse dans les buts, si jamais il y en eut dans cette guerre. Après 
la mort de Cléon le commandement fut assumé par Nicias, 
conservateur endurci qui avait fait fortune en achetant des es- 
claves pour les louer aux mines du Laurium. Après plusieurs alter- 
natives de succès ct de revers Nicias réussit à faire la paix, cette 
fois pour une période de cinquante années (421 av. J.-C.). Ce fut 
une paix blanche par laquelle les deux parties renonçaient à leurs 
conquêtes et revenaient sur leurs positions d’avant-guerre. 


TROISIÈME GUERRE DU PÉLOPONÈSE ET DESTRUCTION DE L’EMPIRE 
ATHÉNIEN. 


Mais ce n’était pas tout de faire la paix : les difficultés commen- 
cèrent quand il fallut en exécuter les clauses. Une des villes 
sujettes d'Athènes, qui avait épousé la cause de Sparte, refusa 
de reconnaître de nouveau la suzeraineté d'Athènes. Athènes 
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émit la discutable prétention d'obtenir de Sparte qu'elle se char- 
geât elle-même de ramener dans son giron la cité récalcitrante, 
au besoin par la force. C'esten de telles conjonctures que les avis 
éclairés d'un Périclès eussent été précieux à Athènes ; mais elle 
n'avait plus pour la guider que l’incertain Nicias et le bel Alcibiade, 
brillant et vain, énergique sans conviction. Nicias qui prêchait 
la conciliation ne put se faire élire stratège. Alcibiade qui ne man- 
quait ni d’esprit ni d’impertinence, voulant tenter sa chance, fit 
au contraire tout ce qu'il put pour soutenir le parti de la guerre. 
C'est lui qui fut élu et entraîna l'Assemblée. Sans s'arrêter un 
instant au traité d’alliance conclu avec Sparte qui avait alors 
à faire face à des troubles intérieurs, Alcibiade impliqua ses conci- 
toyens dans une alliance avec Argos dirigée contre Sparte. Ce qui 
fit que l’Attique, déjà épuisée par la peste et par dix ans de gucrre 
presque ininterrompue, se trouva du jour au lendemain engagée 
dans une lutte à la vie et à la mort, car elle s’avéra cette fois 
décisive. 

Plusieurs années d'opérations mal combinées, sans plan ni but 
bien définis, suivirent ainsi l’inutile paix de Nicias. Les Spartiates 
trop occupés chez eux n'ayant pas riposté par l’envoi immédiat 
d'une armée en Attique, Alcibiade persuada les Athéniens de 
préparer sur terre et sur mer une expédition contre la Sicile, où 
la puissance cité de Syracuse, colonie de Corinthe, opprimait 
plusieurs villes d'Occident alliées d'Athènes. Les Athéniens pla- 
cèrent à la fois Alcibiade et Nicias à la tête de cette expédition. 
Au moment même où la flotte appareillait, les Hermès de l’Agora 
furent trouvés mutilés et l'opinion publique accusa Alcibiade. 
Quoiqu'il demandât à se justifier sans délai l’Assemblée remit 
l'affaire à son retour de Sicile. Mais la flotte avait à peine touché 
la côte italienne que les Athéniens, inconstants à leur habitude 
et désireux sans doute de faire échec à leur stratège, le rappe- 
lèrent à Athènes. Alcibiade riposta en passant à l'ennemi et 
l'expédition se trouva privée du seul de ses chefs qui fût capable 
de la commander. Les conseils qu’Alcibiade prodigua aux Lacédé- 
moniens furent fatals à Athènes. 

L'apparition de la grande flotte athénienne au large de leurs 
côtes frappa les Syracusains d'épouvante ; mais Nicias ne comprit 
pas l'intérêt qu’il avait à les attaquer avant qu'ils aient eu le 
temps de se ressaisir et de se mettre en état de défense. Il dépensa 
en fausses manœuvres les premiers jours de la campagne qui ne 
furent marqués que par une victoire stérile sur les forces de terre 
de Syracuse. Quand Nicias se décida à suivre les conseils de son 
aide de camp et à mettre le siège devant la ville, les Syracusains 
avaient repris courage et organisé leur défense. Dans le but de 
couper leurs communications avec l'intérieur de l'île les Athé- 
niens construisirent en arrière de Ja ville une muraille barrant 
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complètement la langue de terre sur laquelle elle est construite. 
Les Syracusains que ce double blocus avait de nouveau abattus 
étaient peut-être sur le point de renoncer à la lutte quand le 
général lacédémonien Gylippe, envoyé par Sparte sur le conseil 
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F1G. 126. — FAÇADE ORIENTALE DE L'ÉRECIHTEION 
REGARDANT L'ANGLE NOND-OUEST DU PARTHÉNON. 


Remarquer le contraste des deux ordres dorique ct ionique. Malgré les 
circonstance: adverses les Athéniens réussirent à terminer l’Erechteion 
pendant la troisième guerre du Péloponèse. (D’après Krischen dans Schede, 
L'Acropole d'Athènes, p. 102). 


d’Alcibiade, réussit à forcer les lignes grecques et à pénétrer dans 
la ville. Les Athéniens se virent réduits à la défensive et le courage 
revint aux Syracusains qui entre temps s'étaient construit une 
flotte, inférieure sans doute à la flotte athénienne ; mais celle-ci 
commit la faute de se laisser enfermer dans le port où clle était 
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trop à l’étroit pour tirer parti de sa supériorité par la manœuvre. 
La flotte syracusaine finit ainsi par l'emporter. 

Il n'y avait plus dès lors aucune chance de prendre la ville et 
Nicias n’attendait pour se replier que l’autorisation de son gouver- 
nement, mais les chefs démocrates ne voulaient rien entendre ; en 
dépit d’une nouvelle intervention spartiate ils expédièrent à leur 
stratège une seconde flotte avec des forces fraîches. C’est la pre- 
mière fois qu’un état grec mettait en ligne des forces aussi impor- 
tantes à pareille distance de la métropole, et toute la Grèce était 
dans l'attente. Une attaque nocturne des Athéniens échoua avec 
de fortes pertes, et l'expédition tout entière se trouva en dange- 
reuse position. Il ne restait plus qu'à battre en retraite. Mais 
juste à ce moment survint une éclipse de lune et Nicias, apparem- 
ment superstitieux, voulut attendre la lune suivante qu'il espérait 
plus favorable. Cette temporisation eut de fatales conséquences. 
Les Syracusains bloquèrent le chenal qui donnait aux Athéniens 
l'accès de la mer et enfermèrent ainsi leur flotte dans le port ; 
une tentative de sortie se termina par un désastre. L'armée de 
terre abandonnant malades et blessés chercha un refuge dans 
l’intérieur de l’île où elle fut attaquée et forcée de se rendre. Les 
Syracusains traitèrent les vaincus avec barbarie. Après avoir mis 
à mort les généraux, ils vendirent comme esclaves ou jetèrent aux 
carrières les sept mille prisonniers dont la plupart périrent misé- 
rablement (413 av. J.-C.). Ce désastre s’ajoutant aux ravages 
de la peste mit Athènes à bout. 

Sparte occupée chez elle et feignant de respecter la paix de 
Nicias, avait évité d’envahir l’Attique. Mais voyant Athènes sans 
défense après le départ de l'expédition de Sicile, elle saisit l’occa- 
sion et toujours sur le conseil d’Alcibiade occupa la ville de Décélie 
en Attique, presque en vue d'Athènes (1). Les Lacédémoniens 
transformèrent cette place en une forteresse permanente et y 
mirent une garnison qui constituait une perpétuelle menace pour 
Athènes. Le sol de l’Attique n'étant plus cultivé, les Athéniens 
durent vivre de céréales importées. Les fermiers ne purent 
retirer le bétail qu'ils avaient abrité pendant la précédente guerre 
dans l'île d'Eubée. Athènes était coupée de toute communication 
avec les mines d'argent du Laurium. Le peuple comprit alors la 
folie qu'il avait commise en envoyant au loin des vaisseaux et des 
hommes indispensables pour les défendre contre un ennemi fort 
et irréductible, installé à leurs portes. 

Dès ce moment l’empire athénien donna des signes de prochaine 
décomposition. L'impuissance de la démocratie à conduire la 
guerre avec succès donna aux aristocrates l’occasion de dénoncer 


(1) c’ est pour cette raison que la troisième guerre du Péloponèse qui dura 
neuf ans (413 à 404 av. J.-C.) est souvent appelée la guerre décélienne, 
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la faillite du régime populaire et de ressaisir pour un temps le 
pouvoir. Le désordre intérieur ajouta ses ravages aux assauts de 
l'ennemi. Les finances étaient dans une situation désespérée. Le 
tribut perçu d’avance jusqu'au dernier centime fut aboli et rem- 
placé par un droit de douane de cinq pour cent sur les marchan- 
dises importées et exportées. Cette mesure était heureuse, mais 
elle n’était pas faite pour renforcer le sentiment de l'unité impé- 
riale ni rallier les communautés dissidentes : l’une après l’autre 
celles-ci se détachèrent de la liguc. Les vaisseaux lacédémoniens 
croisaient dans la mer Égée, aidant les rebelles qui ne s'étaient 
du reste soulevés que sur la promesse d'assistance de Sparte. 

Comme si ce n’était assez le puissant satrape perse d’Asie Mi- 
neure aidait de ses subsides la flotte spartiate. Depuis longtemps 
Athènes et Sparte négociaient chacune de leur côté l’aide de la 
Perse, et c'était finalement Sparte qui l'avait obtenue en recon- 
naissant l’hégémonie perse sur les cités grecques de l’Asie Mineure, 
qui firent ainsi les frais de cet accord. De sorte que ces villes, ainsi 
que les îles qui s'étaient jointes à Athènes dans sa lutte contre les 
Perses, se virent désormais contraintes à faire cause commune 
contre Athènes avec Sparte et la Perse coalisées. Les luttes hé- 
roïques du passé avaient fait place à un disgracieux marchandage 
autour de l'aide et de la faveur des barbares. 

Alcibiade lui-même, protégé du satrape perse, poussait à la 
révolte dans l'espoir qu’Athènes, sous l’empire de la détresse, 
finirait par l'appeler à son secours. En quoi il ne fut pas déçu. La 
petite flotie athénienne stationnée à Samos le nomma général, 
sans même demander l'avis d'Athènes. Grâce aux conseils éclairés 
d’Alcibiade la flotte du Péloponèse fut détruite après plusieurs 
engagements, et Athènes regagna au moins l'empire de la mer. 
Sparte fit des offres de paix, mais Alcibiade profita pour les 
repousser de la nouvelle ardeur guerrière de la flotte, et les chefs 
démocrates d'Athènes se rallièrent à cette politique. Alcibiade 
fut rappelé. Il fit sa rentrée en triomphateur et fut aussitôt élu 
stratège, solennellement disculpé de l'accusation d'impiété ; et 
ses biens qui avaient été saisis lui furent restitués. Il semblait 
à ce moment qu'il ne manquait plus à Athènes qu’un tel chef pour 
réaliser enfin l'union des états grecs et refaire l’unité nationale. 
Mais à cet instant suprême Alcibiade manqua d’audace ; il ne 
sut pas profiter de l’occasion qui s’offrait de saisir les rênes du 
gouvernement, et cette occasion ne devait plus jamaisse présenter. 
Une légère défaite infligée à une fraction de la flotte alors qu'il en 
était éloigné lui fit reperdre la faveur d'un peuple incorrigible 
dans son inconstance. Il ne fut pas réélu et se retira dans une villa 
qu'il s'était fait aménager dans l'Hellespont. Il devait y périr 
du coup de poignard d’un Perse sans avoir revu sa patrie. 

Les Athéniens, qui par leur faute avaient une seconde fois 
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perdu leur meilleur soutien, continuèrent la guerre du mieux 
qu'ils purent. Ils remportèrent une importante victoire sur une 
seconde flotte spartiate aux îles Arginuses près des côtes d’Asie 
Mineure (406 av. J.-C.). Mais à l'issue du combat une tempête 
rendit impossible le sauvetage des naufragés athéniens cramponnés 
aux épaves. Les généraux furent cités devant l’Assemblée pour ce 
que les citoyens considéraient comme une négligence criminelle 
et condamnés à mort. Six commandants de la flotte sur huit 
furent exécutés, y compris Périclès le jeune, fils du grand homme 
d'État. Les deux autres, plus avisés, eurent la sagesse de s'enfuir 
à temps pour échapper à la justice de la démocratie athénienne, 
ou à la conception qu'elle en avait. 

Le résultat d’une telle politique fut ce qu'il devait être, Athènes 
manqua de plus en plus de chefs militaires compétents. La flotte 
forte encore de cent-quatre-vingts trières fut placée sous les 
ordres d’un groupe d'officiers qui commandaient pendant une 
journée chacun à leur tour. La démocratie, qui n'avait rien trouvé 
de mieux que cet absurde arrangement, ordonna à la flotte de 
continuer une guerre dont elle avait rendu la prolongation néces- 
saire en repoussant les propositions de paix de Sparte. Plusieurs 
jours de suite les Athéniens sortirent de leur base navale proche 
de la rivière d'Aegospotamos sur l’Hellespont et offrirent le com- 
bat à la flotte du Péloponèse stationnée dans un port voisin. 
Celle-ci refusa la bataille. Au retour de ces manœuvres les Athé- 
niens abandonnaient leurs navires sur la rive et descendaient à 
terre. Alcibiade, qui vivait en exil, non loin de là, attira l'attention 
du commandant athénien sur le risque que couraient ses compa- 
triotes en laissant ainsi la flotte sans défense à si peu de distance 
de l'ennemi. Nul ne prit garde à ses avis jusqu’au jour où Lysandre 
commandant de la flotte lacédémonienne, à qui ce manège n'avait 
pas non plus échappé tomba sur la flotte abandonnée et la captura 
presque tout entière (405 av. J.-C.). 

Ce fut le coup de grâce. Car, vingt-sept ans après que Péri- 
clès l’eut lancée dans cette malheureuse aventure les ressources 
d'Athènes étaient complètement épuisées. Lorsque la terrible 
nouvelle parvint à Athènes, ce fut une consternation générale. 
Elle ne tarda pas à être cruellement confirmée par l'apparition de 
la flotte de Lysandre au large du Pirée. Les vaisseaux apportant 
le grain de la Mer Noire ne pouvaient plus entrer dans le port 
d'Athènes. Le roi de Sparte planta sa tente dans les jardins d’'Aca- 
demus et somma la ville de se rendre. La reddition, c'était l’effon- 
drement définitif de la puisance athénienne, et les chefs démo- 
crates refusèrent pendant plusieurs mois de s’y résigner. Mais 
l'aiguillon de la faim fut le plus fort ; il finit par convaincre l’assem- 
blée.. La ville capitula. Ses murs et fortifications furent abattus ; 
le reste de la flotte fut remis à Sparte et Athènes entra dans la ligue 
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du Péloponèse. Ces conditions, si dures qu'elles fussent, sauvèrent 
la ville d’une complète destruction réclamée par Corinthe. C'est 
ainsi que le siècle qui avait commencé si glorieusement par la 
victoire sur les barbares, qui sous la conduite d'hommes comme 
Thémistocle et Périclès avait consacré l'hégémonie d'Athènes 
dans tout ce que la vie grecque avait de beau et de noble, c'est 


ainsi que ce siècle se termina par la ruine définitive de l'empire 
athénien. 


CHAPITRE XVII 


SUITE ET FIN DES CONFLITS 
ENTRE LES ÉTATS GRECS 


L'AVÈNEMENT DE SPARTE ET LE DÉCLIN DE LA DÉMOCRATIE. 


Les luttes longues d'Athènes pour la suprématie politique se 
terminèrent, comme on le voit, par une ignominieuse faillite. 
Reste à savoir si Sparte était mieux qualifiée pour recueillir sa 
succession. Une nation qui se consacre exclusivement au déve- 
loppement de sa puissance militaire, et c'était le cas de Sparte, 
n'est guère préparée à diriger dans l’ordre et dans la paix les 
affaires de ses voisins. Des garnisons commandées par des officiers 
lacédémoniens furent placées dans les villes de la ligue soumises 
l'une après l’autre, et le contrôle ainsi exercé par les Spartiates 
revêtit une forme autrement agressive que l’ancien gouvernement 
d'Athènes, même au temps de la tyrannie. 

Sparte avait toutefois une excuse : ce n’est que par des mesures 
de violence qu'elle pouvait songer à réprimer l'hostilité naturelle 
des démocraties. Dans chaque ville le gouvernement fut confié 
à quelques aristocrates soutenus par les forces lacédémoniennes. 
Ces «oligarchies » se rendirent coupables des pires excès en faisant 
périr ou en bannissant leurs adversaires politiques et en confis- 
quant leurs biens. Quand le peuple réussissait à regagner le pou- 
voir il usait de représailles et exterminait à son tour les nobles. 
Ces luttes intestines sévissant en permanence à Athènes, les deux 
partis se bannirent mutuellement si bien qu’une grande partie 
des notables finirent par vivre en exil. Ils complotaient naturelle- 
ment contre leurs persécuteurs et leurs intrigues constituaient 
un nouveau facteur de trouble et un danger permanent pour 
Athènes. 

La faillite des oligarchies n’empêchait pas les bons esprits de 
considérer tout gouvernement populaire comme une erreur fatale 
à une nation. Les splendides réalisations des citoyens athéniens 
sous la conduite d’un homme tel que Périclès ne doivent pas nous 
aveugler sur les faiblesses inhérentes à une démocratie telle que 
celles d'Athènes. Nous en avons déjà passé en revue quelques-unes 
à propos des guerres du Péloponèse, mais les mêmes faiblesses 
apparaissent dans la conduite des affaires intérieures de la cité. 
Nulle part ces faiblesses ne sont plus évidentes qu’en matière 
judiciaire. La rétribution des jurys de citoyens coûtait très cher et 
mettait souvent le trésor à sec. Quand il n'y avait plus d'argent 
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dans la caisse les jurés, qui avaient pris la douce habitude de 
siéger au lieu de travailler de leur métier, usaient d’un stratagème 
commode pour la remplir : ils frappaient d'une forte amende tout 
citoyen amené devant eux, innocent ou coupable. I] arrivait 
qu'un avocat proposât à la cour la confiscation des biens d’un 
inculpé uniquement pour permettre le paiement du jury. Porter 
des accusations contre des citoyens aisés sous les prétextes les 
plus futiles, s'ils n'étaient tout à fait imaginaires, devint un 
fructueux trafic, car celui qui se sentait ainsi menacé préférait 
la plupart du temps acheter son accusateur plutôt que de com- 
paraître devant un jury de cinq cents individus dénués de scru- 
pules et d’ailleurs parfaitement ignorants de la jurisprudence. 

Nous avons vu au temps de Solon le gouvernement des hautes 
classes devenir tellement oppressif que l’état athénien faillit en 
périr. Il avait à peine fallu deux siècles aux classes populaires 
pour s'emparer à leur tour du gouvernement, que ce gouverne- 
ment de nouveauu nilatéral engendrât une corruption telle qu'il 
conduisit à la pire confusion où Athènes se fût jamais débattue. 
Les luttes de classes se superposèrent aux défaites militaires pour 
consominer le désastre. Une autre cause de faiblesse était la 
mauvaise gestion financière. Le trésor était, nous l’avons vu, sou- 
vent à sec et cela pour trois raisons surtout : les paiements effec- 
tués aux citoyens pour des services publics et particulièrement 
aux milliers de jurés siégeant en permanence ; le fonds des spec- 
tacles ou fonds théorique ({fheorikon) ; enfin les crédits militaires 
et les pertes causées par des guerres interminables et souvent 
malheureuses. On pourrait y ajouter les frais de perception des 
taxes levées par les partis au pouvoir. Au contraire des gouverne- 
ments orientaux les états grecs n'avaient pas de fonctionnaires 
officiellement affectés à ce service. Il était affermé au plus offrant. 
Pour réunir les sommes considérables que nécessitait l’adjudi- 
cation, quelques citoyens aisés se réunissaient en syndicat. Ces 
syndicats, par des clauses secrètes, s’attribuaient le monopole de 
fait de la levée des impôts, et les sommes qu'ils offraient étaient, 
bien entendu, considérablement inférieures aux montants qu'ils 
comptaient encaisser. Le peuple payait ainsi beaucoup plus que 
ce que recevait l’état et la différence tombait dans la poche du 
collecteur d'impôts. Le taux de taxation finit par atteindre à 
Athènes un à deux pour cent de la fortune privée et quelquefois 
dépassa ce taux. | 

Les Athéniens dans ces conditions n'avaient pas tardé à enta- 
mer le trésor déposé dans le temple d'Athéna. L'obligation de rem- 
bourser fut inscrite sur une table érigée au sommet de l’Acropole, 
et les fragments qui en subsistent encore portent témoignage de 
la carence financière et de la banqueroute d'Athènes. Après les 
guerres du Péloponèse cette banqueroute s’étendit pratiquement 
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à tous les états grecs. Un amiral ou un commandant en chef de 
ce temps-là n'avait souvent pas le premier sou en caisse pour 
payer ses troupes ou les nourrir. Si cependant il se faisait battre 
il était sûr d’être jugé et condamné par le tribunal du peuple. 
11 y eut des moments où les tribunaux athéniens cessèrent de 
siéger faute d'argent pour payer les jurés, et où il était pratique- 
ment impossible d'obtenir justice. 

C'est sous la pression de ces circonstances que les états médi- 
terranéens commencèrent à établir la théorie et à étudier les 
méthodes qui président à la saine gestion des finances publiques. 
Ce furent là les débuts en Europe de la science financière et de 
l'économie politique. Néanmoins la seule méthode de recouvre- 
ment des taxes continua à être la ferme, c'est-à-dire l'adjudication 
au plus offrant. En cette matière le Proche Orient était beaucoup 
en avance sur les États du nord de la Méditerranée. Néanmoins, 
dès ce moment, la technique financière nécessitait des connais- 
sances spéciales qui excluaient le citoyen moyen de toute parti- 
cipation directe à la gestion des affaires publiques. 

Nonobstant les pertes énormes en hommes et en richesses 
qu'avaient coûtées les guerres du Péloponèse Athènes commen- 
çait à se rétablir lentement. A vrai dire le sol de l’Attique avait 
été tant de fois dévasté que l’agriculture ne put jamais recouvrer 
son ancienne prospérité. Les cultivateurs découragés avaient 
tendance à vendre leurs terres et à chercher une occupation dans 
les villes. L'idée leur en venait d'elle-même, car les industries 
d'Athènes étaient assez prospères pour leur offrir maintes pers- 
pectives avantageuses, tandis que ceux qui avaient déjà fait 
fortune en ville achetaient au contraire toutes les terres qu'ils 
pouvaient. Ce double courant d'échanges devait aboutir à con- 
centrer le sol de l’Attique entre les mains de quelques gros pro- 
priétaires qui continuaient d’habiter la ville et ne cultivaient 
pas eux-mêmes, mais mettaient en valeur leurs domaines en 
achetant des esclaves commandés par des intendants. Les petits 
fermiers attachés à leur terre et cultivant eux-mêmes tendaient 
parallèlement à disparaître pour faire place à la grande propriété 
telle qu'on la trouvait déjà dans l’Asie Mineure perse. 

Athènes était toujours le principal centre d’affaires et la plus 
grande ville du nord de la Méditerranée. Alors que ses industries 
n'étaient encore qu’exceptionnellement organisées en sociétés, 
des groupes de citoyens opulents s'étaient formés, nousl'avons vu, 
pour réunir les sommes importantes nécessitées par l’adjudication 
des fermes. Cette politique fut, comme elle le sera dans des temps 
plus proches de nous, un des maux dont souffrit le plus l’Attique. 
D'autres s’associèrent pour fonder des banques. Les Grecs ne 
considéraient plus le dépôt de leur argent dans le trésor d’un 
temple comme une sûreté suffisante : ils préféraient le confier à 


ENTRE LES ÉTATS GRECS 339 


une banque qui le jetait dans le courant des affaires et leur payait 
un intérêt. Athènes devint aussi le grand marché des capitaux 
comme aujourd’hui Londres et New-York, et la fortune de ses 
banquiers était proverbiale. Le plus heureux en affaires semble 
avoir été un nommé Pasion, ancien esclave à qui son génie des 
affaires avait rapporté de quoi se racheter. 

Les institutions bancaires, en facilitant la circulation de la 
monnaie, contribuèrent à la hausse des prix et à l'accroissement 
des dépenses publiques, ce qui n’empêchait pas la démocratie 
athénienne de continuer imperturbablement à payer ses jurés et 
à maintenir le fonds théorique. Dans les classes aisées aussi on 
dépensait plus facilement ; des fresques, des tapis, des tableaux 
commençaient à orner les murs et les parquets des belles demeures 
privées. Un rhéteur de l’époque s'élève contre ce luxe inconnu, 
dit-il, au temps de Miltiade et des guerres médiques, exactement 
comme nos modernes censeurs fulminent contre nos luxueux in- 
térieurs et vantent la simplicité toute ascétique des demeures 
d'autrefois. 

Une autre conséquence fut que chacun s’intéressait de plus en 
plus à sa carrière individuelle, de moins en moins au service de 
l'état. Cette tendance se remarquaïit surtout en matière de service 
militaire. Excepté à Sparte, peuple de soldats, le citoyen grecavait 
jusque-là quitté de plein gré ses occupations pour une courte 
campagne puis, ses armes déposées, était retourné à son champ 
ou à son atelier. Ces mêmes hommes formèrent désormais une 
milice civile qui ne se souciait pas plus de se battre réellement 
que nos milices d'aujourd'hui. D'autre part les longues guerres 
du Péloponèse avaient tenu si longtemps les citoyens sous les 
armes que beaucoup perdirent le goût de toute autre occupation 
et finirent par adopter la vie militaire. Ils devinrent des merce- 
naires prêts à s’enrôler au service de n'importe qui les paierait. 
I] n’y avait presque plus de terres incultes vers lesquelles un jeune 
homme entreprenant pût émigrer comme autrefois, et du côté 
de l'Orient la voie de l’aventure était bloquée par les Perses. 
Les jeunes Grecs qui ne trouvaient pas de travail dans la métro- 
pole étaient ainsi tentés d'aller s'enrôler dans les armées d'Égypte, 
d'Asie Mineure, de Perse, et le meilleur sang de la Grèce contri- 
buait à fortifier les états étrangers, souvent ennemis d’hier ou de 
demain, au lieu d'accroître la puissance de la mère-patrie. 

Plus de dix mille mercenaires grecs étaient au service du roi 
Cyrus en l’an 401, lorsque ce prince résolut de s'emparer du trône 
de son frère Artaxerxès. Cyrus, parti de Sardes, traversa l'Asie 
Mineure en direction de l'Euphrate qu'il descendit presque jus- 
qu'aux portes de Babylone. C’est là qu’il rencontra l’armée perse ; 
mais il {ut tué dans la bataille et ses forces asiatiques prirent la 
fuite. Seul le contingent grec réussit à mettre en déroute l'aile 
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gauche des Perses et se lança à sa poursuite selon la tactique 
habituelle. Mais il se trouva bientôt dans une situation précaire, 
isolé, sans commandement, au sein d’une contrée inconnue, en- 
touré d’un monde hostile à plus de mille kilomètres de la métro- 
pole. Ses officiers attirés par un stratagème dans le camp des 
Perses furent faits prisonniers. Mais les Grecs se ressaisirent vite, 
élurent d’autres capitaines dont l’un était Xénophon, et refusant 
de déposer leurs armes prirent le chemin du retour. Ils résolurent 
de remonter le Tigre et, en se frayant un chemin à travers le Kur- 
distan et l'Arménie, de rallier une des colonies grecques des côtes 
méridionales de la Mer Noire. Ils furent harcelés dès le début par 
des détachements perses qui les poursuivirent jusqu’à la frontière 
de l'empire ; puis ils eurent maille à partir avec les tribus nomades 
de la montagne qui leur tendaient des embuscades dans les défilés 
et les cols couverts de neige. Après des mois de lutte intrépide les 
survivants des immortels « Dix Mille » atteignirent enfin la ville 
grecque de Trapezonte (Trébizonde). 

Xénophon a laissé de cette extraordinaire épopée un récit 
intitulé l’Anabase, qui est un des plus grands livres que nous ait 
légués l’antiquité. La description qu'y fait l’auteur des opérations 
militaires et des péripéties de cette campagne en font un véritable 
traité de science militaire comme on commençait à en écrire à 
cette époque. Des chefs militaires traitaient de la conduite des 
opérations, des diverses méthodes tactiques et stratégiques, du 
choix des armes et de leur emploi. Dans sa tragédie d’Hercule 
Euripide compare au point de vue de leur efficacité les avantages 
respectifs de l'arc et de la lance. Xénophon lui-même parle de 
cet officier de Cyrus qui répartit ses hommes en deux sections 
l’une armée de massues, l’autre de javelots. A l'issue du combat 
tous furent d'accord que les massues maniées à bout de bras 
étaient plus efficaces dans la mêlée que le projectile lancé à dis- 
tance, expérience qui venait à l’appoint de la thèse selon laquelle, 
dans le corps à corps, la lance était plus efficace que la flèche de 
l'archer combattant à distance. 

On se souvient qu’au temps de Périclès les Lacédémoniens 
n’essayèrent pas d'attaquer les remparts d'Athènes pour la bonne 
raison que les Grecs de cette époque ignoraient encore les procédés 
d'attaque des positions fortifiées. Ce furent les Carthaginois qui 
introduisirent dans l’ouest de la Méditerranée les machines de 
siège assyriennes et en enseignèrent l'usage aux Grecs de Sicile. 
De là l'emploi des béliers, des tours mobiles et d’autres machines 
du même genre passa dans la Grèce continentale. Contre des 
troupes ainsi équipées Athènes elle-même n’eût plus été en sûreté 
derrière ses remparts. Le Proche-Orient qui avait, au cours des 
siècles passés, enseigné aux Méditerranéens les arts de la paix les 
initiait maintenant à l'emploi des machines de siège. Sur mer des 
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Vaisseaux de plus fort tonnage furent construits, quelques-uns à 
cinq bancs de rameurs qui surclassaient sans peine, comme nous 
disons aujourd’hui, les vieilles trières à trois rangs de rames. Mais 
un tel équipement rendait la guerre plus coûteuse que jamais. 
L'exemple de Xénophon et de ses Dix Mille décida Sparte à 
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F1G. 127. — RECONSTITUTION D'UNE TOUR FORTIFIÉE À HÉRACLÈS DE CARIE 
ET DU SYSTÈME DE DÉFENSE PRÉSUMÉ. 


Cette forteresse grecque de l’époque postérieure a été splendidement 
reconstituée par Krischen dans son ouvrage, Milet, III, 2. 


se lancer à la conquête des territoires perses de l'Asie Mineure 
plutôt qu’à continuer d’accepter l'or des Barbares contre la Grèce. 
Dans ce but, les Lacédémoniens enrôlèrent les survivants des 
Dix Mille, environ les deux tiers, afin de profiter de leur expé- 
rience. Mais le gouvernement de Sparte avait par sa tyrannie 
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accumulé de tels ressentiments en Grèce que les révoltes qui écla- 
tèrent derrière lui lui firent perdre tout le bénéfice de ses victoires 
en Asie. Lysandre fut tué au cours de l’une d'elles. Excédées, 
Athènes et Thèbes, se liguèrent contre Sparte. 11 n’est pas jusque 
Corinthe, ennemie traditionnelle d'Athènes, qui ne se joignît à 
cette coalition, bientôt suivie par Argos. La ligue était en réalité 
l'œuvre d'agents perses qui y voyaient un moyen de miner la 
puissance de Sparte. Ainsi l’on vit, par une singulière ironie du 
sort, une flotte athénienne faire cause commune avec les Perses 
et les aider à consolider leur domination sur les cités grecques de 
l'Asie Mineure |! Les Grecs n’avaient donc rien appris des expé- 
riences malheureuses du passé : ils se lancèrent à corps perdu dans 
une nouvelle lutte de huit années, connue dans l’histoire sous le 
nom de guerre corinthienne (396-387 av. J.-C.). Les Athéniens 
reconstruisirent leur flotte au moyen de laquelle ils vinrent à 
bout de celle de Sparte, et ce succès leur permit de relever les 
Longs Murs. 

Mais voici qu’à son tour la Perse craignit que la victoire d’A- 
thènes ne la rendît assez puissante pour mettre en danger sa do- 
mination en Asie Mineure : elle fit la paix avec Sparte. Les états 
grecs précédemment ligués contre Sparte ne demandaient dès 
lors pas mieux que de s'arranger amiablement et la paix, conclue 
sous l'égide du Grand Roi et appelée pour cette raison la « paix 
du roi » (387 av. J.-C.) fut une des plus humiliantes qui aient ja- 
mais été imposées à la Grèce. Sans mettre fin à l’hégémonie de 
Sparte, elle abandonnaïit honteusement à la Perse les villes grec- 
ques de l'Asie Mineure. La période qui suivit ne fit qu’accroître 
le mécontentement causé par le despotisme du gouvernement 
lacédémonien et la question de savoir comment les états grecs 
arriveraient à établir entre eux des relations plus cordiales, fondées 
au moins sur le sens de J’unité nationale, cette question demeura 
entière et sans réponse. 


CHUTE DE SPARTE : LA DIRECTION PASSE AUX MAINS DE THÈBES. 


Au cours des vingt-cinq années qui suivirent la dernière guerre 
du Péloponèse, Sparte fit tout ce qu’elle put pour maintenir sa 
suprématie sur le monde grec, mais elle ne réussit qu'à se faire 
haïr plus que jamais Athènes ne l'avait été. Au bout de cette 
période un groupe de courageux citoyens thébains massacrèrent 
les oligarques ; la garnison lacédémonienne se rendit et la démo- 
cratie thébaine étendit son pouvoir à toute la Béotie. A la même 
époque Athènes, qui avait été la véritable bénéficiaire de la paix 
du roi, jeta les bases d’une nouvelle alliance navale calquée sur le 
modèle de la ligue délienne qui avait été à l’origine de sa puissance 
impériale. Cette alliance englobait Thèbes et un nombre de villes 
et d'états assez grand pour que Sparte s’inquiétât. Battue 
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toutefois sur terre et sur mer, elle se vit réduite à demander la 
paix. 

Une conférence de paix réunit à Sparte les représentants de 
tous les états grecs. Une voix étant donnée à chacun d'eux, il 
semble qu’une telle réunion aurait dû leur donner le sentiment de 
l'unité hellénique et de l'intérêt qu'ils avaient à régler enfin entre 
eux les affaires de la Grèce. Sparte aurait pu prendre la direction 
d’une fédération qui réalisâät enfin l'unité nationale. Il n’en fut 
malheureusement rien. Quand on se fut mis d'accord surles termes 
du traité, Sparte refusa à Thèbes le droit de voter pour toute 
la Béotie. Les représentants thébaïins se retirèrent et la paix 
fut conclue sans eux, avec cette conséquence que l’état de guerre 
subsista entre Thèbes et Sparte. 


Droite thébaire 


PLAN DE LA BATAILLE DE LEUCTRES. 


La tactique du front oblique fut adoptée plus tard par Philippe de Macé- 
doine et reprise par Alexandre le Grand dans sa campagne victorieuse 
contre les Perses. 


Toute la Grèce s'attendait à voir Thèbes écrasée par la lourde 
phalange spartiate, jusque-là considérée comme invincible. La 
tactique habituelle, toujours observée par les généraux lacédé- 
moniens consistait à disposer en profondeur les troupes de leur 
aile droite et de manière à obtenir un effet de masse, un peu 
comme font aujourd’hui nos joueurs de foot-ball. 

La rupture effectuée au premier choc, la phalange victorieuse 
n'avait plus qu’à achever son succès en attaquant successivement 
les éléments ennemis déjà rompus et dispersés. Les Spartiates 
n'avaient que cette tactique ; ils la savaient bonne et l’exécutaient 
automatiquement. Mais Épaminondas, commandant des forces 
thébaines, la connaissait aussi et manœuvra pour la déjouer. Il 
disposa ses lignes obliquement par rapport à celles des Spartiates, 
son aile droite étant ainsi beaucoup plus éloignée de l'ennemi que 


344 SUITE ET FIN DES CONFLITS 


son aile gauche. C’est sur cette dernière qu’il massa le gros de ses 
troupes sur une profondeur de cinquante boucliers, la rendant 
ainsi apte à recevoir le choc de la lourde aile droite spartiate. 

La rencontre eut lieu à Leuctres, dans le sud de la Béotie. La 
massive aile gauche thébaine, la plus avancée, s’engagea la pre- 
: mière ; le choc fut si violent que la droite spartiate fléchit et fut 
vite écrasée ; le reste de l’armée céda à son tour lorsque le centre 
et la droite thébains entrèrent dans l’action. Les Lacédémoniens 
avaient perdu, outre leur roi, plus de la moitié de leur effectif : 
le prestige de leurs armes ne se releva pas de cette défaite qui mit 
fin à trente ans d'hégémonie incontestée (371 av. J.-C.). 

Ainsi un troisième état grec avait réussi à imposer son autorité 
à tout le continent, et l’on pouvait à ce moment se demander si 
Thèbes allait réussir à réaliser l'unité nationale, là où Athènes 
et Sparte avaient échoué. Or à ce moment décisif Épaminondas 
commit la même erreur que ses prédécesseurs : désireux de se 
construire une flotte pour enlever à Athènes la maîtrise de la mer, 
il recourut à l'or de la Perse ! S'il avait appelé tous les Grecs à 
secouer avec lui le joug des barbares au lieu d'accepter leur or, la 
Grèce entière l'aurait suivi, et Épaminondas aurait peut-être 
fondé l'empire grec dans un élan d'enthousiasme patriotique 
renouvelé de Marathon. Au lieu de cela la suprématie thébaine 
reposait sur une politique de force plutôt que de sentiment natio- 
nal et, ce qui est encore plus dangereux, sur le génie d'un seul 
homme : elle s’effondra sur terre et sur mer le jour où Épaminon- 
das se fit battre par Sparte à Mantinée (362 av. J.-C.). Ainsi les 
trois états grecs qui auraient pu se faire les champions d’une grande 
fédération hellénique préférèrent continuer à s’entredéchirer ; 
et dès lors l’'Hellade était mûre pour succomber aux coups du 
premier envahisseur étranger. Parvenu au sommet de la plus 
brillante civilisation, le monde grec était politiquement prostré, 
sans défense. 

Deux générations ne s'étaient cependant pas écoulées depuis la 
mort de Périclès et bien des Grecs vivaient encore qui l’avaient 
vu et applaudi au temps de leur enfance. Mais le récit du déclin 
politique de la Grèce au cours de ces deux générations est loin de 
donner une image fidèle ou tout au moins complète de son his- 
toire. Au cours de cette période les Grecs et particulièrement les 
Athéniens s'étaient haussés dans le domaine de la vie spirituelle 
à un degré de perfection qui fait peut-être d’elle la plus grande 
époque de l’histoire de tous les temps. 


CHAPITRE XVIII 


LA VIE SPIRITUELLE DES GRECS 
DEPUIS LA MORT DE PÉRICLÈS 
JUSQU'’'A LA CHUTE DE LA GRÈCE 


LES ARTS : ARCHITECTURE, SCULPTURE, PEINTURE. 


Lorsque les longues guerres et les prodigalités de la démocratie 
eurent épuisé le trésor d'Athènes, il ne pouvait plus être question 
de poursuivre l'exécution des splendides monuments de l’âge de 
Périclès. Il fallait avant tout reconstruire les fortifications, édifier 
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F1a. 128. — LE PORTIQUE DES CARYATIDES 
A L'ANGLE SUD-OUEST DE L'ERECHTEION. 


des arsenaux pour l’armée et la marine. Les sièges de bois du 
théâtre avaient bien été remplacés par des banquettes de pierre, 
mais en général les artistes d'Athènes travaillaient de plus en 
plus au service des riches particuliers, de moins en moins à celui 
de l'État. 

Le dernier en date des temples élevés au ve siècle par la démo- 
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cratie athénienne est l'Érechtéion. Sa construction avait été 
terminée durant les jours malheureux de la troisième guerre du 
Péloponèse. La richesse et la beauté de son ornementation font 
de l’Érechtéion un des plus beaux édifices religieux de la Grèce 
ancienne. Son plan général semble cependant manquer d'unité. 
Certains hellénistes pensent que son architecte dut se conformer 
à la nécessité d'inclure dans un seul édifice plusieurs anciens 
sanctuaires. La partie la plus connue de l’Érechtéion est le por- 
tique de son angle sud-ouest. Le tout n’en est plus supporté par 
des colonnes, mais par d’exquises statues de vierges athéniennes. 
Les colonnes des portiques de l’est et du nord, de style ionique, 
sont ornées de bandeaux décorés de palmettes et de fleurs de lotus 
alternées. Ces bandeaux placés immédiatement au-dessous des 
chapiteaux ioniques semblent inaugurer un nouveau style appelé 
à être employé fréquemment par les Grecs et à profusion par les 
Romains. 

Les architectes égyptiens, on s’en souvient, avaient depuis 
longtemps surmonté leurs colonnes d’un chapiteau à ornements 
de palmes et de fleurs. C’est donc peut-être eux qui ont donné aux 
Grecs l’idée du chapiteau corinthien orné de feuilles d’acanthe. 
Ce nouveau style est plus riche, plus somptueux que l'ionique et 
surtout que le vieux et sobre dorique. La plus ancienne colonne 
corinthienne connue à ce jour est celle du temple d'Apollon à Bassae 
en Arcadie. Au cours du 1ve siècle de nombreux temples à colon- 
nades corinthiennes furent construits à Delphes et en différents 
endroits du Péloponèse. 

Toutes les villes grecques n'étaient pas aussi épuisées financière- 
ment qu'Athènes. Beaucoup de temples de style dorique furent 
élevés au Péloponèse. Plusieurs étaient l’œuvre des architectes 
et sculpteurs Scopas et Polyclète. Le style ionique se propagea 
plus particulièrement dans les cités grecques d'Asie Mineure. Le 
plus grand architecte d'Asie Mineure était alors Pythias qui des- 
sina et construisit, outre des temples, le fameux Mausolée d’Hali- 
carnasse, élevé à la mémoire de Mausole, roi de Carie, et considéré 
à son époque comme une des sept merveilles du monde. On dit 
que sa veuve éplorée dépensa de grandes sommes pour la décora- 
tion de son tombeau qui, construit vers le milieu du 1ve siècle, 
devint célèbre dans tout le monde méditerranéen, tant par sa 
conception architecturale que par la beauté de ses sculptures, 
au point que son nom est resté attaché à ce genre de monuments. 

La sculpture avait fait de rapides progrès depuis l'âge de Péri- 
clès. Phidias et ses disciples avaient taillé dans le marbre des dieux 
et des déesses d'une majesté surhumaine, contemplant d’une 
hauteur inaccessible la vaine agitation des mortels. Même quand 
Phidias représentait la figure humaine ce n’était point, nous nous 
en souvenons, l’homme de la rue, l’éphèbe, la vierge athénienne 


DE PÉRICLÈS JUSQU'’A LA CHUTE DE LA GRÈCE 347 


qui se reconnaissaient dans ses visages. Les œuvres des sculpteurs 
de l'époque postérieure sont plus vivants, plus proches de nous : 
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F1G. 129. — CHAPITEAU CORINTHIEN. 


Les feuilles d’acanthe forment autour du chapiteau une double rangée 
couronnée par des volutes qui se rejoignent sur les angles d’une pierre plate 
donnant ainsi une grande fermeté de support. 


nous retrouvons dans leurs visages l'expression de nos propres 
sentiments, l'expérience de la vie de chaque jour. La première 
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place appartient au sculpteur athénien Praxitéle. Comme sa ville 
natale n'avait plus d'argent à consacrer aux grands monuments 
de l’art, Praxitèle travailla surtout pour l'étranger. Ses statues 
de grandeur naturelle n’ont pas la majesté des dieux de Phidias 
mais elles sont plus humaines : les dieux de Praxitèle sont des 
hommes qui pensent et agissent comme nous. Leur grâce dans 
l'attitude du repos, le mol équilibre de leurs lignes onduleuses 
leur confèrent une beauté non encore atteinte avant lui. Toute 
différente est l’œuvre de Scopas, un des principaux auteurs des 
sculptures du Mausolée. Il ne recherche pas dans ses statues les 
attitudes de calme et de repos ; il aime les violences de l'action, 
les moments d’excitation passionnée, ceux du guerrier dans la 
bataille par exemple. Les visages sculptés par Praxitèle et Scopas 
ne sont plus dénués d'expression comme on a pu le reprocher à 
l’ancienne sculpture ; ils sont vivants et animés, ils cherchent à 
traduire les sentiments intérieurs de l'âme. Les sculpteurs de 
cet âge subissent visiblement l'influence de la peinture qui leur 
indiquait la voie d’un art plus humain. 

Lorsque les peintres s’affranchirent des exigences de la fresque 
qui ne s’accommodait que des vastes scènes peintes sur les murs 
des édifices publics, ils purent chercher sur la toile, le bois, l’ivoire 
ou le marbre le secret d’une facture plus libre, plus apte à traduire 
leur individualité. La peinture à l’huile étant inconnue, les peintres 
grecs employaient des substances comme le blanc d'œuf, le miel, 
la glu pour fixer leurs couleurs à la surface du support choisi, ou 
bien ils recouraient au procédé égyptien consistant à malaxer les 
couleurs dans la cire fondue appliquée ensuite à chaud avec la 
brosse ou le couteau. L'artiste pouvait dès lors travailler à sa guise 
dans son atelier et vendre son tableau à n’importe quel amateur 
à qui il plaisait. Bientôt ces tableaux ornèrent les demeures des 
riches et l’aide de la clientèle privée devint un des grands stimu- 
lants de l'art pictural. 

Un peintre athénien du nom d’Apollodore qui travaillait dans 
la seconde moitié du ve siècle semble avoir été le premier ou l’un 
des premiers à remarquer que la lumière tombait généralement de 
biais sur les objets, laissant un des côtés dans l'ombre. Il puisa 
dans cette découverte le sens du relief. Alors que jusqu’à l’époque 
du Pécile par exemple, dont la fresque représente la bataille de 
Marathon, les figures sont absolument plates et sans relief, un 
bras de femme dans la peinture d'Appollodore apparaît rond 
comme dans la nature et semble émerger de la surface plane. Par 
la dégradation et la réduction calculée des figures et des objets 
vers les arrière-plans, par le sens des proportions, Apollodore 
introduisit la notion de la perspective, c'est-à-dire de la profon- 
deur. Quand Apollodore peignait un intérieur il donnait au 
spectateur l'impression de la vie réelle. Les Athéniens l’appelèrent 


DE PÉRICLÈS JUSQU'A LA GCHUTE DE LA GRÈCE 349 


le « peintre des ombres » et les bonnes gens épris du passé se- 
couaient gravement la tête en regardant ses tableaux auxquels ils 
préféraient les œuvres d’autrefois. Platon lui-même condamnait 
cette nouvelle formule à laquelle il reprochait, en donnant l’illu- 
sion de la vie, de décevoir plutôt que de charmer. 

La nouvelle manière n’en triompha pas moins et la jeune école 
fut bientôt un sujet courant de discussion. On racontait l’histoire 
de ce peintre nommé Zeuxis qui dans un esprit d’'émulation envers. 
son rival Parrhasius avait peint une grappe de raisin avec tant 
de naturel que les oiseaux trompés venaient becqueter les fruits. 


Q 
LU 
Le 


4 
ERA ds: ù A 
DA EN 
LE 
7 
) PR A 
ra fe à 
= ‘ 
3 
au a 
D È 
Ÿ 


8 hi: 
NAS 


fi 


PE a] 
ren nd 
EE 


.| 
x 


dl 
A 


F1G. 130. — LE TIREUR D'ÉPINE ET SA CARICATURE. 
Cette gracieuse figurine date probablement des temps qui suivirent les 
guerres médiques. Elle était très populaire dans l’antiquité. La caricature 
que l’on voit en B est un délicieux exemple d'humour grec. 


Sur quoi Parrhasius avait invité Zeuxis à venir contempler dans 
son atelier un tableau de sa façon. Trouvant ce tableau couvert 
d'un voile Zeuxis s’avança pour l’écarter et vit à sa confusion que 
le voile n’était qu’un trompe l’œil comme sa grappe de raisins. 
Des artistes tels que Polygnote, Apollodore, Zeuxis, et Parrhasius 
peuvent être considérés comme de véritables précurseurs. Les 
progrès de leur technique, leur savante répartition de la lumière 
et de l’ombre, leur science du relief et des relations spatiales ont 
ouvert la voie à la peinture moderne. 

La peinture sur vases de cette période copiait les œuvres les 
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plus fameuses des peintres et des sculpteurs. Mais après la période 
de floraison qui accompagna la troisième guerre du Péloponèse, 
l'art de la céramique connut un déclin dont il ne devait jamais se 
relever. La demande d'objets d'art était pourtant déjà si grande 
que de petits artistes se mirent à exécuter des copies en réduction, 
quelquefois des caricatures des plus fameuses œuvres classiques. 
La meilleure illustration de cette perfection dans l'expression des 
sentiments nous est fournie par les tombeaux de l’Attique du 
ive siècle dont les bas-reliefs traduisent avec une douce et mélan- 
colique beauté le sentiment profond qu'avaient les Grecs de cet 
âge de la vie future dans le royaume des ombres. 


LA RELIGION, LA LITTÉRATURE ET LA PENSÉE. 


Les temps qui suivirent la mort de Périclès furent pour les 
Athéniens une époque de conflits dans tous les domaines, conflit 
à l'extérieur au cours des longues années de guerre entre Athènes, 
Sparte et Thèbes ; conflits dans la cité où les luttes incessantes 
entre la noblesse et le peuple qui se disputaient le pouvoir ryth- 
maient la vie de l’Assemblée, se traduisaient sur l’agora par des 
discussions passionnées, quelquefois par des combats de rue ; 
conflits dans les esprits où la foi dans les choses du passé fléchissait 
sous l'assaut des idées nouvelles. Dès son enfance le jeune Athé- 
nien avait été bercé au récit de la vie des dieux, et quand il de- 
mandait à sa nourrice quel visage avaient ces divinités redoutables, 
elle lui montrait sur un beau vase peint de la maison de ses parents 
la déesse tendant aux Athéniens le rameau d'’olivier ou la marque 
laissée sur le sol de l’Acropole par le trident courroucé du dieu de 
la mer. Les vases familiers lui avaient montré les dieux sous la 
forme humaine et c'est ainsi qu'il se les était toujours figurés, 
semblables à lui, invisibles et présents, car il avait toujours vu 
son père leur présenter des offrandes aux jours de fête familiale. 
Plus tard, à l’école, il avait appris en lisant et apprenant par cœur 
les poèmes d’Homère, leurs aventures terrestres et comment ils se 
mêlaient à la vie des mortels. Et quand il assistait avec ses parents 
aux grandes fêtes officielles comme les Panathénées, il savait que 
tout ce faste n'était que pour honorer la déesse protectrice 
d'Athènes et mériter ses faveurs. Comment ne pas croire, puisque 
c'était la croyance unanime, que les dieux avaient tout pouvoir 
sur Athènes ? L’enfant était alors envahi par un sentiment vague 
mais profond de grandeur et de majesté, de terreur sacrée ; mais 
dès qu'il reportait ses regards sur les statues des dicux tels que les 
avait conçus un Praxitèle, il les retrouvait aussitôt semblables aux 
mortels, apaisés, terrestres et familiers. 

Il n'avait pas reçu d'enseignement religieux car tout ce qui 
ressemblait à une église, à un clergé, à un dogme officiel était 
encore inconnu. Îl n'y avait pas de livre sacré chez les Grecs, 
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comparable à notre Bible. On ne lui avait jamais dit que les dieux 
s'intéressaient à Sa conduite, lui demandaient d'être bon et 
honnête, de faire ceci ou cela. Tout ce qu'il savait, c'est que tant 
qu'il accomplirait les rites dont ils voulaient être honorés, il 
n'avait rien à craindre des dieux, et tout au plus aussi que si sa 
vie était mauvaise il mènerait après sa mort une existence lugubre 
dans les enfers, séjour souterrain des ombres, tandis que les 
Champs Elysées seraient la récompense de ses vertus. Mais il y 
avait un moyen aisé de s'assurer dès cette vie le séjour des bien- 
heureux, c'était de se faire initier aux mystères d'Éleusis, ou 
encore de suivre les enseignements des devins et prêtres mendiants 
d'Orphée. Ces prêtres des saints mystères, comme les frères 
prêcheurs du moyen-âge, voyageaient à travers la Grèce 
suivis d’une horde de pauvres et d’ignorants qui croyaient à leur 
parole et en attendaient le bonheur futur. Plus le mystère était 
impénétrable, plus cette multitude lui était attachée. La clef de 
cet enseignement se trouvait dans le Livre d'Orphée, un livre 
merveilleux qui jouit bientôt d’un large diffusion dans le peuple 
et fut plus près qu'aucun autre de devenir la bible des Grecs. 
Toutes les petites gens croyaient à la magie et aux pouvoirs 
mystérieux des devins et magiciens orphiques qu'ils ne cessaient 
de consulter sur les actes les plus communs de la vie. 

Au Pirée le citoyen athénien rencontrait une foule demarchands 
étrangers venus d'Égypte, de Phénicie, d'Asie Mineure. Eux aussi 
avaient reçu de leurs dieux des assurances de prospérité terrestre 
et de vie future, et ces dieux étrangers, ils les portaient avec eux ; 
la Grande Mère venait d'Asie Mineure ; Isis avait quitté pour eux 
son aimable temple de la première cataracte, l'Amon égyptien 
était sorti de son mystérieux sanctuaire caché au plus profond du 
Sahara, très loin derrière la ville grecque de Cyrène. Pindare avait 
écrit un poème à la gloire d'Amon et élevé un monument en son 
honneur. Comme son oracle révélait l'avenir, Amon avait fini 
par devenir aussi populaire en Grèce qu’Apollon Delphien. Chaque 
année un vaisseau athénien faisait voile vers Cyrène, chargé de 
pèlerins qui se rendaient au temple d’Amon. Les symboles égyp- 
tiens étaient communs sur les tombeaux grecs. 

Quelques-unes de ces croyances étrangères n'avaient pu man- 
quer de faire impression sur le jeune Athénien. Aussi lorsqu'au 
sortir de l'adolescence il venait écouter l’enseignement de quelque 
sophiste, il ne tardait pas à s'apercevoir que personne ne savait 
au juste si les dieux avaient jamais existé ailleurs que dans l’ima- 
gination des hommes, et encore moins savait-on quelque chose 
de précis sur leur nature. Il y avait un certain air de doute mêlé 
de pitié dans le regard dont il suivait la longue procession des 
pèlerins sur la voie sacrée qui conduisait à Éleusis, mais il n'avait 
que mépris pour les foules ignorantes dont les cortèges intermi- 
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nables se déroulaient presque chaque jour dans les rues d'Athènes 
avec accompagnement de flûtes et d'instruments bruyants, en 
marche vers les bizarres déités enfantées par l'imagination orien- 
tale. Mais son dédain de la superstition n'allait pas jusqu'à mettre 
au rebut les anciens dieux de la Grèce, comme tels de ses voisins, 
se croyant plus éclairés, n'hésitaient pas à le faire. Il se souvenait 
des jours de sa jeunesse où il avait chassé ces pensées avec dégoût 
et du plaisir qu'il avait pris à l'ironie d’un Aristophane raillant 
les doutes et les conflits intérieurs d’un Euripide et couvrant de 
ridicule l’enseignement des sophistes. Et pourtant il y était venu 
à cet enseignement, il lui avait demandé de nouvelles lumières. 
Quels que fussent les dieux il était sûr maintenant qu'ils ne res- 
semblaient en rien aux divinités d’Homère. En dépit d’Aristo- 
phane il y avait longtemps qu'ils avaient laissé de côté les poèmes 
d’'Homère, lui et les plus éclairés de ses amis, pour s’abreuver aux 
splendides tragédies d'Euripide malgré les doutes qu'elles expri- 
maient sur les problèmes de la vie et des dieux. Euripide victime 
des railleries d’Aristophane, Euripide à qui les Athéniens durant 
sa vie avaient presque toujours refusé le prix de la tragédie, 
Euripide l'avait finalement emporté, et son triomphe signifiait, 
hélas, la défaite des dieux, la victoire du doute, la répudiation du 
passé, l'avènement d’un âge nouveau dans le domaine de la pensée 
et de la foi. Mais le passé avait la vie dure, et le conflit était tra- 
gique. 

Le citoyen athénien avait en mémoire une autre pièce d’Aris- 
tophane qui avait trouvé parmi les spectateurs un auditoire 
empressé. Elle portait sur la scène le fruste et comique visage 
d'un pauvre Athénien nommé Socrate : Aristophane le faisait 
passer pour un homme dangereux, que les bons Athéniens se 
devaient d’écarter ou au moins de stigmatiser comme il convenait. 
C'était le fils d’un tailleur de pierre ou d’un petit sculpteur. Sa 
laideur, sa tenue négligée étaient familières aux Athéniens à 
l'époque de la seconde guerre du Péloponèse. Il avait accoutumé 
de se tenir toute la journée sur l’agora, interpellant les passants 
et leur posant maintes questons. Ces questions semaient la con- 
fusion et l'incertitude dans l'esprit des citoyens, car elles tendaient 
toutes à mettre en doute, pour les reprendre à la base, des pro- 
blèmes qu'ils avaient jusque-là considérés comme définitivement 
résolus. Et cependant, si étrange que cela paraisse, ce masque 
familier recélait un génie, le génie de ce que la Grèce avait de 
meilleur, de plus élevé, de plus pur, et sans la moindre ambition 
politique, Socrate ne s'intéressait cependant qu'aux choses de 
l'État : c'était là.sa suprême pensée. Son idée était que l’État, 
étant composé de l’ensemble des citoyens ne pouvait être amé- 
lioré, sauvé si possible, qu'en rendant l'individu meilleur par une 
éducation propre à lui donner la notion de la vertu et de la justice. 
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C’est en cela que réside la plus haute conquête de la philosophie 
socratique : une foi inébranlable dans le progrès de l'esprit hu- 
main, dans sa capacité à former et à définir les idées de droit et 
de justice, de beauté et d’honnêteté ; toutes les grandes idées qui 
sont le fondement même de la société humaine. Ces idées sont 
pour lui réalité. Il professait en outre qu'il est possible, par la 
question habilement posée et la discussion qu’elle provoque, 
d’écarter l'opinion erronée et d’apercevoir à sa place ces vivantes 
réalités. C’est sous l'impulsion de cette foi agissante que Socrate 
errait dans Athènes, engageant dans la discussion les citoyens 
qui se trouvaient sur son chemin, convaincu qu'il était qu’il les 
guiderait chacun à leur tour dans la voie de ces vertus maîtresses 
de vérité et d'action. Car il croyait aussi que dès qu'ils lesauraient 
reconnues et assimilées, ses concitoyens ne pourraient manquer 
d'y conformer leurs actes et toute la conduite de leur vie. Ainsi 
Socrate dégageait les valeurs morales de la seule logique de l'argu- 
ment rationnel, sans aucun appel à des influences supraterrestres, 
Ce qui ne l’empêchait pas de se montrer profondément religieux 
et croyant, même si ses dieux n'étaient pas tout-à-fait ceux de 
ses pères : comme les prophètes hébreux, il entendait une voix 
divine le convier à sa haute mission. 

La simple et forte personnalité du plus grand maître des Grecs 
lui ouvrait les demeures des simples et des puissants. Sa réputa- 
tion s’étendit au loin, et quand on demanda à l’oracle de Delphes 
quel était le plus grand sage vivant de la Grèce, ce fut le nom de 
Socrate qui tomba de sa bouche. Un petit groupe de disciples se 
rassembla autour de lui, parmi lesquels on comptait Platon. Mais 
tant de nobles efforts étaient voués à l’incompréhension et à 
l’ingratitude des gouvernants. Ses questions acérées passèrent 
pour jeter le doute sur les vieilles croyances traditionnelles, et ce 
n'était pas la première fois qu’un sophiste éminent avait maille à 
partir avec les lois. Socrate fut accusé de corrompre la jeunesse 
par des doctrines impies. Alcibiade avait été son élève : n’était-il 
pas la vivante illustration du mal que pouvait faire son enseigne- 
ment ? Qui donc n'avait été péniblement impressionné par la 
lecture, s’il n'avait assisté à sa représentation, de la pièce d’Aris- 
tophane où cet auteur vouait à l'exécration des Athéniens les 
doctrines du philosophe ? Socrate aurait pu fuir. Il préféra com- 
paraître devant le tribunal populaire et présenta lui-même sa 
défense avec force et dignité. Condamné à mort, il passa sa der- 
nière journée en de calmes entretiens avec ses amis, et sans se 
départir un seul instant de sa sérénité d'âme, but en leur présence 
le breuvage fatal (399 av. J.-C.). Ainsi la démocratie athénienne, 
dont la gestion désordonnée avait failli conduire la cité à sa perte, 
mit le comble à ses égarements en condamnant à mort, sous le 
couvert de la légalité, le plus noble de ses enfants. La sérénité 
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sans mélange des dernières heures du philosophe, telle qu’elle se 
reflète dans l’émouvant récit que nous a en laissé Platon, affecta 
profondément le monde grec, et le livre de Platon est demeuré 
comme un des plus précieux monuments de la pensée humaine. 
Platon fut le plus grand des Grecs et sa figure brille au plus haut 
sommet de la civilisation athénienne. Mais la personnalité de 
Socrate, telle qu'elle ressort des écrits de son illustre disciple, 
rayonna à travers eux avec plus de force encore que l’œuvre 
propre de Platon. 

L'observation du monde visible avait contribué à la formation 
d'une somme de connaissances scientifiques telle que l'humanité 
n'en avait encore jamais possédé de semblable. Cette science toute 
jeune n’était déjà plus le privilège des quelques philosophes qui 
l'avaient fondée. Tous les citoyens athéniens pouvaient se cons- 
tituer à domicile une bibliothèque complète d'ouvrages de sciences 
naturelles, de mathématiques, d'astronomie, de zoologie, de bota- 
nique, de minéralogie; se procurer un traité sur la météorologie 
et la prévision du temps, un autre sur le calendrier, calculant 
l'année à 365 jours 1 /4, enfin plusieurs géographies et des cartes 
du monde connu. Ajoutez comme nous l'avons vu des manuels 
pratiques d'art de la guerre, de culture, d'élevage, de dressage 
des chevaux et même de cuisine. 

Une histoire tout à fait remarquable traitait de la destinée des 
nations par les mêmes méthodes que celles qui servaient à l'étude 
des sciences naturelles. Son auteur était Thucydide, qu’on peut à 
bon droit considérer comme le fondateur de la science historique 
moderne. Une génération auparavant, Hérodote attribuait encore 
à la volonté des dieux le destin changeant des nations. Thucydide, 
avec une prescience digne de nos historiens modernes, fait remon- 
ter les faits historiques à leurs causes naturelles et spécifiquement 
humaines. Les deux livres d'Hérodote et de Thucydide voisi- 
naient sur les rayons des bibliothèques ; trente ans seulement les 
séparaient dans le temps, un monde dans la pensée. Thucydide, un 
des plus grands écrivains de tous les temps, quoique sa prose 
soit souvent gâtée par des obscurités et des lourdeurs, continue 
à figurer au rang des grands classiques. Son livre a pour sujet 
l'histoire des guerres qui se terminèrent par l'effondrement de 
l'empire athénien ; les Grecs ne l’en accueillirent pas moins avec 
un enthousiasme approbateur. 

Ce succès montre que le goût littéraire des Athéniens se dé- 
plaçait : il allait désormais moins à la poésie qu’à la prose, art 
plus jeune et plus substantiel. La poésie épique ou dramatique 
était à son déclin. Un discours à l’Assemblée ou devant les jurys 
de citoyens n'était plus improvisé mais d'abord écrit, et la de- 
mande était telle que la prose et l'art oratoire devinrent un 
objet courant d'étude. Les professeurs athéniens de rhétorique, 
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successeurs des vieux sophistes, acquirent un renom universel, 
et l’école d'Athènes devint dans ce domaine le centre éducatif de 
tout le monde grec. Leur précurseur fut Isocrate, fils d’un fabri- 
cant de flûtes. Ayant perdu dans la guerre du Péloponèse la 
fortune paternelle, il se consacra avec talent à l’enseignement de 
la rhétorique. Les grands problèmes politiques de l’époque 
étaient ses thèmes préférés. Il n’était pas précisément orateur, il 
écrivait plutôt des discours qu'il publiait ensuite sous forme 


Fra. 131. — MÉDECIN GREC LISANT UN MANUSCRIT. 


Le lecteur déroule le rouleau de la main droite et l’enroule de la main 
gauche au fur et à mesure de sa lecture. Il fait ainsi successivement appa- 
raître les colonnes d'écriture remplaçant nos pages d'aujourd'hui. Le cabinet 
auquel il a emprunté le rouleau en renferme huit autres disposés en pyramide 
sur le rayon d’en haut. La trousse placée sur l’a moire indique que nous avons 
affaire à un médecin qui cherche sans doute un renseignement dans un 
traité de médecine ou un formulaire de thérapeutique comme en ont écrit 
les médecins grecs et égyptiens (d’après Birt.) 


d'essais. Ces essais étaient lus et commentés dans toute la Grèce ; 
ils eurent probablement une grande influence sur Philippe de 
Macédoine. 

Les affaires humaines restaient à Athènes, bien plus que 
celles de la nature, la question brûlante. Comment diriger les 
affaires publiques ? Quelle était la meilleure forme de gouverne- 
ment dans un état libre ? Tels étaient les problèmes dont on dis- 
cutait librement à Athènes depuis les efforts de Socrate pour élever 
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le niveau moral du citoyen. L'état idéal ? Le Proche Orient avait 
eu son idéal social, mais jamais il n’était venu à l’idée de ses plus 
audacieux visionnaires de mettre en discussion la forme même du 
gouvernement de l’état. Pour lui la monarchie absolue était 
au-dessus de toute controverse. En Grèce au contraire, royaume, 
république, aristocratie, démocratie étaient le sujet des discus- 
sions quotidiennes de l'agora. C'est à ces controverses que l'on 
doit l'avènement d'une science toute nouvelle, la science politique. 

Platon publia une grande partie des doctrines de Socrate sous 
forme de dialogues, qui sont supposés restituer la substance des 
discussions dans lesquelles, comme nous l'avons vu, il énveloppait 
son enseignement. C'est grâce à eux que nous connaissons les 
principes de la philosophie socratique. On rapporte qu'après la 
mort de Socrate, Platon quitta sa ville natale et voyagea en 
Égypte et en Occident. Convaincu de l'impuissance de la démo- 
cratie athénienne à gouverner, il renonça à son tour à la carrière 
politique à laquelle il semble cependant avoir songé et se consacra 
uniquement à l’enseignement. Poète et philosophe, il fit des 
idées de Socrate des réalités suprasensibles, douées d’une exis- 
tence indépendante de l'esprit humain et de l’homme lui-même, 
types éternels des choses. L'âme humaine selon lui avait existé 
de toute éternité ; elle avait contemplé directement dans un état 
antérieur les grandes idées du beau, du bien et du vrai, elle en 
avait acquis la-vision intuitive et gardé l’image qu'il ne tenait 
qu'à elle de reconnaître et de rappeler au cours de sa vie terrestre. 
Les âmes d'élite en qui cette vision est restée présente sont celles 
à qui doit être confié le gouvernement de l'État idéal, car elles 
agissent nécessairement en accord avec les idées de vertu et de 
justice qu'elles portent en elles. Or, il était possible par l'éducation, 
pensait Platon, de guider l’âme humaine vers la claire vision des 
Idées. 

Dans. un essai intitulé la République, Platon fait le tableau 
de cet État idéal. Il est le séjour des esprits éclairés qui le gou- 
vernent dans le droit et dans la justice. C’est d’ailleurs leur seule 
tâche, tout le travail manuel jugé servile étant confié aux arti- 
sans et aux esclaves. C'est peut-être oublier que le confort et les 
loisirs dont jouissent ces âmes d'élite, elles les doivent en fin de 
compte à ce monde industrieux et travailleur dont Platon fait 
si peu de cas. En donnant dans la société une trop grande place 
aux œuvres de l'esprit, il oublie trop l’importance et la dignité 
du labeur probe et silencieux. L'État idéal de Platon, c'est l’état- 
cité replié sur lui-même, attentif à ses seuls intérêts, tel qu'il 
l'imaginait avoir existéen Grèce dans le passé. C'était encore oublier 
que le problème vital pour la Grèce au temps de Platon, c'était 
celui des relations de ces états les uns avec les autres. Platon ne se 
rendait pas compte que la vie d’un état cultivé déborde inévita- 
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blement par delà ses frontières, et par ses apports et ses besoins 
affecte inévitablement la vie des nationalités environnantes. Un 
tel état ne peut être confiné dans les limites étroites de ses fron- 
tières politiques, quand ses frontières commerciales portent aussi 
loin que les vaisseaux chargés de ses produits lui permettent de 
les étendre. 

Ces frontières ne constituent pas un fossé infranchissable ; 
la vie des nations est l'objet d'échanges continuels, d'’incessantes 
transfusions. Il en était ainsi entre les cités grecques, il en était 
ainsi bien au delà du territoire grec proprement dit. Tout un 
monde civilisé avait surgi de terre, un monde qui lisait et écrivait 
le grec, meublait ses maisons de meubles grecs, d’ustensiles grecs, 
les décorait de peintures grecques, construisait des théâtres grecs, 
s’inspirait dans la guerre des tactiques grecques, un grand monde 
méditerranéen et oriental dont toutes les cellules communiquaient 
par des lignes de navigation, des courants commerciaux, des inté- 
rêts économiques communs. Pour l'unité politique à venir d’un 
tel monde, Platon, perdu qu’il était dans un idéal trop élevé, 
éloigné de toute réalité, Platon n'avait pas d’yeux, malgré l'expé- 
rience acquise au cours de ses voyages. Ce monde auquel les Grecs 
avaient apporté ce que l'esprit humain a jamais enfanté de plus 
haut, ce monde eût peut-être été sauvé, s’ils l'avaient également 
doté, sous leur égide, de l'unité politique. 

Mais tandis que les Grecs s’épuisaient en de mesquines querelles 
intestines, l'hégémonie politique passait aux mains du roi de 
Perse, par le seul fait de l’aide financière qu'il apporta d'abord à 
Sparte, pour lui permettre de maintenir sa flotte, victorieuse 
d'Athènes, et plus tard à divers autres états grecs qu'il s’attachait 
par ce moyen. Des hommes à l'esprit pratique comme Isocrate 
comprenaient le danger. Isocrate ne cessait d'exhorter les Grecs 
à mettre de côté une fois pour toutes leurs différends intérieurs et 
à hausser leur patriotisme local à la notion élargie d'une grande 
nation qui réaliserait enfin l'unité du monde grec. Il exposait 
à ses compatriotes qu’une fois unis il leur serait aisé de renverser 
l'empire perse, colosse aux pieds d'argile, et de se rendre maîtres 
du monde, tandis que s'ils continuaient à s'épuiser en vaines 
querelles, le roi de Perse finirait par faire d’eux ce qu'il voudrait. 
Dans une adresse distribuée par Isocrate aux Grecs assemblés 
pour les jeux olympiques on lit ces paroles prophétiques : « Qui- 
conque arrivant de l’étranger observe la présente situation de la 
Grèce, ne peut que nous considérer comme des fous qui mènent 
leur propre pays à la ruine en se disputant pour des riens, et 
oublient qu'unis ils pourraient sans danger conquérir toute l'Asie.» 
1] suffisait en effet de lire l’'Anabase de Xénophon pour apercevoir 
la faiblesse intime de l'empire perse. Tous les éléments propres à 
réaliser l'unité étaient entre les mains des Grecs. 
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Malheureusement aucune cité grecque n'était sincèrement dis- 
posée à se soumettre à l'hégémonie d’une autre. Le patriotisme 
local continua à prévaloir et l'aboutissement de cette politique 
ne fit que consacrer un état de désunion sans remède ; elle allait 
faire tomber la Grèce sous le joug d’une puissance étrangère qui 
n'avait eu aucune part à son effort civilisateur. Toutes les belles 
théories sur la forme du gouvernement idéal, toutes les discus- 
sions de la place publique se brisèrent contre le fait brutal de 
l'autocrate s'imposant par la force, c'est-à-dire précisément 
contre la forme de gouvernement que les républiques grecques 
avaient le plus passionnément combattuc. 

Qu'’au moins cet effondrement que n'avaient pu empêcher la 
richesse et la splendeur des villes grecques d'Italie et de Sicile, 
comme Syracuse, qu’au moins cette désastreuse issue ne nous 
fasse pas oublier l'incomparable grandeur de la civilisation que 
nous venons, de passer en revue. Les rivalités qui s’avérèrent 
fatales à l'indépendance politique de la Grèce furent à l’intérieur 
au contraire un aiguillon précieux, en ce sens qu'il incilait chaque 
ville, chaque état à surpasser ses rivales dans l’art, la littérature, 
dans toutes les manifestations d'un stade avancé de civilisation. 
Plus grand encore que le siècle de Périclès fut l’âge qui le suivit. 
Le minuscule état athénien, qui comptait tout au plus vingt-cinq 
à trente mille citoyens, produisit, au cours de cette période un 
faisceau de noms demeurés à jamais illustres dans tous les do- 
maines de la culture et dont aucune époque, compte tenu du peu 
d'étendue de son territoire et de la faiblesse de sa population, 
n'a jamais pu se vanter. Ces noms sont restés parmi les plus grands. 
Il n'est pas, dans l’histoire de l'esprit humain et de ses œuvres, 
de chapitre plus glorieux. Et nous ne parlons même pas des autres 
triomphes que l'avenir réservait au génie de la Grèce en dépit 
de la perte de son hégémonie politique, que nous allons voir passer 
désormais en d’autres mains. 


CHAPITRE XIX 


ALEXANDRE LE GRAND 


L'AVÈNEMENT DE LA MACÉDOINE. 


Sur les frontières du nord, jusqu’au pied des Balkans, les 
manifestations de la civilisation grecque allaient se dégradant, 
s'effaçant progressivement dans les lointains brumeux des régions 
demeurées barbares de l’Europe néolithique. Ces Septentrionaux 
à demi-incultes, tels que les Thraces, parlaient des idiomes indo- 
européens apparentés au grec, mais les Grecs du sud ne les com- 
prenaient pas. Un vernis de civilisation masquait tout au plus 
en quelques endroits privilégiés ce que les populations pastorales 
de Macédoine avaient gardé de rude et de primitif. Les rois de 
Macédoine commençaicnt cependant à s'intéresser à la littérature 
et à l’art grecs. La mère de Philippe de Macédoine rendait grâce 
aux dicux d'avoir pu apprendre le grec, füt-ce dans son grand 
âge. 

Son fils Philippe avait lui-même été élevé à la grecque, et quand 
il prit le pouvoir en 360 av. J.-C. il avait pu se rendre compte de 
la faiblesse du monde grec et cn démêler les causes profondes. Il 
forma ainsi le projet de s'en rendre maître et en prépara l’exécu- 
tion avec l’habileté d'un homme d’État et d’un soldat éprouvé. 
Il commença par se constituer une armée. Gardé comme otage à 
Thèbes, il avait appris la conduite des armées sous un maître qui 
n’était pas moindre qu'Épaminondas en personne, le vainqueur 
de Sparte : et lc disciple était appelé à surpasser le maître. Il 
recruta parmi ses paysans macédoniens une armée de métier, 
composéc d'hommes qui avaient pour jamais renoncé à retrouver 
leurs champs et leurs troupeaux. Il les organisa sur le modèle de 
la phalange, c'est-à-dire de l'infanterie lourde telle qu'il l'avait 
vue manœuvrer en Grèce, mais plus mobile, et arma ses hommes 
au lieu de lance, de la pique macédonienne ou sarissa. Ainsi 
constituée la phalange macédonienne était appelée à conquérir 
une rapide célébrité. 

La cavalerie n'avait encore joué en Europe qu'un rôle effacé. 
Seuls les Perses avaient commencé à se rendre compte que le 
cavalier était infiniment plus rapide, plus souple, plus puissant 
dans l’action que l’encombrant et lourd chariot des vieilles armées 
asiatiques. Or les chevaux abondaient dans le royaume de Phi- 
lippe où la noblesse formait une classe de cavaliers habituée à 
vivre et à combattre à cheval, mais individuellement et sans orga- 
nisation militaire. Philippe eut le premier l’idée de les organiser 
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en corps de cavalerie entraînés à se mouvoir et à combattre en 
formation serrée. Cette cavalerie, quand elle chargeait, était 
capable de décider à elle seule du sort d’une bataille, et 
Philippe peut être considéré comme le créateur d’une armée 
appelée à imprimer sa physionomie au combat pendant plus 
de deux millénaires. Il fit faire ensuite à l’art de la guerre un pro- 
grès décisif en plaçant la phalange au centre de son dispositif 
et la cavalerie aux deux ailes, le tout formant une seule grande 
unité, une machine dont les éléments articulés coopéraient efli- 
cacement à l’ensemble de l’action. 

Ce progrès ne fut possible que parce que conçu et réalisé par le 
libre génie d’un seul chef agissant sans contrôle, assuré de durer, 
et les Grecs désunis n’allaient pas tarder à éprouver à leur grand 
dam la supériorité au combat de l'unité de commandement. Les 
premiers succès de Philippe furent accueillis à Athènes avec des 
sentiments mêlés, car le roi de Macédoine avait la plus grande 
admiration pour la Grèce et particulièrement pour Athènes qu’il 
aimait, disait-il, comme une mère. Il y avait pour Athènes deux 
politiques possibles et qui faisaient l'objet de toutes les discussions : 
l’une était d'accepter l'alliance offerte par Philippe en fermant les 
yeux sur les ingérences du roi de Macédoine dans les états du nord 
de l'Égée, et de consentir, de concert avec les autres villes grec- 
ques, à marcher sous son commandement contre les Perses. C'était 
la politique préconisée par le vieil Isocrate. L'opposition conduite 
par Démosthène dénonçait Philippe comme un tyran barbare 
qui ne visait qu’à réduire en esclavage les libres cités de l’Hellade. 
À chaque nouvelle victoire de Philippe, Démosthène adressait 
au peuple athénien un appel passionné, dans lequel le grand 
orateur lui montrait l’imminence du danger. Cette merveilleuse 
éloquence finit par entraîner l’Assemblée, et les Philippiques 
sont demeurées comme le plus noble exemple d'art oratoire ins- 
piré par un haut et pur sentiment patriotique. Mais il y avait de 
l'excès dans la passion avec laquelle elles attaquaient la thèse 
opposée, et peut-être aussi un singulier manque de clairvoyance 
politique, dans une polémique qui méconnaissait les conséquences 
d'un danger encore plus grand, celui qui résultait de la désunion 
dont les Grecs étaient incapables de s’affranchir. 

L’issue du conflit inévitable montra combien les vues moins 
brillantes, mais plus réalistes d’Isocrate correspondaient mieux 
aux exigences de la situation. Après une longue période d’hosti- 
lités Philippe défit les forces grecques à Chéronée (338 av. J.-C.) 
et se mit à la tête d'une ligue englobant tous les états grecs, 
sauf Sparte qui restait irréductible. Il porta ensuite son théâtre 
d'opérations en Asie Mineure, mais fut poignardé deux ans après 
Chéronée par Pausanias, un officier de sa. suite au cours des 
réjouissances qui accompagnaient les noces de sa fille. Alexandre 
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Son fils n'avait que vingt ans quand il recueillit le pouvoir, mais 
il était entouré à la cour de Macédoine d’un certain nombre de 
partisans doués de réelles qualités d'hommes d'État, dévoués à 
la maison royale, et c’est à cux qu'Alexandre fut redevable d’une 
bonne part de ses premiers succès. Nous verrons plus loin comment 
leur dévouement et leur habileté même renfermaient en germe les 
éléments d’un conflit de personnes dont l'issue devait être tragique. 

Alexandre avait treize ans quand le roi son père lui donna pour 
précepteur le grand philosophe grec Aristote, disciple de Platon. 
Aristote lui avait appris à connaître et à aimer les grandes œuvres 
de la littérature grecque, en particulier d’Homère. Les hauts faits 
des anciens héros enflammaient l'imagination du jeune prince et 
marquèrent son esprit d'un reflet durable, à en juger par ses 
monnaies qu'il frappa à l'effigie d’Héraclès (Hercule), dont il 
prétendait descendre par son père, tandis qu'il faisait remonter à 
Achille ses ancêtres maternels. Ainsi imprégné de tradition et 
de culture helléniques, il devait être naturellement amené à re- 
prendre le rêve d’un grand empire universel qu'avait formé un 
millier d'années auparavant le pharaon Ikhnaton. 


CAMPAGNES D’ALEXANDRE LE GRAND. 


Les Grecs impatients du joug macédonien s’imaginèrent qu'ils 
n'auraient aucune peine à secouer celui d’un prince de vingt ans, 
mais ils n’allaient pas tarder à apprendre à leurs dépens quel 
esprit mûr abritait cette jeune tête. Lors de la seconde révolte 
de Thèbes Alexandre, qui ne songeait qu’à reprendre la lutte 
contre la Perse, comprit le danger qu'il y eût eu à s'enfoncer au 
cœur de l'Asie sans assurer ses arrières en donnant aux états 
grecs une leçon qu'ils ne seraient pas près d'oublier. I] s'empara 
de Thèbes et la détruisit, à la seule exception de la maison du 
poète Pindare qu’il épargna en témoignage de son admiration. 
La Grèce connut ainsi à la fois l'étendue de son pouvoir et celle de 
son respect. Reconnaissant en lui leur véritable chef, les Grecs, 
toujours à l'exception de Sparte, en furent quittes pour former une 
ligue de plus à la tête de laquelle ils placèrent Alexandre, en 
mettant à sa disposition leurs forces armées de terre et de mer. 

Vis-à-vis de la Perse, le plan d'Alexandre consistait à se poser 
en champion de l’Hellade contre l'Asie. Il rêvait de conduire 
victorieusement les Grecs unis contre les barbares, de même 
qu'autrefois Agamennon contre Ilion. La hantise de l'épopée 
homérique l'induisit à établir son camp dans la plaine troyenne, 
théâtre des exploits de ses héros favoris. Dans le temple élevé 
par eux à Athèna il pria pour le succès des armes grecques. Nimbé 
de cette atmosphère héroïque, toute l’Hellade contempla dans 
son jeune chef le nouvel Achille resurgi de l’âge glorieux où l'unité 
des Grecs avait assuré le succès de leurs armes contre l'Asie. 
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Cependant le Grand Roi ne restait pas inactif. Il avait enrôlé 
à son service plusieurs milliers de fantassins grecs, et c’est ainsi 
avec leurs propres compatriotes que ces mercenaires allaient être 
appelés à s'affronter. La première rencontre eut lieu sur le fleuve 
Granique : Alexandre n'eut aucune peine à disperser les forces 
des satrapes perses d'Occident (334 av. J.-C.). Suivant la cou- 
tume macédonienne le jeune roi, qui n'avait encore que vingt- 
deux ans, ne craignit pas d’exposer sa personne en conduisant 
lui-même ses troupes au plus fort de la mêlée. Il aurait probable- 
ment perdu la vie sans la bravoure de Clytus, frère de sa nourrice, 
qui s'était jeté au devant de lui à l'instant du danger. Poussant 
ensuite vers le sud le jeune roi libéra les cités grecques et toute 
l'Asie Mineure du joug des Perses. 

Restait la flotte perse, toujours maîtresse de la mer. C'est à 
apprécier cette situation que le jeune roi fit preuve d'un génie 
militaire consommé. Il avait laissé une importante force sur le 
continent grec et jugeait non sans raison que la leçon de Thèbes 
aurait servi et empécherait la Grèce de se soulever en son absence, 
avec l'appui de la flotte perse de l'Egée. Il s’enfonça ainsi sans 
hésiter de plus en plus avant. Suivant la route des Dix Mille 
Alexandre conduisit son armée sans encombre par les portes de 
Cilicie, jusqu’au coude que fait la côte de Syrie, qu'il contourna. 
Il avait alors devant lui le Croissant Fertile, vaste territoire asia- 
tique peuplé de quarante millions d’âmes sur lequel la dynastie 
du Grand Roi exerçait depuis deux cents ans un pouvoir sans 
contrôle. Alexandre allait pendant dix autres années se substituer 
à elle en champion de la libération (333-323 av. J.-C.). 

C'est là, au fond du golfe d’Issus, qu’Alexandre rencontra le 
gros de l’armée perse commandée par le Grand Roi Darius III, 
dernier de sa dynastie (333 av.J.-C.). Alexandre adopta la tac- 
tique de son père et d'Épaminondas consistant à attaquer le pre- 
mier en toutes circonstances, malgré la forte position défensive 
occupée par l'ennemi derrière la coupure du fleuve. Il adopta 
également la vieille tactique de la ligne oblique avec la cavalerie à 
l'aile droite, la plus rapprochée de l’ennemi. Alexandre chargea en 
personne à la tête de sa cavalerie avec une telle impétuosité que 
l'aile ennemie céda sur le champ. La lutte était chaude mais 
indécise au centre et sur l'aile opposée. La cavalerie victorieuse 
de l'aile droite fit un oblique à gauche et attaqua résolument de 
flanc le centre perse qu'elle rejeta en grand désordre. Le Grand 
Roi ne s'arrêta qu'après s'être mis en sûreté derrière l'Euphrate, 
d'où il envoya à Alexandre une lettre demandant la paix avec 
l'offre d'accepter l'Euphrate pour frontière entre les deux empires, 
toute l'Asie occidentale au delà de cette limite restant acquise au 
Jeune conquérant. 

Spectacle émouvant que celui de ce jeune roi debout, sa lettre 
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à la main, entouré d'un groupe de jeunes Macédoniens ses amis, 
élevés avec lui, mais aussi des vieux conseillers de son père. Les 
hasards des combats, les fatigues partagées, la camaraderie des 
camps et des bivouacs avaient noué entre ces êtres et leur roi, 
jeune et ardent, des liens d'amitié que la mort seule pouvait 
rompre. Le vieux général Parménion qui avait servi sous son père, 
et qui venait de commander l'aile gauche macédonienne, lui 
prodigua ses avertissements. Familièrement penché sur l’épaule 
de ce jeune roi de vingt-trois printemps, il lui montra la Médi- 
terranée, lui rappela que la flotte perse restée libre de sa manœuvre 
était toujours en état de fomenter la révolte sur le continent grec. 
Darius rejeté derrière l'Euphrate, ajoutait-il, la Perse était à 
une distance suffisante pour que la sécurité de l'Europe et du 
monde grec fût assurée. La campagne avait donné tout ce qu’on 
pouvait raisonnablement en attendre, et Philippe lui-même n’eût 
jamais poussé ses buts au delà de ceux qui venaient d’être atteints. 
Il n’y avait donc, selon Parménion, plus rien à faire qu’à accepter 
les conditions du Grand Roi. 

Mais devant le regard illuminé du jeune roi placé à la croisée 
des chemins une vision s’éleva, celle de l'empire du monde sous 
l'égide de la civilisation hellénique, une vision à laquelle le sens 
rassis de ses vieux conseillers était obstinément fermée. Alexandre 
écartant leurs avis, résolut d'avancer encore et de marcher à la 
conquête de l'empire perse proprement dit en le frappant au cœur. 
Ainsi s'éleva en cette dramatique circonstance l'éternel conflit 
entre la jeunesse aventureuse et l'expérience de l’âge, le conflit 
auquel] nous avons déjà assisté à Athènes et qui devait aller se 
développant de jour en jour entre Alexandre et ses conseillers 
macédoniens, dévoués mais moins doués, qu’il entraînait avec 
lui, nouvel Hercule, à la conquête du monde. 

Au danger dû à la présence de la flotte ennemie qui menaçait 
ses communications, il para sagement par une marche en direction 
du sud, le long des côtes orientales de la Méditerranée. Tous les 
ports phéniciens furent successivement enlevés avec l’aide des 
machines de siège dont les Grecs d'Occident avaient enseigné 
l'usage à Philippe. Contre les murailles de Tyr Alexandre employa 
des machines inventées en Orient et perfectionnées par les Grecs. 
La forteresse ne fut prise qu'après un long et pénible siège de 
sept mois. L'Égypte affaiblie, déchue au rang de simple puissance 
perse était une proie facile pour les armées macédoniennes. Ainsi 
coupée de toutes ses bases et de toutes communications avec la 
métropole, la flotte perse se dispersa, et l'on n'entendit plus 
parler d’elle. 

Délivré de cette menace Alexandre reprit le chemin de l'Asie 
et longeant le Croissant Fertile passa le Tigre non loin du monti- 
cule qui marqua longtemps l'emplacement des ruines de Ninive, 
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C'est là, dans la plaine d’Arbèles que le Grand Roi avait rassem- 
blé le reste de ses forces pour tenter une dernière fois sa chance 
(331 av. J.-C.). Faute d'étudier et de suivre les progrès de l’art de 
la guerre réalisés par les Grecs et les Macédoniens, les Perses 
étaient aussi en retard sur leur temps que les Chinois devant les 
Japonais lors de la guerre de 1894-95. Leur seule trouvaille 
consistait en un corps de chars armés de faux qui devaient litté- 
ralement moissonner l'ennemi. Ce stratagème fut impuissant à 
sauver l’armée du Grand Roi, qui, bien que supérieure en nombre, 
fut ignominieusement écrasée et réduite à fuir en désordre. 
Quelques jours après Alexandre prenait ses quartiers à Babylone 
dans le palais d'hiver des rois de Perse. 

Darius fut poignardé par son satrape Bessus au moment où 
il s’enfuyait vers les montagnes de l’Asie Centrale. Alexandre, 
parti au galop à cette nouvelle avec quelques officiers, arriva à 
temps pour contempler la dépouille du dernier des souverains 
perses, dont le vaste empire était désormais en son pouvoir 
(330 av. J.-C.). II mit à mort le meurtrier et envoya le corps du 
roi avec toutes les marques de respect à la mère et à la sœur du 
monarque qu'il avait prises sous sa protection. Ainsi la vallée 
du Nil et le Croissant Fertile, foyers des deux plus anciennes 
civilisations du monde, étaient tombés en moins de cinq ans 
entre les mains d’une puissance européenne qui allait leur apporter 
les bienfaits d’une civilisation plus jeune et plus brillante. 

Alexandre n’avait plus rien à redouter de la Perse ; il lui restait 
à consolider son empire asiatique. Il reprit sa marche en avant 
à travers le curieux petit royaume d’où Cyrus, fondateur de 
l'empire perse s’était deux cents ans plus tôt victorieusement 
lancé à la conquête du monde oriental. Il ne s'arrêta qu’à Suse 
la vieille capitale de la Perse, qui avait si souvent reçu les ambas- 
sades rivales des villes grecques sollicitant le secours ou l'or des 
Perses contre leurs compatriotes. C'est à une aussi désastreuse 
politique qu’Alexandre venait de mettre fin. De Suse il se rendit 
à Pasargade où il visita le tombeau de Cyrus. À Persépolis, pour 
venger l'incendie de Milet et de l’Acropole, il mit de sa propre 
main le feu aux palais des rois de Perse. Acte symbolique selon 
les uns, tandis que d’autres inclinent à penser que c'est sous 
l'empire de l'ivresse que le nouveau maître de l'Asie brandit la 
torche qui allait détruire les magnifiques témoins de l’art oriental. 
Toujours est-il qu'Alexandre regretta son geste. 

Après avoir touché Ecbatane au nord et laissé à son fidèle 
lieutenant Parménion la garde de l’énorme trésor d’or et d'argent 
accumulé par les rois de Perse au cours des générations, Alexandre 
reprit sa marche vers l’est. Au cours des six années qui suivirent 
(330-324 av.J.-C.), sous les yeux étonnés du monde grecen attente, 
l’armée du roi de Macédoine s’estompa dans les lointains brumeux 
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qui marquaient alors la limite du monde connu. De bond en bond 
Alexandre poussa ses forces à travers le plateau de l'Iran au nord 
vers l’'Oxus et le Iaxarte, au sud vers l’Indus et les frontières de 
l'Inde, devant lesquelles les murmures de son armée lassée le 
forcèrent à s'en retourner. 

Une flotte de huit cents vaisseaux lui permit de descendre 
l’Indus et d'aborder les eaux de l'Océan Indien où le spectacle 
inconnu des marées saisit toute sa suite d’un nouvel étonnement. 
C'est alors qu'il reprit le chemin de l'Occident le long des côtes de 
l'Océan Indien, escorté sur mer par la flotte à laquelle il avait fait 
descendre l’Indus. Son armée mal ravitaillée souffrit de la faim 
et de la soif dans sa marche épuisante à travers le désert et perdit 
beaucoup d'hommes. Alexandre n’en fit pas moins son entrée 
à Babylone la ville qu’il avait laissée derrière lui sept ans aupa- 
ravant (323 av. J.-C.). En moins de douze ans, il avait porté la 
civilisation hellénique au cœur du continent asiatique ; il avait 
fondé sur sa route des villes destinées à porter son nom, des 
royaumes appelés à devenir des centres d'influence grecque aux 
frontières mêmes de l’Inde. C’est à partir de ces foyers que la civi- 
lisation hellénique rayonna à travers l’Inde et que les œuvres de 
l’art grec, en particulier les monnaies, se répandirent jusqu'en 
Chine où l’art chinois et japonais devait plus tard s’en inspirer. 
Les campagnes d'Alexandre marquent ainsi le début de cette 
interpénétration de deux mondes qui avant elles s'ignoraient. 


POLITIQUE IMPÉRIALE D’ALEXANDRE, RÉSULTANT DE SA CON- 

CEPTION DU POUVOIR PERSONNEL. 

Les travaux du nouvel Hercule n'avaient pas détourné son 
esprit de mille autres préoccupations. Il fit partir deux missions 
chargées l’une de remonter le Nil afin de rechercher les causes 
de la crue annuelle de ce fleuve, l’autre de construire une flotte 
sur la mer Caspienne et de faire le tour de cette mer dont les 
rivages septentrionaux étaient totalement inconnus. Le mystère 
de l'Océan Indien l’attirait et quand sa flotte de l’Indus eut rem- 
pli sa mission, il chargea son ami Néarque d’explorer les côtes 
des bouches de l’Indus à celles de l’Euphrate et d’y chercher des 
ports. Un certain nombre de savants l’accompagnaient dans ses 
expéditions ; avec leur aide il recueillit des centaines de spécimens 
propres à illustrer l’histoire naturelle des régions qu’il traversait 
et les envoya à son vieux maître Aristote qui avait repris son 
enseignement à Athènes. 

La science l’intéressait autant que la conquête, et l’on peut 
considérer ses campagnes militaires comme les premières expédi- 
tions scientifiques de l’histoire. 

Ces soucis ne lui faisaient pas négliger l’organisation et l’admi- 
nistration d’un aussi vaste empire. Une armée de secrétaires 
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l'entourait auxquels il dictait ses plans et ses ordres et confiait le 
soin de constituer ses archives dont le volume allait croissant. 
Alexandre, convaincu de sa mission et de la supériorité de la cul- 
ture grecque, avait pris à tâche d’helléniser le monde en trans- 
portant en Asie des colonies entières de Grecs et de Macédoniens. 
Grecs, Macédoniens et Asiatiques voisinaient dans son armée. 
Il comprenait qu'il ne pouvait gouverner le monde en restant 
exclusivement grec et qu'il devait à sa gloire et à sa grandeur de 
faire des concessions au lointain Orient. Il épousa Roxane, prin- 
cesse de Bactriane, et obligea plus tard au cours d’une fête ses 
amis et ses officiers à épouser à leur tour des filles de barbares. 
Des milliers de soldats suivirent l'exemple de leur roi. Il ouvrit 
aux Perses l'accès des plus hautes charges et mit des satrapes à 
la tête de plusieurs provinces. Il alla jusqu’à adopter en partie 
le costume oriental. 

La sécurité de son empire n’eût pas été complètement assurée 
s’il avait laissé derrière lui un occident méditerranéen indépen- 
dant. Aussi fit-il construire une flotte d’un millier de vaisseaux au 
moyen de laquelle il comptait soumettre l'Italie, la Sicile et Car- 
thage. Dans le même but il projeta la construction d’une grande 
route militaire le long de la côte septentrionale de l’Afrique, de 
l'Égypte à Carthage et aux Colonnes d’Hercule (Gibraltar). C'est 
en ce point que son génie d'homme d'État apparaît pour la pre- 
mière fois en défaut. Tout cela eût dû être entrepris aussitôt après 
la conquête de la Perse, mais Alexandre ne semble pas s'être 
rendu compte qu'il eût fait œuvre beaucoup plus durable en 
réunissant dans une seule main l’ensemble des rivages méditer- 
tanéens plutôt qu'en dispersant son effort et en cherchant à 
s'assurer le contrôle de pays aussi lointains et divers que ceux 
de l’'Extrême-Orient d’une part, de l’'Extrême-Occident de l’autre. 

Quelle allait être en effet sa position personnelle à la tête de 
cet immense empire mondial dont il rêvait ? Sans aucun doute sa 
confiance en son étoile s’était accrue au diapason de son pouvoir, 
jusqu'au jour où il se crut au-dessus du commun des mortels. 
Il avait à sa suite, parmi ses compagnons, un écrivain du nom de 
Callisthène qu'il chargea de tenir registre de tous les faits mémo- 
rables de son règne ; il est regrettable que ces écrits aient péri et 
qu'il ne nous en soit parvenu que des citations recueillies par 
d’autres auteurs. Mais ces citations et tous les récits qui gra- 
vitent autour de son nom disent pareillement du jeune héros 
« qu’un grand désir lui vint de faire ceci ou cela » et il semble bien 
qu'il ait toujours obéi à cette inspiration. Ce devait être une na- 
ture romantique avant la lettre, mystique si l’on veut, incapable 
en tout cas de résister à l” impression du moment, aux rêves et aux 
visions que formail son âme inquiète. 

Lorsqu’au début de sa conquête de l'Égypte il fonda la ville 
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d'Alexandrie, nous apprenons une fois de plus « qu’un grand désir 
lui vint » d’aller consulter l’oracle d’'Amon au centre du désert, 
afin de s’assurer s’il pouvait sans trop de risque s’aventurer au 
cœur de l'empire perse. Ainsi, au moment où l’armée perse in- 
tacte l’attendait de pied ferme en Asie, il n’hésitait pas à perdre 
trois semaines en marches à travers le désert, accompagné seule- 
ment de quelques fidèles. Arrivé devant le sanctuaire il y pénétra 
seul et nul ne sait ce qui s’y passa, sauf que le grand prêtre le 
salua comme le fils de Zeus-Amon. Le bruit de cette visite se 
répandit dans toute la Grèce, mais il fallut des années pour qu’on 
en comprit le sens véritable. 

H n’est pas difficile d'imaginer l'impression profonde que dut 
faire un tel accueil sur un homme comme Alexandre, à l’imagina- 
tion déréglée, à l’orgueil sans limites. N’avait-il pas rêvé un jour 
de sculpter le mont Athos en forme d’une statue colossale repro- 
duisant ses traits et tenant une ville de dix mille habitants dans 
la paume de sa main droite ? La religion grecque n'’établissait 
pas de frontière bien distincte entre la nature divine ct la nature 
humaine, et beaucoup de héros grecs avaient été tenus pour des 
dieux. Pourquoi Alexandre ne:se serait-il pas élevé lui-même au 
rang des immortels, une si haute position lui permettant d'imposer 
sa domination à tout le monde grec sans l'ombre d’une offense ? 
La volonté d’un dieu, pour le croyant grec, n'avait rien qui 
ressemblât à la tyrannie ; il s'y soumettait sans discussion. Une 
telle croyance fournissait donc à celui que les prêtres égyptiens 
avaient désigné comme le fils d'Amon le tremplin politique dont 
il avait besoin pour assurer son pouvoir, certain que l'Orient 
suivrait : l'Orient accoutumé depuis des siècles à considérer le 
pharaon d'Égypte comme un personnage divin, fils du Dieu 
Soleil. C'était fort bien raisonné, mais quatre ans plus tard le jeune 
roi, habitué déjà à son personnage, trouva que celui-ci manquait 
de signe visible qui le manifestât aux populations soumises ; 
c'est pourquoi il prescrivit que tous ceux qui l’approcheraient 
dans les cérémonies officielles seraient tenus de se courber devant 
lui et de lui baiser les pieds à la mode perse. Il notifia également 
à toutes les cités grecques que la ligue dont elles l'avaient choisi 
pour chef était dissoute et qu’étant désormais admis au rang des 
dieux il attendait d'elles les mêmes sacrifices qu’elles avaient 
accoutumé d'offrir à leurs dieux indigètes. 

Tel fut le début de la monarchie de droit divin. Le vieil esprit 
oriental chassé d'Europe après Marathon et Salamine y faisait 
sa rentrée sous une espèce nouvelle. Mais ce n’était pas là le fait 
d’un faible d'esprit, d’une vanité ivre de domination, mais une 
mesure soigneusement concertée, un acte politique pesé et müûri 
par plusieurs années de réflexion. Seulement, cette ascension à 
des hauteurs inaccessibles aux mortels ne fut possible qu’au prix 
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d’un conflit tragique entre Alexandre et le cercle de ses familiers 
et amis qui ne le quittaient pas. Sous la toge perse du jeune dieu 
battait encore un cœur de Macédonien, mais sur la hauteur soli- 
taire où il s'était élevé, ses amis qui l’avaient accompagné aux 
confins du monde, ne pouvaient le suivre plus longtemps. Com- 
ment auraient-ils compris la nécessité de mesures politiques qui 
tendaient à l'extrême, si elles ne rompaient tout à fait des liens 
d'amitié forgés dans la fraternité des armes ? Et pour comble 
voici que les Perses vaincus,les barbares, étaient mis sur le même 
pied qu'eux, si même ils ne leur étaient préférés 1 Le conflit 
était inévitable et devait avoir une issue tragique. 

Dès le début de ces marches intrépides vers l'Orient inconnu, 
après la mort de Darius, Philotas, fils de Parménion, avait été 
mis au courant d'une conspiration contre la vie d'Alexandre, mais 
tel était déjà son ressentiment qu’il n'eut pas le courage de tout 
révéler au roi, et celui-ci l'apprit par d’autres sources. Les conspi- 
rateurs furent arrêtés et jugés ; Alexandre connut l’amertume de 
compter parmi eux tout un groupe de ses amis et compagnons 
de la veille, parmi lesquels Philotas s'était implicitement rangé par 
son silence. Condamnés à mort, ils furent exécutés en présence de 
l’armée. Le vieux général Parménion, père de Philotas, qui gardait 
toujours le trésor perse d’'Ecbatane, fut lui-même impliqué dansle 
complot et un messager fut envoyé, porteur d’un ordre d'exécution 
sommaire. Et cene fut là qu’un épisode de cette métamorphose d’un 
homme en dieu, d’un roi de la terre en monarque de droit divin, 

Clytus lui-même, l'ami qui au Granique avait sauvé la vie 
d'Alexandre, fut rempli de douleur et d’indignation par la poli- 
tique d'Alexandre. Comme on causait de ces choses au cours d’un 
festin, quelques mots de critique échappèrent à Clytus, quieffrayé 
de ses propres paroles perdit tout contrôle et se répandit en amers 
reproches. Le roi au comble de la colère saisit la javeline d’un 
garde et en perça le sein de l’homme à qui il devait de vivre encore. 
Le spectacle du jeune roi s’enfermant pendant trois jours dans 
sa tente, déchiré de remords, refusant toute nourriture, empêché à 
grand'peine par ses officiers d'attenter à ses jours n'est-il pas une 
nette indication du terrible conflit intérieur dont son être était 
ravagé ? 

Lorsqu'il décréta que tous ceux qui l’approcheraient devraient 
l’'adorer à la manière des Perses, il perdit l’amitié de l'historien 
Callisthène. Bien qu'un avertissement tombé de cette bouche 
eût tôt fait renoncer le jeune roi à cette absurde prétention, 
Callisthène ne tarda pas à être à son tour impliqué dans un com- 
plot ourdi cette fois par les pages macédoniens d'Alexandre, et 
exécuté avec eux. Il était, nous l’avons vu, le neveu d’Aristote, 
et cet incident, sans mettre fin à leurs rapports, porta un coup 
mortel à l'amitié du vieux maître pour son royal disciple. 
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À son retour à Babylone Alexandre eut la douleur d'apprendre 
la mort de son meilleur ami Hephæstion. Il lui fit faire de splen- 
dides funérailles et prépara aussitôt une nouvelle expédition. 
Il s'agissait cette fois de faire par mer le tour de la péninsule 
arabique, de la subjuguer et d’en faire une base de départ pour 
la conquête de la Méditerranée Occidentale. C’est à ce moment 
qu'Alexandre fut atteint du mal, probablement un accès de fièvre 
paludéenne, qui devait l'emporter en quelques jours (juin 323). 
Il avait trente-trois ans d'âge et treize années de règne. Si courte, 
sa vie fut cependant la plus prodigieuse qu'il ait jamais été donné 
à l’univers de contempler. Son influence se fit sentir dans tout le 
monde contemporain, de Rome à la Chine, et dans tous les do- 
maines, politique, science, art, commerce et navigation. Maint 
gouvernement, en portant intérêt et en donnant son concours à 
la recherche scientifique, n’a fait que s'inspirer de son exemple. 
Ses campagnes, les villes qu'il fonda portèrent la civilisation 
grecque au cœur de l’Asie et répandirent l'art grec jusque dans 
l'Inde et en Chine. Le renversement des barrières locales donna 
au commerce du monde d'alors une impulsion des plus vives. 
Dans le domaine politique l’ombre d'Alexandre plane aujourd’hui 
encore sur l'Europe. C'est lui qui montra au monde hellénique 
que les petites puissances rivales, cités et républiques, devaient 
fatalement tomber un jour aux mains d’un pouvoir centralisé qui, 
dans son expérience au moins, devait prendre la forme du despo- 
risme oriental. Nous verrons, quand nous aborderons l’histoire 
romaine, que Jules César et Marc Antoine ne méditaient pas 
autre chose. Les efforts d’Auguste pour sauver la république 
romaine ne purent empêcher qu’elle se transformât en une mo- 
narchie de type oriental dont l'empire d'Alexandre avait fourni 
le modèle. En un mot la vie et le règne si court d'Alexandre le 
Grand furent un moment capital de l’histoire, un de ceux qui 
transformèrent le monde. 


QUATRIÈME PARTIE 


LE MONDE MÉDITERRANÉEN 
A L'AGE HELLÉNISTIQUE 
ET LA RÉPUBLIQUE ROMAINE 


APPAREILS MÉCANIQUES ET INVENTIONS DE L’AGE HELLÉNISTIQUE. 


Ces divers appareils sont décrits dans des ouvrages présumés dater du 
1er siècle de notre ère et composés par Héron d'Alexandrie et par le Romain 
Vitruve. L'appareil n° 1 est un distributeur automatique d’eau lustrale. 
Cette cau est contenue dans un récipient intérieur B muni d’une vanne C et 
raccordé à un robinet extérieur D. La vanne est tenue fermée par une tige 
verticale CG raccordée à un levier FG dont l’extrémité libre F est aplatie 
en forme de disque. Le poids de la tige CG cst réglé pour tenir la vanne nor- 
malement ferinée, mais si on laisse tomber une pièce de monnaie de poids 
déterminé sur le disque F en l’introduisant par la fente À disposée sur le 
couvercle de l’appareil, le poids de la pièce abaisse le levier en F et soulève 
l'extrémité opposée G, faisant ainsi basculer la tige CG. La vanne C s’ouvre 
et laisse couler dans la main du fidèle une quantité d’eau déterminée par la 
chute de la pièce de monnaie dans le tiroir E. Ces appareils placés à la porte 
des temples permettaient aux prêtres de distribuer l’eau lustrale sans inter- 
vention de personne. 

La fig. II montre la transformation de la chaleur en énergie mécanique et 
par suite en mouvement. Une chaudière BC à couvercle hermétique contient 
de l’eau bouillante sous pression. Au-dessus de ce couvercle une boule creuse À 
est supportée par le tube D et la tige E formant pivot. Le tube D pénètre 
à la fois dans la boulc et dans le corps de la chaudière et donne ainsi accès à 
la vapeur sous pression qui s'échappe bruvamment de la boule par les petites 
soupapes F et G en la faisant tourner rapidement sur elle-même. 

La fig. IIT illustre deux applications du principe de la roue dentée qui est 
à l’origine de tout mouvement d'’horlogerie : 1° lorsque les dents de deux 
roues s’engrènent l’une sur l’autre, les deux roues tournent dans des directions 
opposées ; 2° lorsque les deux roues sont de diamètre inégal, le mouvement 
est multiplié ou déinultiplié proportionnellement à la différence de diamètre. 
La roue B qui tourne à la surface d’une route porte sur son axe un pignon 
dont les dents s’adaptent à une roue intérieure C, dont le mouvement de 
rotation est transinis par les pignons D, E, F et G à un arbre vertical portant 
à son cxtrémité supérieure un disque À, plusieurs fois perforé sur sa circon- 
férence. Dans chaque trou sont placés de petits cailloux maintenus en place 
par le couvercle du dispositif et que la rotation du disque amène successive- 
ment à l’entréc du tube H. Chaque fois un caillou tombe dans le tube et de 
là dans le tiroir inférieur J. L'appareil est réglé de telle sorte qu’un caillou 
tombe à chaque unité de distance parcourue ; 1e nombre de cailloux dans le 
tiroir indique ainsi la distance totale parcourue par le véhicule. Cet apparcil 
est donc l’ancêtre de notre.moderne «= taximètre ». 


CHAPITRE XX 


LES HÉRITIERS 
D'ALEXANDRE LE GRAND 


DÉMEMBREMENT DE L’EMPIRE D'ALEXANDRE. 


C'est avec juste raison qu’Alexandre a été appelé « grand », car 
nul génie au monde n’a en un temps si court imprimé si profondé- 
ment sa marque sur le cours changeant des affaires humaines, 
Ses conquêtes assurèrent aux Grecs cette hégémonie politique 
que leur civilisation leur avait depuis longtemps acquise, mais 
seulement dans d'autres domaines. Sa mort prématurée, en lais- 
sant son œuvre inachevée, fut ainsi pour eux un malheur irrépa- 
rable, car elle rendait impossible la fusion définitive de l’Hellade 
avec le reste du monde civilisé sous l’égide de ce peuple admirable- 
ment doué dont le génie rayonnait depuis des siècles sur l’ancien 
monde. De la lignée d'Alexandre il ne restait qu’un demi-frère 
demeuré en Macédoine et Alexandre II, fils de Roxane, né en 
Asie quelque temps après la mort de son père. Les conflits qui 
s’élevèrent entre les généraux macédoniens eurent tôt fait de 
disperser ces misérables resles, sans même épargner la mère 
d'Alexandre. 

En Babylonie les généraux avaient trouvé dans les papiers de 
leur roi les plans de la campagne qu’il projetait au moment de sa 
mort, mais aucun n’avait le génie qu'il fallait pour les mettre à 
exécution. Tous les chefs macédoniens, quelle que fût leur valeur 
individuelle, perdirent leur temps en compétitions et en luttes 
d'influence qui ne s’apaisaient un moment que pour renaître plus 
âpres et plus ardentes. Le plus habile d'entreeux, Antigone, tenla 
seu] de maintenir son autorité sur le vaste empire conquis par le 
Macédonien et s'engagea sur terre et sur mer dans une série de 
combats épuisants, marqués pendant une génération entière par 
les plus importantes batailles auxquelles l’Europe d'alors eût 
jamais assisté. Il se fit tuer au cours de l’une d’elles et l’empire 
d'Alexandre fut partagé en trois fractions principales, européenne, 
asiatique et africaine, placées chacune sous les ordres d’un de ses 
généraux. En Europe la Macédoine échut à Antigone Gonatas, 
petit-fils du grand Antigone, qui s’efforça de tenir en son pouvoir 
tout le continent grec. En Asie la plus grande partie du territoire 
de l’ancien empire perse fut placée sous le commandement de 
Séleucus, également ancien général d'Alexandre, tandis que 
l Égypte était tenue par Ptolémée, fils de Lagos, un des meil- 
leurs généraux du Macédonien. 
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Ce fut ce même Ptolémée qui s’éleva à la royauté et devint le 
fondateur de la célèbre dynastie des Lagides, appelée à régner 
sur l'Égypte pendant plusieurs siècles. Habile homme d’État, il 
comprit dès l’abord qu'il ne pourrait assurer la sécurité de son 
royaume sans l’appoint de troupes mercenaires grecques, ce qui 
l’amena à se construire une flotte qui lui procura la maîtrise de 
la mer et à choisir pour résidence la ville d'Alexandrie, fondée par 
Alexandre au débouché du delta. Cette ville devint rapidement 
le plus grand port de commerce de la Méditerranée. Pendant près 
d’un siècle (qui coïncide à peu près avec le 111€), la Méditerranée 
orientale, de la Grèce à la Syrie et de la mer Egée au delta fut 
un lac égyptien. Pour dresser une barrière entre eux et leurs 
rivaux asiatiques les Ptolémées s’emparèrent de la Palestine et de 
la Syrie méridionale, et ainsi s’éleva à l'Orient de la Méditerranée 
un empire égyptien en tout semblable à celui sur lequel, presque 
un millier d'années plus tôt, avaient régné Thoutmosis III et ses 
successeurs. Les flottes des Lagides pénétrèrent également dans 
la Mer Rouge, de sorte que de l'Océan Indien à l’Hellespont et de 
la Sicile à la Syrie leurs vaisseaux sillonnaient la mer pour le plus 
grand profit de leur trésorerie. 

Quoique Européens, ces nouveaux maîtres de l'Égypte ne 
songèrent pas à installer une forme de gouvernement calquée 
sur celui de la métropole grecque. Ils se considéraient bien plutôt 
comme les successeurs des anciens pharaons, les héritiers de leur 
pouvoir absolu. Aux seules villes grecques des bords du Nil, au 
nombre de trois et dont était Alexandrie, ils accordèrent le droit 
de gérer elles-mêmes leurs affaires locales comme les cités de la 
Grèce, mais ce fut tout. Il n’y avait dans l'Égypte proprement 
dite ni citoyens ni droit de vote ; son peuple n’avait pas plus que 
dans le passé, aucune voix dans le gouvernement, aucun droit de 
contrôle ni de critique. Quant à ce gouvernement, son principal 
souci était de tirer du pays le plus d’argent possible pour faire face 
aux dépenses de la flotte et payer l’armée de mercenaires grecs. 
Au temps des satrapes la monnaie perse circulait librement en 
Égypte : il n’y avait pas de monnaie nationale. Le fondateur de la 
dynastie émit la première monnaie d'état égyptienne et perçut 
les impôts soit en numéraire, soit en nature. Le gouvernement 
s’adjugea en outre le monopole des banques et de certains pro- 
duits, sans rien changer d’ailleurs à la vaste organisation fiscale 
comportant de nombreux fonctionnaires locaux chargés de 
l'assiette et du recouvrement des taxes, système en vigueur en 
Égypte depuis des milliers d'années et qui avait fait ses preuves. 
Il était inconnu des Grecs, mais les Lagides y trouvèrent trop 
d'avantages pour y changer quoi que ce soit. La moindre cabane 
de roseaux des bords du Nil avait des comptes à rendre à ces fonc- 
tionnaires. Dans l’ensemble la dynastie macédonienne ne fit donc 
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que continuer les procédés de la monarchie des anciens pharaons, 
et l'exemple donné par les Ptolémées eut une telle influence sur 
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F1Q. 133. — LE PHARE D'ALEXANDRIE. 


Le port d’Alexandrie était protégé de la mer par l’ilot de Pharos qui était 
relié à la ville par une jetée de pierre. C’est sur cette île à laquelle il doit 
son nom que fut construit au 1r1° siècle le célèbre phare, puissante tour de 
pierre haute de quelque 135 mètres, témoin de la prospérité et de l’opulence 
de la ville fondée par Alexandre une génération plus tôt et demeurée le 
plus grand port de la Méditerranée. On reconnait dans le Phare l'influence 
de l'architecture orientale ; il était appelé à son tour à servir de modèle à 
de nombreux clochers et surtout aux mosquées. Il resta pendant six cents ans 
le plus grand phare du monde et ne disparut qu’en l’an 1326 de notre ère. 
La présente reconstitution fut faite par G. G. Woodward d’après les dessins 
dc Don Modesto Lopez Otero dont les éléments sont eux-mêmes empruntés 
à un manuscrit arabe récemment retrouvé (Illustrated London News). 


le monde méditerranéen que cette forme de gouvernement par 
eux renouvelée finit par supplanter les grandes démocraties 


grecque et romaine. 
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Quoique moins puissants que les Ptolémées, les Séleucides 
méritent d'être considérés comme les principaux héritiers 
d'Alexandre, car c’est à eux qu’échut la plus grande part de son 
empire, puisqu'elle s'étendait des bords de l'Égée aux frontières 
de l’Inde. Mais cet empire trop vaste, aux limites incertaines, 
était difficile à maintenir et à gouverner. La flotte des Ptolémées 
entravait l'essor commercial et la prospérité des Séleucides à qui il 
était malaisé d'atteindre la Grèce pour y trafiquer ou y recruter 
des troupes. Ils furent ainsi amenés à porter de préférence leur 
attention sur la région qui s'étend de l’angle nord-est de la Médi- 
terranée jusqu’à l'Euphrate, région dont ils s'efforcèrent de faire 
une sorte de Grande Macédoine. Leur empire empruntant son 
nom a gardé l'appellation de Syrie. C'est sur le cours inférieur de 
l’Oronte que Séleucus fonda la ville d’Antioche, du nom de son 
père Antiochus. Cette ville devint rapidement prospère et se 
dressa bientôt en rivale d'Alexandrie dans le nord de la Médi- 
terranée. 

Le gouvernement des Séleucides s’inspira de principes entière- 
ment différents de ceux que suivirent les Lagides. Séleucus était 
resté le partisan enthousiaste du plan d'Alexandre le Grand consis- 
tant à installer des colons grecs en Asie, de manière à réaliser 
l'unité ethnique des deux continents. Conformément à ce plan 
Séleucus et son fils Antiochus Ier fondèrent des douzaines de cités 
et d'établissements grecs en Asie Mineure, en Syrie, dans les 
vallées du Tigre et de l'Euphrate, en Perse et jusqu'aux frontières 
de l'Inde. Ces villes organisées sur le modèle de celles de la métro- 
pole jouirent d’une autonomie complète et formérent chacune une 
petite république gouvernée par ses propres citoyens. Le grand 
empire séleucide apparaîtrait ainsi sur la carte comme abondam- 
ment parsemé de ces petites communautés libres essaimées sur le 
sol d'Orient. 

Elles n’en restaient pas moins soumises à l’autorité du roi à qui 
elles devaient un tribut et des taxes. Leur notion du pouvoir royal 
était d’ailleurs conforme aux traditions du vieil Orient déjà 
adoptées par Alexandre. Le roi était considéré comme un dieu 
à qui chacun devait non seulement l’obéissance mais un véritable 
culte. Cet hommage se conciliait aisément dans l'esprit des ci- 
toyens avec le sens de leur liberté. Grâce aux Séleucides la vie 
grecque, avec tout ce qu'elle comportait de noblesse et de beauté, 
prit ainsi racine à l'Occident de l'Asie et se propagea peu à peu 
jusqu’au cœur de ce vaste continent. 

Comparée à ses deux sœurs rivales d'Égypte et d'Asie la Macé- 
doine n'était plus qu’une minuscule province. Elle avait peine à 
maintenir sa suprématie sur des Grecs toujours épris de liberté. 
Cette liberté, ils avaient tenté de la reconquérir après la mort 
d'Alexandre, mais les armes macédoniennes avaient une fois encore 
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été les plus fortes et Démosthène, champion héroïque des liber- 
tés grecques, préféra perdre la vie plutôt que de se laisser livrer, 
comme d’autres chefs démocratiques, aux Macédoniens qui exi- 
geaient leur reddition. 

Mais alors qu’Antigone Gonatas tentait une fois de plus d’affir- 
mer son pouvoir sur la Macédoine et toute la Grèce, il eut à faire 
face à un nouveau danger, surgi cette fois des lointains horizons 
du nord-ouest. Dans cet immense territoire qui va de la France 
d’aujourd’hui aux bouches du Danube vivaient des barbares de 
souche indo-européenne appelés les Gaulois. Ils avaient déjà 
pénétré en Italie vers l’an 400 ; un siècle plus tard leurs hordes 
s'’avançaient jusqu’au cœur de la péninsule balkanique. Vers 
280 av. J.-C. ils descendirent des Balkans, dévastèrent la Macé- 
doine, envahirent la Grèce ct poussèrent l’audacc jusqu'à porter 
une main sacrilège sur l’oracle de Delphes. Comme un torrent 
irrésistible ils passèrent en Asie Mineure où un de leurs groupes 
s'installa à demeure dans la région appelée plus tard Galatie. 
Antigone II les défil en Thrace ct libéra la Macédoine dont il 
devint roi en l’an 277. Ce flot montant de la barbarie fit une si 
profonde impression sur le monde grec que sa marque se retrouve, 
comme nous le verrons, jusque dans l’art de cette époque. Débar- 
rassé des Gaulois Antigone II s’occupa de restaurer son royaume 
et de rétablir son pouvoir sur les villes grecques. Malheureusement 
pour lui la flotte égyplienne, maîtresse de la mer, contraria ses 
efforts. Et comme en Asie Antiochus rencontrait les mêmes diMi- 
cultés, les deux rois firent alliance contre l'Égypte. Antigone 
contruisit à grands frais une flotte de guerre au moyen de laquelle 
il attaqua les Lagides et les défit deux fois au cours d'une guerre 
qui se poursuivit, coupée de trêves, pendant quinze ans. Les des- 
cendants abâtardis des premiers Ptolémées ne se préoccupèrent 
même pas de reconstruire une flotte et abandonnèrent la liberté 
des mers aux Macédoniens et aux Asiatiques. Mais les victoires 
de ces derniers furent sans lendemain : des troubles éclatèrent 
en Grèce et engagèrent la Macédoine dans de nouveaux et inter- 
minables conflits. 


DÉCLIN DE LA GRÈCE. 

La Grèce continentale avait perdu l'hégémonie commerciale 
en Méditerranée. Les victoires d'Alexandre ayant ouvert l'im- 
mense empire des Perses aux commerçants et aux colons grecs, 
nombreux furent ceux qui se répandirent dans tous les centres 
commerciaux favorables aux échanges. En même temps que sa 
population déclinait, sa prospérité économique l’abandonnait et 
l'axe du trafic se déplaçait vers l'Orient, en particulier vers 
Alexandrie et Antioche, au profit surtout des populations plus 
entreprenantes de Rhodes et des marchands d'Ephèse. Leurs 
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richesses peu à peu épuisées, les villes grecques ne furent plus en 
état d'entretenir des flottes de guerre ni des armées de merce- 
naires et devinrent bientôt trop faibles pour assurer seules leur 
défense. 

I] leur fallut recourir au dangereux système des alliances. Peu 
après l'an 300, de part et d'autre du golfe de Corinthe, deux 
ligues défensives se partageaient le monde grec, la ligue étolienne 
au nord, la ligne achéenne au sud du golfe. Chacune d'elles avait 
son général soumis chaque année à la réélection et commandant 
les armées réunies des divers participants ; elle avait ses fonc- 
tionnaires chargés soit d'organiser sa défense, soit d'assurer ses 
relations avec l'extérieur. Par contre chaque ville gardait la 
direction de ses affaires locales, en particulier la levée et la per- 
ception des taxes. Naturellement les deux ligues étaientennemies ; 
si elles réussirent pour un temps à secouer le joug macédonien, 
elles furent incapables de mettre sur pied une fédération générale 
des états grecs, de sorte qu'il n’y eut jamais à proprement parler 
d'États Unis de la Grèce. 

Une des raisons principales de cette situation fut cette fois 
encore le refus de Sparte et d'Athènes de se rallier à ces ligues. Les 
Achéens ayant tenté d'embrigader Sparte, bon gré mal gré, furent 
battus dans toutes leurs rencontres avec son roi Cléomène. Ces 
victoires successives et la réorganisation qu’elles permirent ren- 
dirent à Sparte pour quelque temps sa vigueur première. Mais les 
Achéens appelèrent les Macédoniens à leur secours et avec leur 
aide battirent Cléomène. La ligue achéenne tomba de ce fait sous 
le joug macédonien : elle ne devait plus recouvrer sa liberté. Sans 
la ligue étolienne les Macédoniens eussent été de nouveau et sans 
partage les maîtres de la Grèce. Athènes de son côté, tout en res- 
tant à l'écart, crut préserver son indépendance en la faisant 
reconnaître par les deux puissances voisines, l'Égypte et Rome. 
Son affaiblissement politique ne l'empêchait pas de demeurer le 
foyer d'où rayonnait sur le monde une civilisation toute de no- 
blesse et de grandeur. 


CHAPITRE XXI 


LA CIVILISATION 
DE L’AGE HELLÉNISTIQUE 


LES VILLES, L’'ARCHITECTURE ET L'ART. 


On appelle hellénistique la période de trois siècles qui suivit la 
mort d'Alexandre et au cours de laquelle la civilisation grecque 
se répandit sur tout le monde antique, et spécialement sur l'Orient 
dont elle subit en retour l'influence. Les rois de Macédoine entre 
les mains de qui les conquêtes d'Alexandre avaient fait tomber 
l'Asie et l'Égypte étaient de culture spécifiquement grecque ; 
leur langage était à des nuances près celui de l'Attique. Le grec 
devint ainsi la langue oficielle de ces gouvernements orientaux ; 
lés affaires se traitaient surtout avec des marchands grecs et 
par conséquent dans leur langue ; à qui était épris de lecture ce 
sont des livres grecs qui s’offraient, et bientôt la connaissance du 
grec fut le complément indispensable de toute bonne éducation. 
La communauté juive d'Alexandrie, très forte numériquement, 
traduisit en grec les livres de l'Ancien Testament afin de les 
rendre accessibles aux populations cultivées de la ville. S'il ne 
pénétra que lentement dans les campagnes, le grec de l’Attique 
devint bientôt le langage courant des villes et de tout un vaste 
monde allant de la Sicile et de l’Italie méridionale aux rives de 
la Méditerranée orientale et jusqu'au cœur de l'Asie. 

L'habitant des villes exigeait plus de confort et de commodités. 
La maison des gens aisés était désormais construite en pierre ; la 
cour intérieure, dallée, était souvent ornée sur ses quatre côtés 
d’un élégant péristyle. Si certaines pièces étaient encore étroites 
et nues, la salle commune prenant jour sur la cour avait souvent 
un revêtement de mosaïque, des murs ornés de fresques poly- 
chromes ou de panneaux de marbre. Le mobilier avait plus de 
style ; il y avait fréquemment profusion de tapis et de tentures ; 
enfin pour la première fois il y avait l'eau à la maison, des cani- 
veaux et des égoûts dans la rue, luxe inconnu au temps de Péri- 
clés. 

Un grand nombre de documents égyptiens nous renseignent sur 
les petits faits de la vie de chaque jour. Dans le peuple les reçus et 
les notes des petits boutiquiers étaient griffonnés à l'encre sur des 
tessons de poterie qui ne coûtaient rien. On ne se servait d’une 
feuille de papyrus que pour des documents de valeur. Tout était 
soigneusement mis de côté, comme nous faisons aujourd’hui de 
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F1G. 134. — LA PIERRE DE ROSETTE AVEC INSCRIPTION EN GREC (C) 
ET EN ÉGYPTIEN (A ET B). 


Le grec était le langage officiel du gouvernement égyptien mais comme il 
s’agit d’un hommage public rendu par les prêtres à un des Ptolémées (195 
av. J.-C.) l'inscription est répétée en écriture vulgaire, ou démotique (B). 
Les prêtres répétèrent une seconde fois le document en caractères hiéro- 
glyphiques (A.) Cette pierre fut découverte en 1799 par les soldats de Napo- 
léon qui creusaient des tranchées près de Rosette dans le delta du Nil. Elle 
est actuellement au British Museum. C’est elle qui, grâce à la traduction 
grecque, fournit à Champollion la clef des hiéroglyphes égyptiens. 
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nos lettres et de nos papiers d'affaires. On en a retrouvé des quan- 
tités dans les décombres qui recouvrent les maisons de l'époque, 
conservés dans leur état primitif grâce à la sécheresse du climat. 
Nous y lisons par exemple la lettre d’un père ou d'une mère invi- 
tant un ami au mariage de leur fille, d’un père à son fils étudiant, 
les regrets d'un fils prodigue qui a quitté la maison paternelle, 
les condoléances d’un ami à l’occasion de la perte d’un père, d'une 
mère, d’un frère. Rien de nouveau sous le soleil comme on voit |! 
Ces caractères tracés sans souci de la postérité par des mains 
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F1G. 135. — PLAN DE LA MAISON D'UN GREC AISÉ À L’AGE HELLÉNISTIQUE. 


Les appartements sont disposés autour d’une cour centrale M entourée 
d’un péristyle ou colonnade intérieure. N : entrée principale. À : loge du 
gardien. B : magasin d’angle. C, D, E : Office et chambres de service. F : 
porte de service avec cage d'escalier. G : petite pièce commune ouvrant sur 
le péristyle. H est la plus belle pièce de la maison, elle mesure 5 mètres 
sur 8, parquet mosaïqué, murs décorés de fresques, porte double et deux 
fenêtres. I : petite chambre à coucher avec baignoire de marbre ; les 
autres chambres sont à l'étage, qu'il n’est pas encore possible de recons- 
tituer. I : petit magasin d’angle. Cette maison fut mise à jour par les fouilles 
françaises dans l’ile de Délos. 


depuis longtemps retournées à la poussière nous donnent le senti- 
ment d’une humanité très proche, soumise aux mêmes nécessités, 
guidée par les mêmes préoccupations, courbée sous les mêmes 
peines. 

Toutes ces villes nouvelles de l’âge hellénistique furent dessinées 
selon un plan uniforme, les rues se coupant à angle droit et les 
immeubles formant par leur réunion des blocs rectangulaires 
comme dans nos villes modernes. Les fouilles de Pergame n'ont 
pas mis à jour moins de onze conduites d'eau métalliques s'entre- 
croisant sous le pavé d'une seule rue. Seul l'éclairage public resta 
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inconnu des Anciens. Grand changement aussi dans les édifices 
publics : au temps de Périclès ces édifices étaient des temples ; à 
l’âge hellénistique les architectes commencent à dessiner les plans 
de grands et somptueux bâtiments uniquement destinés à abriter 
les divers services de l'état. Ces édifices occupaient au centre de 
la ville l'emplacement antérieurement réservé au palais royal. 
L'agora avec ses colonnades était toute proche : c'était le centre 
des affaires. On y remarquait aussi un élégant bâtiment qui ren- 
fermait une salle des séances avec des gradins en amphithéâtre : 
c'est là que siégeaient désormais l’Assemblée et le Conseil. Les 
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F1G. 136. — DocuUMENT ÉCRIT SUR UN TESSON DE POT, 
PROVENANT DES RUINES D’UNE VILLE ÉGYPTIENNE. 


Des milliers de pièces de ce genre ont été retrouvées en Égypte. Il s’agit 
ici d’un reçu d’arrérages qui se termine ainsi : « Eumelos, fils d’'Hermulos, 
a signé pour son père, parce que celui-ci écrit trop lentement. » C’est un 
euphémisme : il est probable qu'il ne savait pas écrire du tout et qu'il a voulu 
s’épargner l’humiliation de l’avouer. L'écriture employée est la cursive 
usitée par les Grecs de l’âge hellénistique très différente des capitales em- 
ployées par les maîtres poticrs grecs cinq siècles plus tôt. (Cf. Fig. 106). 


architectes avaient encore à prévoir la construction d’un gymnase, 
de thermes, d'un hippodrome et d'un théâtre. Une petite ville de 
quatre mille âmes comme Priène en Asie Mineure possédait tout 
cela, sans compter de nombreux temples dont l'un avait été 
édifié sur l'ordre d’Alexandre. A cet égard une petite ville de l’âge 
hellénistique peut soutenir avantageusement la comparaison avec 
ses sœurs modernes : nos demeures sont plus vastes et plus con- 
fortables, mais nos édifices publics, tribunaux, hôtels de ville 
feraient triste figure à côté de ceux de la Priène d'il y a deux 
mille ans ! 
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Sur un des côtés de l’agora s’ouvrait un édifice appelé basilique 
éclairé par des verrières formant claire-voie, type de construction 
emprunté à l'Égypte. C'est à la même époque que les architectes 
grecs avaient fait connaissance avec l'arc en plein cintre venu du 
Croissant Fertile par l'Asie Mineure et qu'ils l’introduisirent dans 
quelques-unes de leurs constructions, sans d'ailleurs en généraliser 
l'emploi. Ainsi le Proche Orient à qui l'architecture grecque 
devait déjà la colonnade lui donna deux nouveaux types archi- 
tecturaux appelés à un essor illimité, la claire-voie et la voûte. 

Quand une petite ville de province s'enorgueillissait d'aussi 
beaux édifices, que dire d’une cité impériale, d’un centre commer- 
cial florissant comme Alexandrie ? Comme chiffre de population, 
faste, richesse et puissance, Alexandrie est de beaucoup la plus 
grande ville de l'ancien monde. Dans ses immenses bassins repo- 
saient côte à côte les navires qui avaient bravé les fureurs de 
l'Atlantique et ceux qui, des lointains rivages de l'Océan Indien, 
apportaient les marchandises de l'Orient mystérieux. Les barres 
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F1G. 137. — LETTRE ÉCRITE SUR PAPYRUS, ROULÉE ET CACIHETÉE. 


Un grand nombre de ces lettres ont été découvertes dans les décombres 
des villes de l’ancienne Égypte. 


d'étain des Iles Britanniques voisinaient sur les quais avec les 
balles de soie de Chine et les cotonnades de l'Inde. Le volume des 
échanges en constant accroissement rendit nécessaire la création 
de banques d'état. Les vaisseaux qui s'approchaient la nuit des 
côtes apercevaient de loin en mer le feu accueillant du phare, 
tour gigantesque surmontée d’une lanterne, inspirée dans son 
style des vieux temples babyloniens. 

Debout sur le pont d'un grand vaisseau marchand de plus de 
quatre mille tonneaux, le voyageur apercevait derrière le phare 
la grande flotte de guerre des Ptolémées, dont les coques se déta- 
chaient en clair sur les masses de verdure sombre des jardins 
royaux. Dans ce cadre d’une luxuriance toute tropicale s’élevait 
resplendissante de l'éclat de ses marbres, la résidence des Lagides 
construite sur une langue de terre qui s'avance en pointe vers la 
mer et ferme le port du côté de l’est. C'est aux parcs des rois de 
Perse et aux jardins des villas égyptiennes que les architectes 
hellénistiques ont emprunté l’art du paysage, le goût des jardins 
artistement dessinés, ornés de plantes rares, de pièces d’eau, de 
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fontaines et de statues. Cet art depuis longtemps familier aux 
architectes orientaux, combiné avec la science nouvelle de l’urba- 
nisme, devait fournir de précieux éléments décoratifs aux bâ- 
tisseurs européens. 

A l’autre extrémité du parc royal étaient groupés les pavillons 
de marbre du Musée avec sa bibliothèque, ses salles de cours et 
d'exposition, les appartements réservés aux philosophes et aux 
savants qui y travaillaient. Dans le voisinage s’élevaicnt le temple 
de Sérapis, et en continuant vers le centre de la ville toute une 
série de magnifiques édifices publics tels que gymnases, thermes, 
stade, salles de réunion et de spectacle, marchés et basilique mêlés 
aux belles demeures privées du quartier aristocratique. Malheu- 
reusement rien de tout cela n’est resté debout, et ce qui a pu 
subsister ne sera sans doute jamais ramené au jour, la ville mo- 
derne ayant été construite sur l'emplacement exact de l’ancienne. 

Nous avons eu plus de chance avec Pergame , autre magnifique 
cité d'Asie Mineure créée à la même époque qu’Alexandrie par 
des architectes athéniens, avec la collaboration de sculpteurs de 
Rhodes et d'Ephèse. Un des rois de Pergame défit et repoussa 
les hordes gauloises : cet épisode fit grande impression sur les 
artistes qui travaillaient alors pour lui. Ils sculptèrent dans le 
marbre, avec un réalisme insurpassé, les figures géantes de ces 
barbares du nord tombés dans la bataille ; et c’est probablement 
aussi le souvenir de cette lutte qu’ils commémorèrent dans une 
longue suite de bas-reliefs représentant les combats des dieux 
et des géants, œuvre colossale qui fait presque entièrement le 
tour d’un autel gigantesque consacré à Zeus par les rois de Per- 
game sur l’agora de leur capitale. 

À côté d'Alexandrie et de Pergame, Rhodes est un troisième 
centre d’art de l’époque hellénistique. Comme nous venons de ie 
voir les grandes œuvres de Pergame furent conçues et exécutées 
sous l'inspiration athénienne ; Alexandrie fit autant d'emprunts 
à Pergame qu'à Athènes. Par contre les sources d'inspiration de 
Rhodes semblent plutôt remonter aux statues d’athlètes dessinées 
au rv® siècle au Péloponèse par le sculpteur Lysippe. Les artistes 
de Pergame et d'Alexandrie sculptaient dans le marbre ; Rhodes 
se spécialisa dans le bronze. La plus fameuse de ses statues est le 
Colosse qui commandait l’entrée du port et que l'antiquité classa 
parmi les sept merveilles du monde. Au cours du 11e siècle les 
artistes rhodiens tendaient à sculpter des groupes plutôt que des 
figures isolées ; le plus célèbre de ces groupes est le Laocoon qui 
représente le prêtre troyen et ses deux fils étouffés dans l’étreinte 
mortelle des serpents. Par ailleurs c’est à Sidon que nous devons 
le magnifique sarcophage en marbre représentant Alexandre à la 
bataille d'Issus, et à la chasse au lion. Cette œuvre qui date de 
la fin du rve siècle rappelle par sa facture l’art de Scopas. 


LA CIVILISATION DE L'AGE HELLÉNISTIQUE 385 


La peinture obéit aux mêmes tendances. Les peintres recher- 
chent les grandes scènes tragiques, les moments de suprême ten- 
sion des forces humaines. Les œuvres originales sont perdues, 
mais certaines copies ont heureusement survécu dans les fresques 


F1G. 138. — PAVILLON DE JARDIN CONSTRUIT PAR PTOLÉMÉE II 
POUR SERVIR DE SALLE DE BANQUET. 


La partie centale où était servi le banquet a une hauteur de plus de vingt- 
sept mètres ; son toit est supporté par des colonnes d'environ vingt- 
cinq mètres revêtues d’une feuille d'or. L'ouverture rectangulaire prati- 
quée dans le toit est recouverte d’une splendide tente pourpre à bordure 
blanche. Deux aigles d’or de sept mètres et demi de haut surmontent le fron- 
ton. La galerie basse entourant ce hall central est garnie sur son pourtour de 
tentures pourpres garnies elles-mêmes de peaux de bêtes. Sur les trois côtés 
fermés du hall sont disposés cent lits d’or drapés de pourpre et de broderies 
de Perse qui pendent sur les pieds formés de sphinx d’or. Chaque lit était 
prévu pour deux convives qui avaient devant eux des tables d’or à trois pieds 
d'argent ct derrière eux des bassins et des aiguières d’argent pour se laver 
les mains. Remarquer que l'architecte hellénistique a adopté l’ancien style 
égyptien comportant une partie centrale surélevée flanquée de deux bas- 
côtés c’est-à-dire une claire-voie permettant à la lumière de pénétrer dans 
le hall central. Ce genre de construction représente la transition entre la 
claire-voie du temple égyptien et la nef de la cathédrale européenne. Il ne 
s’agit que d’un bâtiment élevé pour un usage temporaire, témoin des im- 
menses richesses du fils de l’ancien garde du corps d'Alexandre le Grand, 
et qui a depuis longtemps disparu. La reconstitution ci-dessus effectuée 
d’après un document du temps est due à Franz. Studniczka. 


ou les mosaïques. C’est entre autres à la mosaïque que nous devons 
de connaître le remarquable tableau d’un peintre alexandrin de 
l’âge hellénistique qui représente Alexandre le Grand fonçant sur 
le roi de Perse à la bataille d’Issus. Cette copie fut retrouvée à 
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Pompéi en 1831 ; d’après d'anciens auteurs, l'original avait été 
apporté en Italie et placé dans le temple de la Paix élevé par 
l'empereur Vespasien, mais le tableau a disparu avec le temple. 

Peintres et sculpteurs de l’âge hellénistique firent de remar- 
quables progrès dans l’art du portrait, et celles de leurs œuvres 
qui ont survécu nous fournissent une véritable galerie de portraits 
vivants et fidèles des grands contemporains de cet âge. Malheu- 
reusement seules ont survécu les sculptures, bustes ou statues de 
marbre ou de bronze, médailles ou monnaies, tous les portraits 
exécutés sur bois par les peintres du temps ayant disparu ou péri. 
Le peintre favori d'Alexandre était Apelles ; on rapporte qu'il 
peignit un jour un portrait équestre du roi de Macédoine si vivant 
qu'un cheval qui passait par là s’en approcha en hennissant. 
Quelques spécimens seulement, d’une époque postérieure, ont 
élé retrouvés en Égypte attachés au corps des momies ou déposés 
dans les sarcophages. 


SCIENCES ET INVENTIONS ; LETTRES ET BIBLIOTHÈQUES. 


Les manifestations de ce siècle supérieurement intelligent se 
retrouvent dans tous les domaines, jusque, et ce ne sont pas les 
moindres, dans leurs applications aux travaux et aux besoins de 
la vie de chaque jour. Ce siècle, comme le nôtre, fut surtout inven- 
tif. Tel ingénieux propriétaire installait chez lui une porte à ouver- 
ture automatique ou une lessiveuse distribuant à volonté l'eau 
chaude et le savon. Il produisait son huile d'olive au moyen d'un 
pressoir à vis, comme nos pressoirs modernes. À la porte des 
temples les prêtres installaient des distributeurs automatiques 
d’eau lustrale, tandis que des pompes mues par la force hydrau- 
lique combattaient l'incendie. L'application aux arts et métiers 
des principes du levier, des manivelles, pignons et roues dentées 
permit l'installation dans les carrières de montagne de câbles pour 
la descente des pierres, de roues hydrauliques pour le pompage 
de l'eau. Une chaïne sans fin servait à ravitailler rapidement en 
boulets les catapultes et autres machines de siège dont certaines 
fonctionnaient à l'air comprimé. Le peuple s'assemblait volontiers 
sur l’agora pour assister au spectacle de marionnettes d’un théâtre 
d’automates qui représentait en cinq tableaux un épisode de la 
guerre de Troie. On y voyait la construction des vaisseaux, leur 
lancement, leur course marine avec accompagnement de dauphins 
qui se jouaient autour de la coque, et finalement une tempête avec 
éclairs et tonnerre à laquelle les héros grecs échappaient de jus- 
Lesse. Où est le temps, disaient les ménagères, où il n’y avait pas 
d’eau à la maison, et où nos grand’mères devaient aller la chercher 
à la source ou au puits, quelquefois très loin ? 

Une horloge publique, cadran solaire ou clepsydre, installée sur 
l’agora donnait l'heure aux bourgeois de l’époque qui ne se dou- 
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Laient pas que tout Égyptien qui se respecte en avait une dans 
son jardin depuis un bon millier d'années ! Les Ptolémées ou leurs 
prêtres avaient essayé d'améliorer le calendrier en insérant tous 
les quatre ans une année bissextile, mais sur ce seul point les 
bonnes gens ne s'en laissèrent pas conter : ils ne consentirent 
Jamais à démordre de leur vieux mois lunaire, quels que fussent 
les inconvénients. [1 n’y avait pas non plus de système de numé- 


F16. 139. — LA TOUR DE L’HORLUGE A ÂTHÈNES A L'ÉPOQUE HELLÉNISTIQUE. 


Ce bâtiment octogonal était communément appelé la «tour des vents » à 
cause des bas-reliefs représentant les huit dieux des vents sculptés sur ses 
faces. C'était une horloge d’eau ou clepsydre. Sa construction est de l’époque 
romaine (rer siècle av. J.-C.). Elle s’élevait à l’extréinité du marché. 


ration des années, sauf en Syrie où les Séleucides les firent dater 
à compter de leur avènement. 

Le plus grand savant de cet âge fut sans doute Archimède, qui 
vivait à Syracuse. Une de ses plus fameuses réalisations fut une 
combinaison de vis sans fin et de moufles qui multipliait dans une 
telle mesure la force du bras que le roi pouvait, en tournant une 
simple manivelle, mettre à l’eau un grand trois-mâts complète- 
ment chargé, à sec dans les bassins. Au peuple qui avait vu ce pro- 
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dige de ses yeux il n’eût pas fallu dire qu'Archimède se vantait 
quand il disait : « Donnez-moi un point d'appui et je soulèverai 
le monde. » Il construisit des machines de guerre très puissantes 
pour l'époque qui l’aidèrent à défendre efficacement sa ville 
natale contre les assauts des Romains. Archimède était d’ailleurs 
plus savant qu’inventeur. Ne démontra-t-i] pas un jour victorieu- 
sement à son roi qu’une de ses couronnes n’était pas d’or pur, en 
se basant sur le principe, qu'il avait découvert, de la perte de 
poids d’un objet plongé dans l’eau ? Sa découverte est à l’origine 
de la théorie moderne des poids spécifiques. I] fut enfin le plus 
grand mathématicien de l'antiquité. 

Archimède entretenait des relations épistolaires avec ses amis 
d'Alexandrie qui formèrent le corps scientifique le plus illustre 
de l’ancien monde. Ils vivaient en commun au Musée, des sub- 
sides des Ptolémées. A l'exception de l’école de médecine de Saïs 
dotée par Darius, cette « académie » d'Alexandrie est elle-même 
la plus ancienne institution littéraire et scientifique qui ait été 
créée et subventionnée par un gouvernement. Ainsi débarrassés 
de tout souci matériel, ces savants pouvaient se consacrer en toute 
indépendance à la recherche scientifique aidés par les laboratoires 
et la fameuse bibliothèque créés à leur intention. Ce sont donc les 
savants de l’âge hellénistique qui formulèrent et appliquèrent 
les premiers nos méthodes modernes d'investigation scientifique ; 
et pendant près de deux mille ans, jusqu’à la Renaissance, leurs 
ouvrages formèrent la véritable somme des connaissances hu- 
maines dans tous les domaines de l'esprit. 

Parmi les savants de la première période alexandrine il est un 
nom qui brille encore d’un éclat inégalé, c'est celui d'Euclide. Sa 
géométrie, encore en usage aujourd'hui dans les écoles, est certaine- 
ment le plus ancien livre de classe qui soit resté entre les mains 
de nos élèves. Archimède aborda pour sa part les mathématiques 
transcendantales et résolut un certain nombre de problèmes dont 
la solution se perdit et ne fut retrouvée que dans les temps mo- 
dernes. Des progrès parallèles furent faits en astronomie. Les 
Lagides fondèrent un observatoire à Alexandrie ; si rudimentaire 
qu'en fût l'équipement d'importantes découvertes y furent faites. 
Entre tous les astronomes alexandrins Hipparque fut le plus 
grand. C’est lui qui acheva la démonstration de l'inclinaison de 
l'axe de la terre, phénomène déjà connu des astronomes chal- 
déens. Ses observations lui permirent de dresser un catalogue de 
près de onze cents étoiles. Il mit à profit dans cette science ses 
vastes connaissances en mathématiques et particuliérement en 
trigonométrie, science toute nouvelle dont il fut le premier à 
tirer parti. Il croyait que la terre était un globe en équilibre dans 
l'espace, et cette croyance lui permit d’asseoir l'astronomie sur. 
une base réellement scientifique. Sa théorie ne contenait qu'une 
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seule erreur, mais d'importance : il rejetait les conclusions de 
son collègue Aristarque, astronome lui aussi, mais de moindre 
réputation, à qui l’on doit pourtant une des plus grandes décou- 
vertes de l’époque, car il soutenait que ce sont la terre et les autres 
planètes qui tournent autour du soleil. Hipparque s’en tenait à la 
thèse géocentrique selon laquelle c’est le soleil qui tourne autour 
de la terre. C'est à sa suite que tous les savants du monde allaient 


FIG. 140. — MESURE DE LA CIRCONFÉRENCE TERRESTRE PAR ERATOSTHÈNE. 


Eratosthène avait constaté qu’à Alexandrie le jour du solstice d’été le Soleil 
à midi était distant du Zénith de 7° 1 /5°. Or on savait que ce même jour le 
Soleil était à midi exactement au Zénith de Syène (première cataracte) parce 
qu'il y éclairait directement le fond des puits. Erathosthène en conclut que 
la différence de latitude entre ces deux points était de 7° 1/5. Comme ils 
sont approximativement sur le même méridien la distance qui les sépare 
devait correspondre à peu près au 1 /50° du grand cercle terrestre. Or, cette 
distance étant connue Eratosthène trouva comme longueur totale du méri- 
dien 252.000 stades de 300 coudées, ce qui équivaut à bien près des 40 mil- 
lions de mètres, d’après notre évaluation du stade. 


pendant dix-huit cents ans soutenir à leur tour que la terre est le 
centre de notre univers. 

L'astronomie alexandrine apporta un précieux appoint à 
l'étude de la géographie et au problème de la mesure du méridien 
terrestre. Quelqu'un ayant dit à Ératosthène, autre grand astro- 
nome et mathématicien alexandrin, qu’au jour du solstice d'été 
le soleil de midi se reflétait exactement dans le miroir d’eau d’un 
puits de la Première Cataracte, Ératosthène y vit aussitôt un 
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moyen de calculer la dimension du grand cercle de la sphère 
terrestre. Ses calculs donnèrent une longueur de 252.000 stades 
égyptiens ou quarante millions de mètres, résultat d’une surpre- 
nante exactitude. Ces observations fournirent d'utiles renseigne- 
ments quant à l'étendue et à la nature géographique des régions 
inconnues atteintes par la navigation. Un géographe grec entre- 
prit, sans le moindre baromètre bien entendu, de mesurer la hau- 
teur des montagnes. Les campagnes d'Alexandre avaient singu- 
lièrement élargi les limites du monde terrestre ; de hardis naviga- 
teurs avaient contourné l'Inde et atteint par Ceylan ses côtes 
orientales où ils avaient recueilli de fabuleux récits touchant la 
Chine et les mystérieux rivages de l’'Extrème-Orient. A l'opposé 
de la Méditerranée les navigateurs phéniciens avaient passé le 
détroit de Gibraltar dès l’an 500 et poussant vers le sud probable- 
ment atteint la côte de Guinée d’où ils rapportèrent une étrange 
histoire de bipèdes velus, à apparence humaine, que les inter- 
prètes appelaient des « gorilles ». Un astronome de Massilia (Mar- 
seille) nommé Pythéas équipa un navire à ses frais et ayant passé 
les Colonnes d'Hercule cingla vers le nord. Il reconnut la forme 
triangulaire de l’île anglaise, et s’enfonçant audacieusement plus 
loin encore dans la mer du Nord il fut le premier civilisé à entendre 
parler de l'océan polaire et de la mystérieuse île de Thulé. Il dé- 
couvrit l'influence de la pleine lune sur les grandes marées, et 
il rapporta d'autres faits si surprenants qu’on le regarda partout 
comme un conteur de fables. 

En possession d’un ensemble de faits et d'observations comme 
personne avant lui n'avait pu en rassembler, Eratosthène put 
écrire une géographie complète du monde connu dont il dressa la 
carte comprenant les régions européennes, asiatiques et africaines 
assez exactement groupées autour de la Méditerranée au moyen 
d'un canevas donnant l'indication des latitudes et des longitudes : 
il fut ainsi le véritable fondateur de la science géographique. 

Aristote et ses disciples se livrèrent à des recherches sur la vie 
animale et végétale. Si à défaut d'instruments leur connaissance 
des sciences naturelles demeura fragmentaire et souvent erronée, 
ils n’enrichirent pas moins cette science d’une foule d'observations 
que nul avant eux n'avait songé à faire. En anatomie et en méde- 
cine les Alexandrins trouvèrent, comme en astronomie, un champ 
d'expérience déjà préparé par l’ancien Orient. La grande école 
égyptienne de médecine, dotée par Darius deux cents ans aupa- 
ravant, n’était guère éloignée d'Alexandrie, et les importantes 
découvertes des savants alexandrins sur le cerveau et le système 
nerveux eurent certainement leur origine dans les observations 
antérieures des vieux maîtres égyptiens. Les Ptolémées appro- 
visionnaient les expérimentateurs en criminels et en condamnés 
sur lesquels ils pratiquaient la vivisection, car c'est dans les labo- 
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ratoires alexandrins que la dissection méthodique du corps hu- 
main fut pour la première fois employée comme méthode d’inves- 
tigation. C’est par ce moyen que les Alexandrins vérifièrent les 
données de leurs maîtres égyptiens concernant la fonction du cer- 
veau contrôlant les mouvements des membres et des organes 
internes. Mais les Grecs découvrirent en plus le système nerveux 
et montrèrent les premiers que les nerfs sont chargés de trans- 
mettre aux organes les ordres du cerveau. Hérophile, le plus émi- 
nent des anatomistes alexandrins, découvrit le nerf optique et en 
reconstitua le tracé depuis le globe oculaire jusqu’au cerveau. 
Ce dernier organe apparut dès lors nettement comme le centre du 
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système sensitif et l'organe de contrôle du système nerveux. 
Il semblait à ce moment qu'il n’y eùt plus qu’un pas à faire pour 
découvrir la circulation du sang : les Alexandrins ne le franchirent 
pas et persistèrent dans la croyance alors courante que les artères 
étaient des canaux affectés à la circulation de l'air sortant des 
poumons. Alexandrie fut et demeura en tout cas le principal 
centre de la recherche médicale de l'antiquité, et les étudiants y 
affluaient de toutes parts comme les futurs médecins d’aujour- 
d'hui dans nos universités. 

L'étude des sciences naturelles ne faisait pas négliger celle du 
langage et de ce qu'on était déjà fondé à appeler la littérature 
ancienne. Bien que le Proche Orient eût depuis longtemps possédé 
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des bibliothèques royales, la première grande bibliothèque grecque 
fondée avec l'appui officiel d’un gouvernement fut celle d'Héra- 
clée : c'était durant l’enfance d'Alexandre le Grand, peu avant 
l’an 350. Un peu plus tard les rois de Pergame en fondèrent une 
autre. Mais leur œuvre n’a rien de comparable à celle des Lagides. 
La bibliothèque annexée au Musée par Ptolémée II ne contenait 
pas moins de cinq cent mille rouleaux, nombre qui s’accrut encore 
jusqu’à atteindre le chiffre énorme pour l'époque de sept cent 
mille volumes. L'administration d’une pareille bibliothèque, la 
confection du catalogue étaient des besognes toutes nouvelles 
et entièrement à créer. Elles furent confiées par les Ptolémées à 
un groupe d’érudits sous la direction d’un bibliothécaire en chef. 
Le premier de ceux-ci fut Zénodote d'Ephèse. Le catalogue fut 
établi par le philosophe et poète Callimaque ; il comprenait cent 
vingts livres ou sections. 

Le travail immense que nécessitait la copie manuscrite correcte 
des grandes œuvres de la littérature donna naïssance à une 
industrie, toute nouvelle pour l’époque, celle de l'édition. Les 
œuvres éditées par les libraires alexandrins formérent les éditions 
ne variel{ur dont se servirent à leur tour les copistes et les libraires 
des autres pays. Les « éditions alexandrines » se répandirent dans 
tout le monde grec ; c’est d'elles que procèdent la plupart des 
manuscrits conservés dans nos bibliothèques ; ce sont elles aussi 
qui ont servi à l'établissement des textes imprimés d’'Homère, 
de Xénophon, et des grands écrivains grecs. La bibliothèque 
d'Alexandrie a été anéantie à l’époque de César, reconstituée 
et plusieurs fois détruite, et le seul exemplaire d’un manuscrit 
grec qui en fît partie et qui nous soit parvenu est un rouleau 
retrouvé il y a peu d'années dans une sépulture égyptienne. 

I] va de soi que le nouvel art de l'édition et de l'établissement 
des textes conduisait à un renouveau de l'étude du langage écrit. 
Lorsque deux copies différaient, la question se posait de savoir 
laquelle des deux versions devait être acceptée comme correcte. 
Beaucoup de mots qui avaient déjà vieilli avaient besoin d'être 
expliqués, comme il arrive aujourd’hui des textes de Shakespeare 
ou du Roman de la Rose. L'orthographe posait d’autres problèmes. 
Les savants alexandrins durent composer des dictionnaires, puis 
des grammaires. La première grammaire grecque date de l’an 
120 av. J.-C. : elle est l'œuvre d’un nommé Denys. On trouve 
dans cette grammaire l'exposé et l’étude des parties du discours 
dont nous nous servons encore aujourd’hui : aussi la grammaire 
de Denys fut-elle en usage pendant des siècles et servit-elle de 
base à toutes les grammaires postérieures, y compris celles des 
langues modernes. Notre subjonctif par exemple n'est que la 
simple traduction du mot et du mode correspondant à ceux des 
grammairiens hellénistiques. 
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Naturellement les noms des écrivains alexandrins dominaient 
toute la littérature de leur temps. Le grand libraire Callimaque 
était un poète fameux à son époque. Mais ces écrivains délaissaient 
les grands thèmes épiques et dramatiques, les sujets empruntés 
à la guerre, au destin, aux grandes catastrophes de l’histoire. Ils 
leur préféraient les scènes pastorales : ils chantaient le jeune pâtre 
paresseusement étendu sous les ombrages printaniers, écoutant 
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F1G. 141. — UNE PAGE DU PLUS ANCIEN MANUSCRIT GREC 
QUI NOUS SOIT PARVENU. 


Ce livre contient un poème intitulé « Les Perses », œuvre du poète grec 
Timothée dont le nom se lit au commencement de la troisième ligne à partir 
du bas de la page. Le sujet du poème est le récit de la bataille de Salamine. 
Timothée mourut en 357 ; la présente copie date de l’époque d'Alexandre le 
Grand. Ce que nous appelons une page est en réalité une colonne, chaque 
ouvrage consistant en une série de colonnes placées côte à côte sur le rouleau. 


la musique de la brise dans les rameaux, rêévant à la belle qui avait 
accueilli ou repoussé ses avances. C’est de ces scènes de la vie 
champêtre, simples et paisibles, bien plus que des vieux classiques 
que se délectaient les milieux cultivés d’une grande ville telle 
qu'Alexandrie. Le maître du genre est le Sicilien Théocrite dont 
les idylles ont depuis deux mille ans gardé une place de choix dans 
la littérature universelle. Les aspects de la vie de chaque jour 
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étaient portés à la scène dans des pièces d'un genre tout actuel 
appelé d’ailleurs la comédie nouvelle. Les citadins amusés y assis- 
taient à la fine et spirituelle satire de leurs défauts et de leurs 
faiblesses. L'Athénien Ménandre s’acquit dans ce genre une grande 
réputation, d’ailleurs justifiée par sa vaste expérience de l'âme 
humaine et le trait acéré, mais délicat de sa verve comique. 


ENSEIGNEMENT, PHILOSOPHIE ET RELIGION. 


Dans un monde aussi cultivé, où rien ne manquait de ce qui 
concourt à la satisfaction des sens, demeures magnifiques, somp- 
tueux édifices décorés d'œuvres d'art à foison, bibliothèques et 
laboratoires, l'enseignement proprement dit ne pouvait manquer 
de faire de rapides progrès. Les écoles élémentaires, autrefois 
abandonnées à l'initiative privée, étaient désormais aux mains 
de l’état. Au sortir de l’école primaire l'élève était admis à suivre 
au gymnase des cours de rhétorique, de sciences, de philosophie 
et de mathématiques. Les murs d’un établissement de ce genre à 
Priène sont encore couverts du nom des élèves qui le fréquen- 
tèrent il y a plus de deux mille ans, et qui marquaient leur place 
habituelle par ce moyen. 

Ces gymnases ne tardèrent pas à devenir d'actifs foyers d'ému- 
lation intellectuelle. Les pères de famille qui n'étaient plus assez 
lestes pour prendre part aux jeux du stade se réunissaient en 
groupes sous le péristyle, discutant de la dernière conférence 
ou de la plus récente découverte scientifique faite par les savants 
du Musée. Maint argument scientifique ou philosophique pouvait 
être cueilli au passage par les jeunes gens qui sortant du cours ou 
des thermes allaient à la rencontre de leur père. Nulle atmosphère 
ne pouvait être plus favorable aux études, et il arrivait souvent 
qu'un « grand » suppliât son père de lui accorder quelques années 
de fréquentation du Musée ou de l’envoyer compléter son ins- 
truction à Athènes. 

L'enseignement professionnel ne tarda pas à s'imposer aussi. 
Comme l'étudiant en médecine, le futur architecte se penchait 
sur des livres qui lui enseignaient les lois du plein cintre, les justes 
proportions et la résistance de la colonne ; le futur ingénieur étu- 
diait les lois de la mécanique appliquées à la construction des 
ponts, aux appareils de levage et à quantité d’autres problèmes 
de son art: Les savants eux-mêmes se spécialisaient dans l’astro- 
nomie, les mathématiques, la géographie et formaient à leur tour 
des spécialistes dans chaque branche. L'étudiant qui pénétrait 
pour la première fois dans les jardins ou les salles de conférences 
du Musée avait le choix entre des cours d'astronomie, de géogra- 
phie, de physique, de mathématique, de botanique, de zoologie, 
d'anatomie, de médecine et si c’était un « littéraire », de rhéto- 
rique, de grammaire, de littérature. Aussitôt familiarisé avec les 
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matières choisies, il s'efforçait de faire œuvre originale et de dé- 
couvrir de nouveaux faits, de nouvelles relations entre les phéno- 
mènes. I] entendait des jardins les plaintes des bêtes sacrifiées 
dans les salles de vivisection ; il pouvait en montant sur la tour 
de l'observatoire passer la nuit à la contemplation des astres aux 
côtés d'un astronome en renom, ou bien il vérifiait les données 
d'un Eratosthène sur la circonférence terrestre calculée d’après 
la position du soleil au zénith. Il pouvait se retirer dans quelque 
coin tranquille de la bibliothèque et aider à la confection du cata- 
logue de Callimaque. S'il en sentait la vocation, il lui était loisible 


HN 


F1G. 142. — GYMNASE HELLÉNISTIQUE A MILET (11° SIÈCLE AV. J.-C.). 


Il ne faut pas entendre ce mot au sens moderne : le gymnase grec était 
surtout une école. Pendant que les élèves assistaient à la classe les adultes 
se promenant sous le péristyle discutaient des théories philosophiques ou 
scientifiques ou assistaient aux ébats et aux exercices athlétiques des jeunes. 
Milet est un plus des anciens États qui ait pris soin de l'instruction et de 
l'éducation de la jeunesse. On a connaissance d’au moins deux dotations 
accordées à la cité pour des buts éducatifs. (D’après Krischen.) 


de devenir maître à son tour et de prendre rang parmi les savants 
du Musée dont la renommée était universelle. 

Il n’y avait qu'une branche dans laquelle Alexandrie cédait le 
pas au moins à l’origine, c'est la philosophie, mère de toute science 
dont Athènes était restée le foyer. L'étudiant y retrouvait les 
disciples de Platon qui, respectueux de sa mémoire, continuaient 
à donner leur enseignement dans les jardins de l’Académie. Seul 
parmi eux Aristote n'avait pas adhéré sans réserves aux doctrines 
de son maître. A son retour de Macédoine où il était, nous le 
savons, précepteur d'Alexandre, il avait fondé sur une terrasse du 
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Lycée que l'on appelait la Promenade (peripalos) d’où son nom de 
péripatéticienne, une école de caractère plus nettement scienti- 
fique. Il y enseignait des matières telles que l'anatomie, la zoologie, 
la botanique, conviant ses étudiants à recueillir des observations 
qu'ils classaient ensuite sous sa direction. L'ensemble était destiné 
à former une véritable encyclopédie scientifique qui ne fut 
d’ailleurs jamais terminée, la mort du maître ayant suivi de près 
celle d'Alexandre et son école ayant très vite décliné après lui. 
Un grand nombre de traités qu’elle renfermait sont perdus. 
L'œuvre d’Aristote, dans l’état où elle nous est parvenue, n’en 
représente pas moins la plus vaste tentative faite par l'antiquité 
pour réunir et présenter sous une forme accessible la somme des 
connaissances humaines de cette époque. Elle a gardé toute sa 
valeur et a mérité à son auteur d’avoir été et d’être encore consi- 
déré comme le plus grand esprit du monde antique. Les scolas- 
tiques de l’Europe médiévale cherchaient dans ses ouvrages bien 
plus que dans l'observation directe la solution des problèmes de la 
nature, et jamais œuvre humaine n’a joui si longtemps d’une auto- 
rité aussi étendue et moins contestée que celle de ce philosophe. 
Toutefois ni l’Académie ni le Lycée n'arrivaient à satisfaire 
complètement l'esprit et les aspirations de leurs auditeurs. Beau- 
coup souhaitaient un enseignement plus proche de la réalité quo- 
tidienne, un enseignement qui leur fournît une règle de vie ca- 
pable de leur assurer le succès et le bonheur permis aux mortels. 
C'est pour répondre à cette aspiration que deux autres écoles philo- 
sophiques furent fondées à Athènes, la première par un Sémite 
cypriote nommé Zénon qui enseignait dans le fameux Pécile de 
l'agora. Cette école fut par suite appelée stoïque du mot s{oa qui 
veut dite portique. Zénon professait qu’il n’y avait qu’un seul 
bien, la vertu, et un seul mal, le mal moral. Le seul but de la vie 
est la tranquillité de l’âme qui ne s’acquiert que par la vertu et 
qui engendre l'indifférence au plaisir et à la souffrance, le détache- 
ment des faux biens. Les adeptes de Zénon étaient célèbres par 
leur équanimité ; de là notre emploi du mot « stoïcisme » qui est le 
nom de leur école, pour désigner l'indifférence à la douleur. 
L'école de Zénon jouit d’une grande popularité et fut bientôt la 
première école philosophique d’Athènes. La seconde fut fondée 
par Épicure dans le jardin de sa maison. Au contraire de Zénon, 
Épicure enseignait que le souverain bien est le plaisir, plaisir du 
corps et plaisir de l'âme. Il précise d’ailleurs dans ses lettres que 
le plaisir tel qu’il l'entend ne se conçoit pas sans une vie «sage, 
noble et juste », car une vie qui n’est pas ainsi vécue ne saurait 
être appelée bonne, ni source de plaisir. Cet enseignement rejoi- 
gnait par là celui de Zénon en tendant à susciter chez ses adeptes 
le goût d’un certain idéal de sérénité et de contentement de soi- 
même. Il est regrettable que la postérité, en commençant par les 
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Romains, ‘ait délibérément faussé sa doctrine pour en-lirer la 
justification d’une vie entièrement consacrée aux satisfactions 
des sens. Rien n’est en réalité plus éloigné de l'esprit et de l'ensei- 
gnement d'Épicure que le proverbe oriental : « Mange, bois et vis 
heureux, car qui sait si tu vivras demain ? » 

Toutes ces écoles vivaient des revenus de donations faites par 
des élèves fortunés ou des sympathisants. Leurs maîtres vivaient 
en commun avec les assistants et les élèves dans des locaux com- 
prenant des salles de cours et d'étude et des bibliothèques. La 
mieux organisée à ce point de vue était celle d’Aristote, du moins 
tant que vécut ce philosophe. Le Musée d'Alexandrie était calqué 
sur ces organisations athéniennes qui servirent aussi de modèles 
à nos académies et à nos universités modernes. On peut même 
considérer l’Athènes hellénistique comme formant une université 
unique à quatre écoles ou départements : l’Académie, le Lycée, 
le Portique et le Jardin d'Épicure. Au déclin de sa puissance poli- 
tique Athènes était ainsi devenue ce que Périclès avait souhaité 
qu'elle fût, et plus encore qu’il n'avait osé rêver pour elle, un foyer 
spirituel qui ne rayonnait pas seulement sur le monde grec, mais 
attirait les étudiants de tous les points du monde civilisé. 

Pour les hommes de haute culture qu'étaient ses maîtres, des 
doctrines comme le stoïcisme et l’épicurisme se haussaient au 
rang d’une religion. Pour de tels hommes les dieux avaient cessé 
d'exister comme tels, à moins qu'on ne les considérât que comme 
les personnifications des idées et des sentiments humains. Un 
philosophe contemporain du nom d’'Evhémère écrivit le récit d’un 
voyage imaginaire dans l'Océan Indien où il découvrait des îles 
pleines de mystère. C’est là, dans un temple consacré à Zeus, qu'il 
lut sur une table d'or une inscription rapportant que les dieux 
grecs avaient été primitivement des rois qui avaient tant fait 
pour le bonheur de leurs sujets que ceux-ci les divinisèrent après 
leur mort. On ne demandait alors qu’à l'en croire. Il reste que les 
anciens mythes descendus de leur piédestal ne commandaient 
plus le respect des humains. Nul n'était désormais tenu à se taire 
sur ses idées en matière de religion, la discussion était libre, et 
la liberté de conscience elle-même n’était plus un vain mot : elle 
était infiniment plus large que celle dont jouirent plus tard en 
Europe tant de peuples chrétiens courbés sous la tyrannie des 
dogmes. En un pareil temps Socrate eût été absous : il n'eût même 
pas été mis en accusation. 

Reconnaissons toutefois que les foules d’alors n'étaient pas 
encore assez cultivées pour comprendre quelque chose à la philo- 
sophie, et à plus forte raison pour suivre avec fruit l’enseignement 
des écoles. A ces gens-là, sous quelque forme qu’on voulût, il fallait 
des dieux. Les dieux de l'Orient prirent peu à peu la place qu'on 
refusait désormais aux dieux indigètes et devinrent de plus en 
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plus populaires. Les Ptolémées introduisirent en Égypte le culte 
de Sérapis, divinité orientale à laquelle ils vouèrent un culte 
officiel et bâtirent un temple magnifique. Parties de Babylone, les 
doctrines des astrologues chaldéens se répandirent largement en 
Méditerranée ; l'Égypte les accueillit et la science grecque elle- 
même subit leur influence. Les croyances, les symboles orientaux 
étaient partout. Les hommes d'alors étaient depuis longtemps 
habitués à l'invasion des dieux étrangers, et les croyances les plus 
bizarres avaient cessé de les rebuter. Le terrain était merveilleuse- 
ment préparé pour la foi nouvelle, elle aussi d'origine orientale, 
qu'était le christianisme. 


FORMATION D'UN MONDE HELLÉNISTIQUE DE CIVILISATION GRÉCO- 
ORIENTALE. DÉCADENCE DES CITÉS ET DE L'ESPRIT CIVIQUE. 


Ce serait donc commettre une erreur que de croire que Mara- 
thon et Salamine avaient opposé une barrière infranchissable à 
l'influence orientale comme un barrage retient une puissante 
masse d'eau. Les victoires d'Alexandre purent détruire la puis- 
sance militaire du vieil Orient, elle n’empêchèrent pas la vie quo- 
tidienne, la civilisation de ses peuples d’exercer une constante 
pression sur la région méditerranéenne, qu'il s’agît de commerce, 
d'art, d'industrie, de littérature, de religion, de coutumes, voire 
de forme de gouvernement. Lorsque le christianisme franchit les 
frontières de la Palestine il ne fut, comme nousle verrons, qu’une 
croyance, un mode d'influence parmi tous ceux, et ils étaient 
nombreux, qui s’infiltrèrent à la même époque d'Orient en Occi- 
dent. Il se forma de la sorte un deuble courant : tandis que la 
civilisation grecque, langue, arts, littérature, théâtres et gym- 
nases, hellénisait l'Orient, l'Orient excerçait une influence en re- 
tour sur le monde méditerranéen qu’il orientalisait par les mêmes 
moyens. C'est ainsi que se forma graduellement à l'est de la 
Méditerranée un monde hellénistique de civilisation mixte gréco- 
orientale. | 

Dans un univers à ce point élargi le vieux citoyen grec, cellule 
de la cité, fier de sa ville qui lui devait ce qu'elle était, le citoyen 
grec ne comptait plus pour grand’chose. Mais il se percevait 
désormais comme individu, comme membre d'un monde qui 
débordaïit les limites étroites de la petite ville, qui n’était plus sa 
patrie, tout au plus sa résidence. Il n’y avait plus de place dans 
ce monde pour l'esprit civique en soi, ni même pour un esprit 
national. Le citoyen d'alors n’avait plus aucune part au gouverne- 
ment du vaste état, de l’empire sur la carte duquel sa ville natale, 
si elle y figurait, n'apparaissait que comme un point minuscule. 
Il n’y avait même pas de terme spécial pour désigner l'empire des 
Séleucides : ses sujets, partout où ils allaient, continuaient à porter 
le nom de.leur ville ou de leur pays natal. La notion même de 
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pays natal, au sens national du terme, n'existait pas plus que 
le patriotisme au sens où nous entendons aujourd’hui ce mot. 

Les centres d'énergie et de rayonnement de la civilisation 
grecque avaient certes été d'abord les états-cités, mais les éléments 
les plus actifs de ces centres et les plus influents en avaient été 
graduellement éliminés. Pour n’en donner qu'un exemple, les 
dieux de la cité n’étaient plus. Mais aussi le soldat citoyen qui 
défendait sa ville avait depuis longtemps cédé la place, même en 
Grèce, au mercenaire étranger qui appartenait au plus offrant. 
Le paysan ou l'artisan grec ne se levait plus au premier appel, 
l'arme à la main, pour la défense de son champ ou de son foyer ; 
le métier des armes était devenu une profession au même titre 
que les autres fonctions civiles. Ne s'intéressant plus aux affaires 
de l’état qui le dépassaient, il pensait à ses propres affaires, à sa 
propre culture individuelle. Le sens patriotique de sa responsabi- 
lité envers la ville qu'il continuait à aimer et des devoirs qu’elle 
comportait avait cessé de l’animer, de le pousser aux plus hautes 
réalisations de l’art, de l’architecture, de la pensée et de la poli- 
tique. L’émulation entre les états grecs avait favorisé l’éclosion 
de la forme de civilisation la plus sublime que le monde ait encore 
connue, mais ce fut au prix de leur existence politique. L’émigra- 
tion avait dépeuplé un grand nombre de villes où ne restaient plus 
que quelques habitants impuissants et découragés, des villes où le 
bétail paissait sur l’agora, devant les édifices publics à l'abandon. 
De leur Hellade les Grecs n'avaient pas su faire une nation : ce 
n’était qu’une poussière d’états minuscules, et par surcroît rivaux. 

Leurs cités s'étaient laissé absorber dans un monde infiniment 
plus vaste, mais ce monde déchiré à son tour par ses propres 
rivalités intérieures et par la guerre étrangère, ce monde lui- 
même était vers l’an 200 av. J.-C. sur le point de voir s’appe- 
santir sur sa destinée la poigne de fer d’une autre grande puissance 
militaire surgie soudain à ses portes des brumes de l'Occident 
méditerranéen. C’est donc vers l’Occident qu'il faut maintenant 
porter nos regards pour comprendre le sens de ces événements, 
vers l'Occident où depuis trois siècles déjà Rome était née et 
avait grandi, rassemblé les éléments de la puissance appelée à 
fondre, par la force de ses armes, Orient et Occident en un vaste 
empire embrassant dans son unité le bassin méditerranéen tout 
entier, du Bosphore aux Colonnes d'Hercule. 


CHAPITRE XXII 


LA MÉDITERRANÉE OCCIDENTALE 
ET LA CONQUÊTE ROMAINE 


LE MONDE MÉDITERRANÉEN D'OCCIDENT. 


Tandis que les événements que nous venons de dire se dérou- 
laient à l'Orient de la Méditerranée, l’histoire suivait un cours 
parallèle à l'Occident de cette mer. Nousavons vu également que 
l'humanité néolithique non seulement encerclait complètementses 
rivages, mais s'était répandue en Europe très loin vers le nord et 
enfoncée au sud jusqu’au cœur du continent africain. De ce côté 
toutefois l’assèchement progressif du désert saharien avait réduit 
les terres cultivables à une étroite bande côtière, et il en résulta 
que le foyer de la civilisation nord-africaine resta confiné dans la 
vallée du Nil et la région du littoral qui fait face à la Sicile où la 
zone des cultures s’élargit quelque peu au bénéfice de l’homme. 
Quant à la zone désertique, elle comprenait en outre une grande 
partie de l’Asie occidentale, de sorte que le désert asiatique s’éten- 
dait également le long des côtes orientales de la Méditerranée, ne 
permettant de nouveau que sur un étroit espace la naissance et 
le développement des civilisations. C’est précisément ce désert 
qui à l'Occident de l'Asie s’opposait à tout contact direct entre la 
civilisation des Deux Fleuves et le monde méditerranéen. Cet 
assèchement du nord de l’Afrique altéra donc profondément la 
physionomie du monde méditerranéen envisagé dans son ensemble 
en ce sens qu'à part le cas de l'Égypte le seul espace permis au 
développement d’une grande civilisation était le nord de la Médi- 
terranée. Ce phénomène est pour nous d’extrême importance, car 
en refoulant du sud au nord méditerranéen les énergies créatrices 
qui se manifestaient alors dans les sociétés humaines, il est cause 
que ce fut l’Europe bien plus que l’Afrique qui devint le foyer de 
nos civilisations modernes. 

Ces rivages septentrionaux de la Méditerranée, qu'étaient-ils 
géographiquement ? Un coup d’œil sur la carte nous les montre 
caractérisés par trois grandes péninsules orientées toutes trois 
du nord au sud, à savoir les péninsules grecque, italique et ibé- 
rique. Nous avons déjà vu comment la Grèce et les îles de l'Égée 
prolongent le continent européen en direction de l'Asie, assez près 
des vieilles civilisations du Proche-Orient pour que celles-ci 
impriment leur marque à la plus orientale de ces trois péninsules. 
De proche en proche cette influence gagna par la Grèce l'Italie cet 
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en dernier lieu, comme on pouvait s’y attendre, la péninsule 
ibérique. En outre de ces trois péninsules nous en remarquons une 
quatrième, orientée cette fois d'est en ouest, quiest l’Asie Mineure. 
On se souvient encore que sa conquête par Cyrus eut pour effet 
de porter aux frontières mêmes de l'Europe les marches d’un 
grand empire oriental, en quoi le Grand roi ne fit que poursuivre 
une évolution déjà séculaire, commencée à l’époque où la civilisa- 
tion babylonienne gagna l'Occident par l'Asie Mineure et s’éten- 
dit jusqu'en Grèce. La péninsule d'Asie Mineure fit ainsi l'effet 
d’un poste avancé, d’un trait d'union entre les vallées des Deux- 
Fleuves et le monde méditerranéen. 

La Méditerranée forme donc un lac fermé étendant ses rives 
sur trois conlinents, avec quatre grandes péninsules descendant 
toutes quatre d’une zonc de montagnes, et un vaste désert la 
fermant au sud et à l’est. Cette mer, avec les pays riverains aux- 
quels il convient de joindre la Mésopotamie et la Perse, sans 
compter la Mer Noire dont elle est l’exutoire naturel, cette mer 
fut le théâtre de notre plus ancienne histoire, le véritable foyer 
de nos civilisations. Ajoutons encore que la Méditerranée n'est 
pas un simple miroir d'eau comparable à nos grands lacs améri- 
cains. Elle est coupée en deux bassins bien définis par une sorte 
de pont qui, par l'Italie et la Sicile, relie presque l’Europe et 
l'Afrique. Quoique le climat de ces deux bassins diffère peu, 
l'examen de la carte montre que le bassin occidental s'enfonce 
beaucoup plus haut vers le nord que le bassin oriental dont les 
rives septentrionales sont sensiblement à la même latitude que 
les rives méridionales de l’autre. À défaut de meilleure désignation 
nous appellerons respectivement orientale et occidentale ces deux 
parties si parfaitement distinctes du monde méditerranéen. La 
civilisation du bassin oriental, de beaucoup la plus ancienne, 
n'atteignit et ne pénétra que lentement les territoires de la 
Méditerranée occidentale. 

Le plus important de ceux-ci est l'Italie actuelle. Ses chaînes 
de montagne vont en s’abaissant en pente douce vers l’occident, 
favorisant de ce côté son peuplement, de sorte qu'elle appartient 
sans conteste au bassin occidental de la Méditerranée. S'avançant 
très loin dans la mer qu'elle barre presque complètement, elle est 
quatre fois plus étendue que la péninsule hellénique ; au contraire 
aussi de cette dernière elle n’est pas compartimentée par un enche- 
vêtrement de hauteurs ne laissant entre elles que des plaines 
étroites et des vallées tourmentées. Les Apennins, son épine 
dorsale, quoique traversant obliquement la péninsule dans le 
nord, sont ensuite presque parallèles à la côte, certaines chaînes 
subapennines le sont même tout à fait. Les plaines de culture et 
les plateaux favorables à l'élevage sont ainsi plus largement 
ouverts qu’en Grèce. Il y a par contre moins de ports naturels, ce 
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qui explique que l’agriculture et l'élevage s'y soient développés 
plus tôt que le commerce. 

L'âge néolithique a laissé relativement peu de traces dans la 
péninsule italique ; ses populations primitives semblent n'avoir 
acquis leur développement qu'avec l'avènement du métal, à en 
juger par les vestiges qu’elles ont laissés, tant en Italie même que 
dans le reste de l’Europe. C’est à l'âge du bronze que la civilisa- 
tion orientale atteignit pour la première fois, par la voie maritime, 
l'Occident méditerranéen. Des tombes de cette époque mises à 
jour en Sicile contiennent maints objets de bronze, poignards 
orientaux, objets de toilette, parures et ustensiles de toute sorte, 
œuvres des artisans crétois et mycéniens manifestement apportées 
par des vaisseaux marchands venus d'Orient. On a même émis 
l'hypothèse que de véritables colonies crétoises se seraient ins- 
tallées en Sicile où elles auraient introduit l’usage et le travail du 
métal. Les vaisseaux d'Orient, après avoir fait escale en Sicile, 
poursuivaient leur route vers l’ouest et jusqu'en Espagne où le 
métal était connu quelque deux mille ans av. J.-C. L'industrie 
du métal devint si florissante vers l'an 1500 sur les côtes médi- 
terranéennes de la péninsule ibérique que ses produits se répan- 
dirent dans le nord et l'est de l’Europe jusque dans le midi de la 
France actuelle et même jusqu’à la vallée du haut Danube. 

C'est peut-être moins directement par mer que par la vallée 
du Danube qu’au moins le nord de la péninsule italique aurait été 
touché pour la première fois par cette civilisation de l’âge de 
bronze. De tout temps les plaines fertiles, les pentes ensoleillées 
de l'Italie du nord attirèrent les populations du versant septen- 
trional des Alpes, éternellement tentées d'abandonner leurs terres 
humides et froides pour les régions plus chaudes qui bordent la 
Méditerranée. Peut-être dès le début du deuxième millénaire 
quelques peuplades du versant septentrional des Alpes, aban- 
donnant leurs villages lacustres, avaient-elles franchi les cols 
pour s'installer à demeure sur les lacs italiens. Les vestiges de 
plus de cent villages sur pilotis ont également été retrouvés dans 
le sol de la vallée du Pô, vaste marécage que ces populations 
reconquirent en poussant de plus en plus avant leurs peuplements 
lacustres. Les Romains devaient les imiter plus tard en construi- 
sant leurs camps militaires sur le modèle de ces palafittes de la 
vallée du P6. 

On retrouve dans tous ces établissements primitifs des objets, 
armes et'ustensiles qui prouvent que le métal était connu de leurs 
habitants, et de la façon dont le métal est travaillé on peut 
conclure que ces objets étaient originaires de régions plus septen- 
trionales. Par contre les termes servant à désigner les métaux 
sont d’origine nettement orientale. Ainsi notre mot « cuivre », 
cuprum en latin, vient du mot Chypre (Cuprus) île dont les mines 


ET LA CONQUÊTE ROMAINE 403 


de cuivre alimentaient depuis des temps très lointains tout le 
bassin méditerranéen. Notre mot « bronze » est probablement 
dérivé de Brondesium (Brundisium, Brindisi) port de la côte 
orientale d'Italie qui recevait sans doute le bronze de l'Égée. 
Au mème moment que les populations lacustres s’établissaient 
dans la vallée du Pô, les tribus formant l'extrême pointe de 
l'avance indo-européenne vers l'Occident subirent à leur tour 
l'attraction des terres verdoyantes et chaudes de la péninsule 
italique. Peu de temps après que les Grecs primitifs, poussant 
directement vers le sud, eurent atteint et occupé la péninsule 
hellénique, d'autres tribus de sang indo-européen colonisèrent 


LES QUATRE PEUPLES RIVAUX DE L'OCCIDENT MÉDITERRANÉEN : 
ETRUSQUES, TRIBUS ITALIQUES, GRECS, CARTHAGINOIS. 


plus à l’ouest les plantureuses régions de l'Occident méditerra- 
néen. Ils Jes occupèrent sans doute par vagues successives, mais 
le groupe le plus important fut celui des tribus italiques, les 
Italiens d'aujourd'hui, qui s’établirent au centre et au sud de la 
péninsule à laquelle ils donnèrent leur nom. Il est probable 
qu'avec le temps ils débordèrent sur la Sicile. 

On se rappelle que lorsque les Grecs firent la conquête de 
l'Égée, ce fut pour se trouver en présence, sur les confins du 
Proche Orient, de populations déjà très avancées en civilisation. 
Il n’en fut pas de même pour les Indo-Européens envahisseurs 
de l'Italie ; ils ne trouvèrent devant eux que des terres en friche, 
une humanité barbare et sans culture, sans art ni industrie que les 
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plus frustes, sans monuments ni cités fortifiées, ignorants de 
l'écriture. Les envahisseurs eux-mêmes étaient de simples paysans, 
laboureurs et pasteurs, ignorants et bornés. Mais ils avaient de 
grandes qualités : un courage indomptable, de la hardicsse, un 
bon sens naturel, ferme dans ses dessecins, et ce n’était pas trop, 
car franchie la zone des populations lacustres ils allaient se heur- 
ter en Italie même à trois puissants rivaux venus de l'Orient et 
bien pourvus de tout ce qui leur faisait défaut, richesses, organi- 
sation, armes et discipline militaire, tous les bienfaits des grandes 
civilisations impériales de l'Orient. Quelle apparence y avait-il 
que de petits groupes de paysans illettrés pussent s'opposer 
victorieusement à ces rivaux qui, les ayant précédés de très loin 
dans leur marche vers l'Occident, occupaient déjà des positions 
qui pouvaient paraître inexpugnables ? Ces trois rivaux des tribus 
italiques étaient du nord au sud les Étrusques (1) les Grecs et les 
Phéniciens, peuples dont la présence à l'Occident de la Méditerra- 
née était due à divers mouvements de populations de l’est médi- 
terranéen dont nous avons déjà cu l’occasion de parler (p. 238 ss). 

Les Étrusques s'installèrent sur les côtes occidentales de l’Ita- 
lie, au nord du Tibre. Leurs premiers groupements durent y 
arriver peu de temps après leur expulsion d'Asie par Ramsès III, 
dans la première moitié du xr1€ siècle av. J.-C. C’est en s’avançant 
vers l’intérieur du pays qu'ils se heurtèrent aux populations 
lacustres et aux tribus italiques dont l’organisation rudimentaire 
ne pouvait offrir qu’une faible résistance à ces puissants enva- 
hisseurs. Au cours des siècles l’arrivée de leurs congénères de 
l'Égée, en accroissant leur besoin d’espace libre, les amena à 
s’élargir vers le nord, du Tibre à l’Arno. Au 1xe siècle les Étrusques 
commencèrent à produire des œuvres d’art, témoins de leur civi- 
lisation naissante, au moins en Italie où elle apparut la première, 
et il est important de noter tout de suite que cette civilisation 
était originaire de l'Asie Mineure hittite, que c'était donc une 
civilisation orientale qui s’installait en sol italien. Ce sont entre 
autres les Étrusques qui introduisirent le chariot, la voûte, et 
dans un autre d'ordre d’idées la divination par l'examen du 
foie des victimes. Tous les spécimens de l’art étrusque primitif 
ont un caractère nettement oriental ; leurs motifs décoratifs 
ne font que copier les motifs déjà connus d'Égypte et d'Assyrie. 
Plus tard les colons étrusques apportèrent avec eux, de leur pays 


(1) Les chroniques de Ramsès 111 appellent les Étrusques T-r-s, l'alphabet 
égyptien ne comportant pas de voyelles. Les Grecs les appellent Tyrséniens, 
mot où l’on retrouve en supprimant la terminaison-éniens et en laissant de 
côté les voyelles les mêmes lettres égyptiennes T-r-s. Le nom latin Etrusci 
reproduit de la même manière l'égyptien T-r-s. L'origine orientale des 
Étrusques a été confirmée par la découverte dans l’ile de Lemnos, en 1926, 


d’une nécropole étrusque. 
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d'origine, l'alphabet inventé par les Phéniciens. Ils étaient donc 
instruits, à la différence de ceux qui les avaient précédés dans la 
péninsule. Ils introduisirent également en Italie les artset métiers 
qui avaient fait leur prospérité et leur réputation. Ils y décou- 
vrirent du cuivre, et cette découverte donna naissance entre 


F1. 143. —- CHARIOT ÉTRUSQUE EN BRONZE. 


Ce magnifique exemplaire de l’art étrusque a été découvert dans un tom- 
beau étrusque. Il se trouve actuellement au Musée d’art métropolitain de 
New-York. Il date probablement du vie siècle av. J.-C. 


leurs mains habiles à l’industrie du bronze, la plus renommée de 
cet âge. Leurs orfèvres aussi étaient sans rivaux pour l’époque. 
On peut en dire autant de leur céramique, au moins jusqu’à 
l'apparition des vases polychromes de l’Attique. 

Les princes étrusques ne dédaignaient ni l’industrie ni le com- 
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merce terrestre et maritime. Le triangle formé par les côtes ita- 
liennes et les trois îles de Corse, Sardaigne et Sicile finit par 
être appelé mer Tyrrhénienne, c'est-à-dire mer Étrusque (1). 
Partant de ces eaux familières, les navigateurs étrusques inon- 
daient de leurs marchandises les pays riverains de la Méditerranée. 
Pour les porter plus loin encore vers le nord de l’Europe leurs 
marchands ne redoutaient pas de franchir les défilés et les cols 
alpestres. Leurs villes étaient fortifiées et chacune d'elles était le 
fief d’un riche et puissant trafiquant dont les descendants for- 
mèrent peu à peu la seule aristocratie du pays. Douze de ces 
villes formèrent entre elles une sorte de fédération, sans toutefois 
jamais réaliser une véritable unité nationale. Leurs établissements 
s’étendirent finalement au sud plus loin que Naples, à l'est sur 
le versant oriental de l’Apennin, au nord jusqu'à la vallée du P6 
et au delà jusqu'aux premiers contreforts des Alpes. De sorte que 
cette première grande race civilisée, qui de toute évidence 
n’était pas indo-européenne, semblait fort être en voie d'occuper 
toute la péninsule. 

Mais elle n’était pas seule. Les tribus italiques avaient devant 
elles deux autres rivales qui s’efforçaient au même moment vers 
le même but.Il y avait d’abord les Carthaginois. A partir du 
xe siècle la prospérité commerciale des Phéniciens leur permit 
d'étendre leur champ d'activité très loin de leur pays, vers l’'Occi- 
dent de la Méditerranée. En face de la Sicile, sur la côte africaine, 
leur colonie de Carthage ne tarda pas à devenir le port le plus 
florissant de l’ouest méditerranéen. Les Carthaginois devinrent 
ainsi les maîtres incontestés de toute la côte africaine, de la Libye 
à l'Atlantique, en y comprenant même le sud de la péninsule 
ibérique. Mais ils débordèrent aussi sur les îles et en particulier 
en face d’eux, sur la Sicile. 

I1 y avait deux cents ans qu'Étrusques et Carthaginois étaient 
face à face, prêts à s’affronter, quand les tribus italiques virent 
intervenir un troisième larron dans la personne des Grecs. Nous 
avons suivi les Grecs du vire siècle essaimant leurs comptoirs 
et leurs colonies le long des côtes de la Sicile et de l'Italie méri- 
dionale. Formant comme dans la métropole une poussière d'états 
rivaux, leurs villes furent aussi incapables que la Grèce, leur mère, 
de réaliser l'unité. La plus forte était Syracuse qui se mettait à 
leur tête au gré des circonstances. Nous avons également vu 
Athènes tenter de conquérir pour son compte l'Occident en com- 
mençant par mettre la main sur Syracuse, une ville grecque | 

Entre ces trois puissants rivaux les tribus italiques étaient trop 
faibles, trop insignifiantes pour jouer, au moins au début, un 


(1) Le mot tyrrhénien remonte à la forme grecque dans laquelle l’égyp- 
tien T-r-s est devenu T-r-r, 
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autre rôle que celui de spectateurs. La lutte était en Sicile et 
dans l’Italic du sud où les Grecs faisaient front à la fois devant les 
Carthaginois et devant les Étrusques. On se souvient que l'année 
même de Salamine (480 av. J.-C.) les Grecs de Syracuse rempor- 
tèrent sur les Carthaginoiïis une victoire qui épargna à la Sicile 
d'être conquise par des Orientaux. Quelques années plus tard ce 
fut encore Syracuse qui défit les hardis pirates étrusques dont les 
vaisseaux faisaient la course dans le sud de la Méditerranée. Les 
Grecs d'Occident jouèrent ainsi un rôle politique important, 
d’abord en interdisant aux Carthaginois l'accès de la Sicile et de 
l'Italie méridionale, ensuite en brisant la puissance navale des 
Étrusques. 

En 400 av. J.-C. Denys, tyran de Syracuse, inaugura une poli- 
tique ne tendant à rien de moins qu’à édifier un puissant empire 
englobant la Sicile et l'Italie méridionale, et cette « Grande Grèce » 
eùt pu devenir une unité nationale durable sans l’impéritie de ses 
successeurs qui ne trouvèrent rien de mieux que d'appeler à eux 
Platon le philosophe et de le convier à réaliser sur leur territoire 
les idées de sa fameuse République ! Le résultat fut un désastre 
auquel le jeune empire ne survécut pas (357-354 av. J.-C.). Platon 
lui-même craignit que la Sicile conquise par les Carthaginois ou 
par quelque tribu indo-européenne de la péninsule ne finît par 
oublier jusqu'à la langue de la mère-patrie. 

Si cette crainte était vaine, c'est parce qu'en dépit de leurs dé- 
faillances politiques les Grecs d'Occident s’entendirent toujours à 
faire prévaloir l'influence de leur civilisation qui, pour l'essentiel, 
avait gardé tous les traits de celle de la métropole. A l’époque où 
Syracuse écrasait les Carthaginois et repoussait l'assaut des 
pirates étrusques, les nobles monuments de l'architecture grecque 
commençaient à surgir du sol de ces villes d'Occident, et leur 
apparition était accompagnée de maintes autres contributions du 
génie hellénique. Ainsi, quinze cents ans après que les premières 
tribus italiques se furent installées sans faste au cœur de la 
péninsule, une merveilleuse floraison d'art et de civilisation s’épa- 
nouit dans le sud, au point de rendre possible, à son point de 
perfection, l'apparition d’un génie de l’envergure d’Archimède. 
Revenons maintenant à ces tribus barbares encore du centre de 
l'Italie, et voyons les poindre peu à peu, s'organiser timide- 
ment, puis croître en puissance et en civilisation sous la direction 
de l’une d'elles, la Rome de demain. 


LE LATIUM ET LA ROME PRIMITIVE. 

A l'époque où les colonies étrusques continuaient à débarquer 
sur la côte, au nord de l'embouchure du Tibre, des tribus ita- 
liques avaient occupé sur la rive gauche de ce fleuve une plaine de 
quelque dix-huit cents kilomètres carrés qu'ils avaient appelée La- 
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tium : c’est d'elle que viendra leur nom de Latins. Comme tous 
leurs voisins de même race, ils étaient répartis en un certain 
nombre de petites communautés qui s'’adonnaient à la culture 
et à l'élevage. Le pays était pauvre et la lutte pour l'existence fit 
d'eux une race laborieuse et rude. Une fois par an ils montaient 
sur le mont Albain où ils sacrifiaient en l'honneur de leur dieu 
Jupiter dont le sanctuaire, humble construction de brique crue, 
occupait le sommet. C'était à côté d’une petite ville appelée Albe 
la Longue dont les tribus latines acceptaient la suzeraineté toutes 
les fois qu'elles ne pouvaient pas faire autrement, c’est-à-dire 
toutes les fois qu'il fallait bien s’unir pour tenter de repousser les 
assauts des populations hostiles qui les entouraient de toutes 
parts. Car elles ne voyaient pas sans terreur s’élever en face d'elles, 
sur la rive opposée du Tibre, les cités florissantes des Étruques, 
et tous leurs efforts tendaient à empêcher au moins ces dangereux 
voisins de passer de leur côté du fleuve. 

Quand ces paysans avaient besoin d'armes ou d'outils, ils descen- 
daient le Tibre avec du grain ou du bétail jusqu’à un marché domi- 
nant les marais qui se prolongent, depuis l'embouchure du fleuve 
sur une profondeur de dix-huit kilomètres. Les eaux peu profondes 
en ce point et divisées par une île rendaient facile le passage à 
gué, outre que les outils de bronze qu'ils avaient déjà entre les 
mains leur avaient permis de construire un pont en cet endroit, 
au pied d'une colline appelée le mont Palatin, couronnée d'une 
forteresse carrée qui défendait le passage et assurait son autorité 
sur les villages d'alentour. De temps en temps un navire étrusque 
remontait le Tibre, seul fleuve navigable d’Italie, et abordait en 
aval du pont. C'est là que se tenait le marché, sur une aire entou- 
rée de collines, à côté d’un vieux cimetière. On l'appelait le 
Forum. Les paysans du Latium venaient donc y rencontrer les 
marchands étrusques et échanger leur grain et leur bétail contre 
des outils et des armes. Ces objets étaient désormais en fer, ce 
métal ayant supplanté le bronze. Les populations des villages 
étaient fortement mêlées : à côté de familles latines qui avaient 
acheté de la terre on voyait des Étrusques, commerçants ou pro- 
priétaires, et un certain nombre d'étrangers dont beaucoup étaient 
des hors-la-loi qui avaient eu de bonnes raisons de fuir leur loin- 
taine patrie. 

Les craintes des tribus latines à l'égard des Étrusques n’étaient 
que trop fondées. A partir du vie siècle les villes étrusques re- 
montèrent vers l'Italie du nord où elles fondèrent des établisse- 
ments constituant autant de petits royaumes alliés et protégés 
-hacun par une enceinte fortifiée. Peut-être un de leurs princes 
passa-t-il le Tibre dès l'an 750 et occupa-t-il la forteresse du Pala- 
in après en avoir chassé le dernier représentant de la lignée la- 
ine. Cette conquête mit les Étrusques en possession des villages 
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et des collines dominant le fleuve et dont la réunion fut le berceau 
de Rome. Les rois étrusques ne tardèrent pas à étendre leur pou- 
voir à tout le Latium et détruisirent Albe-la-Longue. Rome devint 
ainsi un royaume étrusque au même titre que les villes ou états 
de même origine essaimés depuis Capoue au sud jusqu’à Gênes au 
nord. Cette situation demeura sans changement pendant deux 
siècles et demi, mais il ne faut pas perdre de vue que si Rome 
était gouvernée par des rois étrusques, sa population comme celle 
de tout le Latium était latine et que sa langue était restée le 
latin (1). 

Il reste que ce sont les rois étrusques qui introduisirent la civi- 
lisation à Rome, civilisation purement étrusque dont les vestiges 


FiG. 144. — LE TIBRE ET SON ILE. 


Quoique n'étant pas un grand fleuve le Tibre est sujet à des crues vio- 
lentes et dangereuses. Les maisons de l’île ne sont pas de la plus grande an- 
cienneté ; les ponts sont plus anciens, celui de droite a été construit par 
L. Fabricius en 62 av. J.-C. Il est toujours là et l’on peut imaginer un César 
le franchissant maintes fois au cours de sa vic. 


sont encore apparents de nos jours. Le Forum, c’est-à-dire le 
terrain bas et marécageux du marché primitif était souvent inon- 
dé pendant la saison pluvieuse par les eaux stagnantes qui engen- 
draient la fièvre. Les rois étrusques l’assainirent en construisant 


(1) Les faits étant tels, on est amené à conclure que les premiers rois 
de la Rome primitive furent des Étrusques (env. 750 à 500 av. J.-C.). Si 
l’on adopte pour sa fondation la date traditionnellement admise de 750, 
on voit que cette date correspond assez exactement à celle de l’occupation 
étrusque. On ne possède toutefois aucun docuinent écrit relatif à cette pé- 
riode, et nos conclusions sont uniquement basées sur l’étude des vestiges de 
cette époque lointaine de la préhistoire. Ce fut plus tard que les Romains, 
répugnant à admettre que leurs premiers rois fussent des étrangers, créèrent 
la légende qui a prévalu dans l'art, la littérature et l’histoire, selon laquelle 
ces rois étaient des Romains d’origine. 
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un égoût voûté qui conduisait les eaux drainées au Tibre. Cet 
égoùt existe toujours. Entre le Forum et le Tibre, sur la colline 
du Capitole, les mêmes rois consacrèrent à Jupiter, leur dieu 
national, un temple qui resta debout pendant plusieurs siècles. 
L'architecture de la Rome primitive est manifestement étrusque, 
à n’en juger que par l'emploi de la voûte héritée des Étrusques et 
qui la différencie profondément de l'art grec. 

Les vaisseaux étrusques sillonnèrent les eaux grecques dès 


F16G. 145. — LA LOUVE DU CAPITOLE. 


En bronze, œuvre étrusque du vie siècle où se remarque l'influence de 
l’art grec. Les deux enfants sont d’une époque postérieure ; ils ont été ajoutés 
pour complaire à la tradition qui veut que Rome ait été fondée par Romulus 
et Rémus descendants d’Enée un des héros troyens qui fuyant leur ville après 
sa destruction vinrent s'établir en Italie. Le fils d’Enée fonda Albe-la-Longue. 
Un de ses descendants, jaloux de son pouvoir, abandonna sur le Tibre les 
deux enfants qu’on disait fils de Mars ; le fleuve les déposa au pied du Palatin 
où ils furent nourris par une louve. C'est eux qui d’après la légende furent 
les fondateurs de Rome. 


l'époque mycénienne, assurant des échanges commerciaux très 
actifs. C’est par eux que les Étrusques d’Italie connurent la pote- 
rie grecque et la peinture décorative. Les nombreux spécimens de 
peinture étrusque qu'on retrouve dans les sépultures nous ren- 
seignent sur le vêtement, les armes, les coutumes étrusques. La 
:ivilisation étrusque se développa ainsi sous la double influence 
les vieilles civilisations orientales d’où elle tirait son origine et de 
a civilisation hellénique. C’est cette civilisation, avec il est vrai 
an apport hellénique de plus en plus accentué, qui imprima sa 
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physionomie à la vie romaine à partir du ve siècle. La cruelle 
tyrannie exercée par les rois fut cause d’une révolte à la tête de 
laquelle se mirent probablement les nobles étrusques eux-mêmes. 
Les rois de Rome furent chassés et s’enfuirent à Caere, vers leurs 
congénères du nord de l'Italie. La Rome des rois prit donc fin 
vers l’an 500 av. J.-C., non sans que ces deux siècles et demi de 
domination étrusque n'aient laissé leur empreinte, encore recon- 
naissable aujourd'hui dans l’art, l'architecture, la religion et, 
l'organisation politique romaines. Beaucoup d'Étrusques conti- 
nuèrent d’ailleurs à vivre à Rome et dans le Latium : à l'apogée 
de la puissance romaine beaucoup de familles patriciennes étaient 
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F1G. 146. — VuE DU TIBRE EN AVAL. 


A gauche le mont Aventin au pied duquel s’étagent les maisons de la Rome 
moderne. À gauche également à l'extrémité des murs débouche l’égoût 
étrusque appelé par les Romains cloaca maxima construit pour draîner les 
eaux du Forum et dont les restes sont probablement les plus anciens vestiges 
de la Rome primit ve parvenus jusqu’à nous. 


encore de souche étrusque et souvent s’en montraient fières. 
Expulsés de Rome, entourés d’ennemis, les Étrusques continuè- 
nuërent longtemps à se maintenir sous la forme d’une puissante 
fédération parvenue à un très haut degré de culture. Ils ne per- 
dirent leurs territoires qu’un par un, ceux du nord devant l'inva- 
sion gauloise, leurs villes du centre et du sud enlevées suçcessive- 
ment par les Romains et les Samnites. Leurs splendides tombeaux 
de Caere subsistent encore ainsi que quantité d'inscriptions que 
nous ne pouvons malheureusement pas déchiffrer : encore que 
l'alphabet étrusque soit proche parent du nôtre et que nous lisions 
facilement les signes et les mots, leur sens nous échappe. 
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LA RÉPUBLIQUE ROMAINE. 


Nous avons vu quelle part importante avait eu la Grèce au déve- 
loppement de la Rome étrusque. De plus en plus nombreux étaient 
les vaisseaux grecs qui venaient débarquer leurs marchandises en 
aval du pont du Tibre. Bien avant l'expulsion des rois les mar- 
chands de Rome avaient lu sur les factures de leurs fournisseurs 
grecs la dénomination des divers objets qu'ils leur offraient à 
l'achat ; ils les reproduisaicnt tels quels sur leurs propres papiers 
d’affaires, de sorte que l'alphabet grec devint l'alphabet romain 
avec les quelques adaptations rendues nécessaires par la diffé- 
rence de prononciation. Ce fut une nouvelle étape de l’ancien 
alphabet phénicien vers l'Occident : qu’on ne l’oublie pas, les 
caractères mêmes avec lesquels est imprimé ce livre sont l’abou- 
tissement de ce périple. Grâce aux Carthaginois et aux Romains à 
l'ouest, aux Araméens à l'est, cet alphabet ct ses dérivés sont 
aujourd’hui les seuls en usage depuis l’Inde jusqu'aux confins de 
l'Atlantique et du Pacifique. 

On ne voyait pas encore de vaisseaux romains sur le Tibre et il 
fallut du temps pour qu’un Romain plus ingénieux que ses sem- 
blables eût l’idée d’en construire sur le modèle de ceux qu'il 
voyait presque quotidiennement aux appontements du Tibre. 
Les difficultés que soulevèrent le paiement des produits importés 
sont à l'origine de la monnaie, car les Romains payaicnt alors 
leurs achats en grain ou en têtes de bétail, les marchands grecs 
en monnaie d'argent. Cent cinquante ans après l’expulsion des 
rois les marchands de Rome commencèrent à recourir à la monnaie 
de cuivre ou de bronze. Plus tard les contacts se multiplièrent et 
les amenèrent à imiter la drachme d'argent, unité monétaire de 
l'Attique. Ils adoptèrent pour une raison semblable les mesures 
orientales de longueur et de poids dont les marchands grecs se 
servaient pour établir leurs prix. 

Des traces d'éléments grecs apparaissent dans la langue. Cita- 
dins ou campagnards du Latium étaient bien obligés de désigner 
par le mot grec les étoffes, ustensibles de ménage, poteries et 
objets de toute sorte que leur vendaient les Grecs. Ainsi le vête- 
ment phénicien que les Grecs appelaient Keilon, mot prononcé 
Ktoun par les Latins, devint par la chute du k et l'adjonction de 
la finale latine ic notre moderne « tunique ». 

Mais tout ne se pesait pas dans ce que les Grecs apportaient 
d'un empire dont les Romains commençaient à subir l'attrait 
encore plein de mystère. Le fruste paysan du Latium entendait 
constamment parler de certaines divinités dont on lui disait 
qu'elles étaient proches parentes, par leur nature et leurs attri- 
buts, de ses dieux indigètes. Pour lui chaque phénomène naturel, 
chaque aspect de la vie humaine avait sa divinité : Jupiter, 
maître des dieux, commandait au ciel supérieur ; Mars était le 
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dieu de la guerre ; Vénus la déesse de l'amour ; Junon reine aussi 
des cieux, présidait aux unions des mortels, aux mariages et aux 
naissances. Vesta était la déesse du foyer ; le feu sacré qui brû- 
lait sur ses autels était une lointaine survivance du temps des 
ancêtres de la steppe asiatique. Cérès était la déesse des moissons 
(d'où notre mot céréales) ; Mercure le messager des dieux, protec- 
teur des routes, du trafic et des marchands. Les aventures ter- 
restres de ces divinités qui daignaient parfois se mêler aux mor- 
tels étaient dans toutes les bouches. On avait dit aux Romains 
que leur Vénus n’était autre que l’Aphrodite grecque, leur Mercure 
Hermès, leur Cérès Déméter, et ainsi des autres. Les oracles grecs, 
les prophéties de la Sibylle, prêtresse d’Apollon delphien, profon- 
dément révérés à Rome, avaient été recueillis dans les Livres 
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F1G. 147. — « AS » MONNAIE ROMAINE DE BRONZE. 


Vers le temps d’Alexandre le Grand les Romains trouvèrent trop incom- 
mode d'effectuer leurs paiements en grains ou en têtes de bétail. Ce dernier 
mode de paiement était fréquent comme le prouve notre mot le « pécune » 
qui vient du latin pecus (troupeau). Les Romains empruntèrent probablement 
aux Étrusques l’usage de la monnaie de métal. La pièce ci-dessus pesant 
originairement 327 grammes porte à l’avers la tête de Janus et au revers 
une proue de navire. 


Sibyllins, tenus par les Romains pour contenir la mystérieuse mais 
certaine révélation de l'avenir. Les Étrusques pour leur part 
introduisirent une autre méthode de divination, celle des harus- 
pices qui lisaient l'avenir dans les entrailles des victimes. 

Un tel art plaisait à l'imagination sobre, à l'esprit pratique, 
tout de froid calcul du Romain. Il n’éprouvait pas devant ses 
dieux les doutes qui tourmentaient l'esprit d’un Euripide. Il 
n'avait pas la vive imagination des Grecs et se souciait peu de 
cette belle et vivante frise mythologique dont ils avaient orné et 
peuplé leur ciel. Pour lui il envisageait plutôt ses relations avec la 
divinité comme une sorte de contrat dont il lui suffisait de respec- 
ter les clauses pour être assuré de sa protection, voire de ses fa- 
veurs. Sa religion se réduisait à un ensemble de pratiques, de rites 
aisés à observer, Lels qu'offrandes, sacrifices qui lui laissaient 
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aussitôt accomplis le champ libre pour de grandes réalisations 
dans le domaine de la vie réelle, sans qu’il ait à s’embarrasser de 
vaines spéculations en matière de dogme, d'art, de littérature ou 
même de science. 

De là vient que nous ne trouvons pas un Homère à l'origine de 
Rome. Moins doué, moins génial que le Grec, le Romain possédait 
en échange une forte dose de sens pratique corroboré par l’expé- 
rience quotidienne, et qui était le conseiller le plus sûr dans tous 
les problèmes qu'elle posait. En politique les Romains s'enten- 
dirent toujours à confier le soin du gouvernement à des guides 
éprouvés, eux aussi müûris par l'expérience, de sorte que l'état 
romain ne fut jamais exposé, comme les républiques grecques ct 
surtout Athènes, à souffrir des caprices et des sautes d'humeur 
des foules ignorantes, égarées par la passion démagogique. C’est 
cette sagesse pratique, ce bon sens jamais en défaut qui faisaient 
la supériorité du Romain sur le Grec : nous allons voir comment 
ils allaient lui assurer l'empire du monde. 

Lorsque vers l’an 500 les rois étrusques furent chassés de Rome, 
les nobles ou patriciens qui avaient été les instruments de leur 
chute se virent d’un jour à l’autre maîtres du gouvernement. 
Mais aucun d’entre eux ne songea, ou ne réussit à s'élever à la 
royauté. Peut-être est-ce à la suite d’une sorte de compromis 
entre eux et le peuple qu'il fut décidé que deux d'entre eux, 
choisis par élection, prendraient tour à tour le pouvoir. Ces deux 
magistrats qui reçurent le nom de consuls n'étaient élus que pour 
un an et avaient des pouvoirs communs. Îl était procédé à leur 
élection au cours d’une assemblée des citoyens en état de porter 
les armes, dans laquelle les patriciens avaient une forte majorité. 
Et comme ils étaient seuls éligibles leur pouvoir était singulière- 
ment autoritaire et oppressif. La plèbe, celle des campagnes sur- 
tout et des tribus latines, s’'accommodait mal d'un tel gouverne- 
ment. D'autre part les patriciens ne pouvaient songer à se main- 
tenir au pouvoir sans le concours des paysans appelés à devenir 
leurs soldats à l’occasion des guerres fréquentes qu'ils avaient à 
faire ou à subir. Ils furent ainsi amenés à céder au peuple une part 
dans le gouvernement en lui permettant d'’élire en assemblée ses 
propres représentants qu’on appela les tribuns. Ces « tribuns du 
peuple » avaient le droit de veto sur tout acte du gouvernement, 
émanât-il des consuls. Tout citoyen pouvait en appeler aux tri- 
buns quand il se croyait injustement lésé par une décision consu- 
laire et en obtenir l'annulation, sauver sa vie même s'il s'agissait 
d'une sentence de mort. Ce pouvoir d'empêcher par leur veto la 
promulgation d’une loi qu’ils jugeaient abusive ou injuste conféra 
aux tribuns une influence d'autant plus grande que leur nombre 
fut augmenté à mesure que s’élargissaient les attributions des 
consuls. 
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Au début toutefois il semble bien que tout le poids des affaires 
publiques reposât sur ces derniers. Ils commandaient l’armée en 
temps de guerre, ils administraient seuls les fonds du trésor 
public et ils jugeaient en dernier ressort en toute affaire liti- 
gieuse. Ce cumul rendait fort compliqué l'exercice de leur charge. 
Quand ils s'absentaient de Rome pour se mettre à la tête de l’armée 
au cours de guerres fréquentes et souvent longues, l'exercice de 
leur fonctions judiciaires était suspendu de facto ; et bien d’autres 
choses encore, à ne mentionner que l'administration du trésor, 
requéraient beaucoup plus de temps qu'ils ne pouvaient leur en 
accorder : venir à bout de tout est au-dessus des forces humaines. 
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F1G. 148. — ANCIENS MODÈLES DE FOIE DE MOUTON A L'USAGE DES HARUS- 
PICES. LE MODÈLE À, BABYLONIEN, EST EN ARGILE CUITE, LE MODÈLE 
B, ÉTRUSQUE, EST EN BRONZE. 


Les points et les lignes qu’on remarque sur ces modèles et dont l’ensemble 
forme une sorte de carte hépatique sont ceux sur lesquels l’haruspice devait 
porter son attention pour la lecture de l’avenir. Ces signes étant éminemment 
variables selon l’animal sacrifié, les Babyloniens croyaient qu'ils étaient 
placés là par les dieux pour marquer leurs intentions au moment du sacrifice. 
Le sens à attribuer à chacun d’eux est inscrit à la place correspondante en 
caractères cunéiformes. Cette croyance que partagèrent des millions d’êtres 
fut apportée en Italie par les Étrusques, probablement par la voie d’Asie 
Mineure, 


Cette situation conduisit rapidement à la division du travail par 
la création de nouveaux fonctionnaires. La trésorerie fut confiée 
aux questeurs. Le cens, l'assiette des impôts et des taxes, l'éta- 
blissement des listes électorales et la surveillance de l’ordre public 
incombèrent aux censeurs. Le préteur fut nommé pour assister 
le consul dans l'exercice de ses pouvoirs judiciaires. Enfin, en 
temps de crise ou de danger public, l'exercice du pouvoir suprême 
était remis entre les mains d’un citoyen connu pour ses hautes 
vertus et qui recevait le titre de dictateur. Ce pouvoir suprême 
avait en principe un caractère temporaire, une durée limitée à des 
circonstances données. 
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Mais il y a autre chose dans un gouvernement que l'expédition 
des affaires ; des questions peuvent à tout moment être soulevées 
qui sortent de la routine quotidienne, comme la promulgation 
d’une loi de circonstance ou répondant à des besoins nouveaux, 
ou décider de la guerre ou de la paix. En telle matière les consuls 
avaient à en référer à une assemblée de patriciens appellée sénat. 
Cette institution remontait en réalité aux rois étrusques sous Îcs- 
quels elle avait des pouvoirs consultatifs. Il importe cependant 
de remarquer que les patriciens ayant seuls le droit d’être élus 
consuls ou nommés sénateurs, et tenant en outre entre leurs mains 
la plupart des grands offices que nous venons d’énumérer, sauf 
le tribunat, l’ensemble de leurs pouvoirs continuait à dépasser 
dans une large mesure des droits de la plèbe. 

Sans doute la plèbe avait-elle dans ses tribuns des protecteurs 
capables de la défendre contre un abus de pouvoir, une condam- 
nation injuste, mais ce n'était plus le cas dès qu'il s'agissait de 
lui assurer le plein exercice de ses droits. Quand le bétail des 
patriciens avait tondu à ras l'herbe des prés communaux, on ne 
conçoit pas que le tribun du peuple eüt le pouvoir de la faire 
repousser pour l'usage exclusif du bétail plébéien. S'il ne pouvait 
faire d’un plébéien un consul ou un sénateur, encore moins pou- 
vait-il obtenir pour lui la main d’une jeune patricienne. De sorte 
qu'en fin de compte l'institution du tribunat ne mit pas le point 
final à la lutte éternelle entre pauvres et riches, entre faibles et 
puissants. Nous avons déjà assisté à de telles luttes dans les 
états grecs, surtout à Athènes : reconnaissons toutefois que si 
elles se reproduisirent à Rome, elles furent menées avec singuliè- 
rement plus de sagesse et de modération et conduisirent à de plus 
durables résultats. En faisant surtout appel à la raison dans la 
revendication de leurs droits, les citoyens romains, sans guerre 
civile, sans inutile effusion de sang, réussirent à en conquérir une 
part appréciable au cours des deux premiers siècles qui suivirent 
la fondation de la république. 

Logiquement désireux de savoir d’abord où ils en étaient, ils 
demandèrent la mise par écrit du code de lois en vigueur et ob- 
tinrent au bout d’une cinquantaine d’années que les premières 
lois, les lois fondamentales de la république, fussent gravées sur 
des tables de bronze, au nombre de douze (450 av. J.-C.). Le peuple 
demanda dès lors à participer à la confection des lois nouvelles 
en se constituant en assemblée législative. Cette participation, 
le peuple la possédait déjà dans une certaine mesure au temps des 
rois. Il pouvait exprimer son opinion dans une assemblée appelée 
comices, composée de groupes de familles ou fratries, chacun for- 
mant une curie, d’où le nom de comilia curiata donné à cette 
assemblée. Chaque fratrie s'assemblait et votait séparément ; la 
décision était prise à la majorité. 
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Aux premicrs temps de la république, à une époque où la fré- 
quence des combats tenait le peuple assemblé dans les camps par 
groupes de cent combattants appelés centuries, le vote par cen- 
turie se substitua au vote par fratrie et l'assemblée prit de ce 
fait le nom de comitia centuriala. Mais alors il arriva ceci : 
comme les armes et les équipements coûtaient cher, l'influence 
des riches l’emporta à l’intérieur des centuries sur celle des classes 
moins fortunées ; l'élément aristocratique prit de nouveau le 
dessus dans ces sortes de comices militaires et ne tarda pas à se 
voir réserver entre autres l'élection des consuls et finalement à 
dépouiller de tout pouvoir effectif les vieilles comices curiates. Cet 
état de choses conduisit à l’apparition d’une nouvelle assemblée 
d'où les patriciens, par une réaction naturelle, étaient d’abord 
exclus. Elle s'appelait le concile et avait pour élément constitutif 
la tribu. Tout citoyen romain appartenait, soit individuellement, 
soit par droit de naissance à une tribu, ce qui n’impliquait d’ail- 
leurs aucune distinction de famille ou de race : les tribus n'étaient 
plus en effet qu'une division géographique utile pour le cens, les 
levées de troupes et le recouvrement des taxes de guerre. Le Ro- 
main avait toujours, au vote individuel, préféré le vote de groupe, 
et la tribu formait un groupe tout désigné dans ce cas. Le conseil 
formé par leur réunion, appelé concilium plebis tributum, semble 
avoir été graduellement absorbé par un autre corps de tribus 
formé par les patriciens et devint les comitia tribula populi. 

Lorsqu'elles eurent secoué l'hégémonie du sénat les deux co- 
mices par centuries et par tribus devinrent les véritables corps 
législatifs de l’état romain. En dernière analyse des droits de vote 
égaux à ceux des patriciens furent attribués aux plébéiens dans 
l'assemblée centuriate. La plèbe s’empressa alors de faire passer 
une loi accordant aux assemblées les pleins pouvoirs législatifs 
et s’assura ainsi une participation plus équitable aux divers pri- 
vilèges conférés par l'état, en particulier à la répartition des 
terres. L'accession de la plèbe aux charges publiques couronna 
l'édifice démocratique, et l’on vit élire des plébéiens non seule- 
ment à la censure et à la questure, mais à la magistrature et au 
consulat ; on en vit même siéger parmi les sénateurs. Cette acces- 
sion de la plèbe au pouvoir ne pouait aller sans d'importants 
changements sociaux. Le citoyen romain nourrissait un profond 
respect pour le gouvernement et ses agents ; le consul ne paraissait 
en public que précédé de douze licteurs portant la hache et les 
faisceaux, insignes de sa charge, la hache symbolisant son droit 
de vie et de mort, les verges réunies en faisceau (d'où l'italien 
fascio) ses pouvoirs judiciaires. D'autres groupes de licteurs 
accompagnaient les fonctionnaires de rang inférieur. Au consul 
et aux hauts fonctionnaires dans l'exercice de leur fonction était 
réservée la toge blanche bordée de pourpre. Ils gardaient le droit 
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de la porter à certains jours fastes après l'expiration de leur charge 
et ce droit fut tenu à grand honneur dans certaines familles plé- 
béiennes dont un ou plusieurs membres s'étaient distingués au 
service de l’état. Lors des élections le vote des électeurs se portait 
de préférence sur les descendants des familles qui s’étaient illus- 
trées de cette manière. Une nouvelle noblesse se forma ainsi à 
côté des vieilles familles patriciennes. 

Cet état de choses affecta directement la composition du sénat 
dont les membres avaient été jusque-là choisis par les consuls 
dans les seuls rangs des patriciens. Une nouvelle loi autorisa les 
censeurs à dresser la liste des sénateurs en donnant la préférence 
aux anciens magistrats de la cité. Or, il y avait des plébéiens 
parmi eux : ils eurent ainsi l’accès du sénat auquel ils infusèrent 
un sang nouveau, car les trois cents sénateurs furent désormais re- 
crutés parmi les hommes qui avaient réellement acquis au manice- 
ment des affaires publiques l'expérience du gouvernement et dont 
le passé était garant de l’avenir. Quand la trompette du héraut 
retentissait, les sénateurs répondant à l'appel de leur nom pre- 
naient place dans la modeste salle des séances proche du Forum 
sous la présidence d’un des deux consuls. Ceux-ci, présidents de 
droit, étaient les véritables chefs de l’état, mais quand du haut de 
la tribune ils passaient en revue du regard ces visages graves et 
résolus, ils reconnaissaient beaucoup de citoyens qui avaient été 
consuls avant eux et en savaient plus long qu’eux-mêmes sur les 
devoirs de leur charge. Le consul n'était élu que pour un an, le 
sénateur était nommé à vie, et la sagesse mürie de ces hommes 
qui exerçaient souvent leurs hautes fonctions depuis maintes 
années pesait d’un tel poids que le consul, au lieu de soumettre 
le premier aux sénateurs ses plans et ses projets, préférait souvent 
écouter leurs propositions et se faire l'exécuteur respectueux de 
leurs avis. Le consul devint ainsi en quelque sorte le pouvoir 
exécutif du sénat, gouvernant en plein accord avec cette haute 
assemblée. | 

En matière législative l'influence du sénat évolua pour les 
mêmes causes et dans le même sens. Quoique les assemblées 
populaires eussent toujours le droit de légiférer, il n’était pas en 
leur pouvoir de déposer des propositions de lois. Elles ne pouvaient 
que voter la promulguation d’une loi proposée par un magistrat 
qui était généralement un des tribuns, présidents d'office des 
comices par tribus. Or, l'influence du sénat sur les magistrats 
était telle que ceux-ci ne portaient jamais un projet de loi aux 
assemblées sans en avoir discuté les clauses avec les sénateurs. 
Les tribuns avaient pouvoir pour suspendre l'application des lois, 
et le sénat de son côté ne manquait jamais de se consulter avec 
eux avant la promulgation de toute loi nouvelle. Les tribuns 
devinrent ainsi membres de fait du sénat où ils eurent leur siège, 
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ce qui ne fit que renforcer aux yeux du peuple l'autorité de la 
haute assemblée. 

La plupart des citoyens romains résidaient trop loin de la ville 
pour prendre part au vote. Les visages des sénateurs n'étaient 
réellement familiers qu'au petit nombre de ceux qui, habitant à 
Rome même, pouvaient assister aux assemblées et voter, et qui 
connaissaient la sagesse, l'expérience et l’habileté de leurs hommes 
d'état, leurs sentiments patriotiques aussi. Ils avaient maintes 
fois entendu, de la porte grande ouverte de la salle des séances, 
tel ancien consul aux cheveux gris, révéré de tous, défendre avec 
une chaude éloquence quelque mesure d'intérêt public ou pro- 
diguer les avertissements à la veille d’un danger menaçant. Les 
citoyens étaient parfaitement conscients de leur ignorance des 
affaires et ne trouvaient pas mauvais d'en abandonner la charge 
à des hommes de sagesse aussi éprouvée. C’est ainsi que le sénat 
finit par devenir non seulement le guide avisé, mais le maître 
absolu ou peu s'en faut de l’état romain, un grand conseil de chefs 
comme on en vit toujours surgir dans l'antiquité au moment 
opportun, comme on le verra peut-être à toute époque de l’his- 
toire. Aristocrates dans le meilleur sens du mot, ils firent de Rome 
une véritable république aristocratique. Nous allons maintenant 
suivre le développement, les progrès lents, mais ininterrompus de 
la puissance romaine sous la conduite de ce gouvernement stable 
et sage, à travers les guerres et les conquêtes qui en marquèrent 
les étapes. 


L'EXPANSION DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE ET LA CONQUÊTE DE 

L'ITALIE. 

Rome n’était encore qu’une nation minuscule lorsqu'elle entra, 
après l'expulsion des rois étrusques, dans sa carrière encore incer- 
taine. Le territoire de la république ne s’étendait qu'à quelques 
lieues au delà de la ville proprement dite. Les Étrusques, voisins 
redoutés, occupaient la rive opposée du Tibre, et sur la rive même 
où était bâtie Rome, encerclant complètement le jeune état, les 
tribus latines s'étaient unies en une sorte de fédération qui por- 
tait le nom de ligue latine, Cette ligue se proclamait indépendante 
et refusait de reconnaître la souveraineté de Rome, du moins au 
début, car les événements furent les plus forts et les luttes conti- 
nuelles qu’elles avaient à soutenir contre des adversaires toujours 
renaissants firent aux tribus latines une nécessité non seulement 
de s'unir, mais de s'appuyer sur Rome. Un traité illimité dans le 
temps lia la ligue à Rome pour la défense commune. Ce lien était 
lâche et ne comportait pas encore l’idée de nation ; tel quel il permit 
au sénat romain de conférer aux Latins des privilèges presque 
égaux à ceux des citoyens, et aux Latins en échange de se déclarer 
prêts à prendre à tout moment les armes pour la cité protectrice 
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Pendant deux générations la jeune république fut réduite à 
lutter pour sa propre existence sur toutes ses frontières menacées, 
mais cette lutte trempa son énergie, tendit sa volonté de vie et 
d'action. Ce fut une chance pour les Romains qu’une génération à 
peine après la fondation de la république la flotte syracusaine 
réussit à anéantir sans retour la flotte des Étrusques, leur pire 
ennemi (473 av. J.-C.). Plus tard encore les Étrusques eurent à 
faire face aux Gaulois qui, dévalant par les passages des Alpes 
dans la vallée du Pô, dévastèrent leurs villes et leurs établisse- 
ments du nord de l'Italie. Cette double circonstance sauva proba- 
blement Rome de la destruction. Elle permit aux Romains de 
mettre et de maintenir pendant dix ans le siège devant Veies, 
puissante forteresse étrusque située à quelques lieues au sud de 
Rome. Les Romains la prirent et la rasèrent en 396 av. J.-C. sans 
que, le fait est assez étrange, les autres villes étrusques se soient 
portées au secours de la place assiégée. À la même époque les 
tribus italiques qui entouraient le Latium au sud, à l'est et au 
nord harcelaient les Latins, pillaient leurs champs, dévastaient 
leurs pâturages et menaçaient la ville elle-même. Rome culbuta 
ces maraudeurs et installa des colonies le long de la côte au sud 
du Tibre, formant ainsi au moins de ce côté un boulevard contre 
l'invasion. Vers l’an 400 les Romains étaient de proche en proche 
parvenus à s'assurer une bandé de territoire suffisante pour les 
protéger contre leurs ennemis du dehors, de quelque côté que se 
manifestât leur hostilité. 

Dans ces territoires nouvellement conquis les Romains instal- 
lèrent des colons latins, à moins qu’ils n’accordassent le droit de 
cité aux populations conquises. Les paysans romains astreints à 
porter les armes, mais ayant une part au gouvernement, favo- 
risèrent l'expansion territoriale de Rome en poussant toujours 
plus loin ses frontières. Cette politique d'expansion surtout agri- 
cole, cette poussée observée et encouragée par le sénat étaient 
irrésistibles en ce qu’elle procurait à Rome, sur ses contours, un 
corps de soldats citoyens et laboureurs toujours croissant en 
nombre, toujours prêts à quitter la charrue et à prendre les armes 
pour la défense d’un état à qui ils devaient tout. Contraste frap- 
pant avec la méthode grecque qui consistait à refuser jalousement 
le droit de cité à tout élément hétérogène ! C'est cette politique 
qui moins de deux cents ans après l’expulsion des rois rendit 
la petite république des bords du Tibre maîtresse de l'Italie. 

Le second siècle d'expansion romaine fut marqué à ses débuts 
par une de ces terribles catastrophes dont maintes nations ne se 
relevèrent pas. Entre 400 et 380 av. J.-C., les Celtes chassés de 
Gaule qui avaient déjà, nous l'avons vu, envahi le territoire 
étrusque, atteignirent la basse vallée du Tibre, et l'armée romaine 
envoyée à leur rencontre fut mise en déroute. La ville encore sans 
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remparts était à la merci de ces hordes qui y pénétrèrent sans 
peine, pillant et brûlant tout sur leur passage (390 av. J.-C.). 
Seule la vieille citadelle du Capitole tint contre leurs assauts. La 
légende rapportera plus tard comment les barbares avaient 
commencé à en gravir les pentes quand les oies sacrées du temple 
de Jupiter Capitolin alertèrent la garnison par leurs cris et sau- 
vérent la forteresse. Fatigués d’un long siège les Gaulois accep- 
tèrent de se retirer moyennant rançon et se replièrent vers le nord 
jusqu'à la vallée du Pô où ils s’installèrent à demeure. Le péril, 
pour s'être momentanément éloigné, subsistait. 

Rome ne se remit que lentement de ce désastre, mais la leçon 
ne fut pas perdue : la cons- 
truction de solides forti- 
fications en maçonnerie 
donna à la ville une puis- 
sance défensive qu’elle 
n'avait encore jamais euc. 
Elles luipermirentdes’em- 
parer des territoires étrus- 
ques du sud, affaiblis eux 
aussi par les incursions des 
Gaulois, ainsi que de nou- 
velles terres de colonisa- 
tion dans les plaines de 
Campanie. Cette politique 
de domination semble 
avoir alarmé les tribus 


: E « Fi1G. 149. — CASQUE ÉTRUSQUE PRIS PAR 
latines qui tentérent de LES GRECS DE SYRACUSE LORS DE LEUR 
secouer le joug. Elles suc- VICTOIRE DE CUMES EN L’AN 474 Av. J.-C. 


combèrent après deux  Hiéron, tyran de Syracuse, envoya ce 
années de luttes à l'issue casque à Olympie comme part du butin 
desquelles le sénat romain Pris aux Étrusques à Cumes.Il est actuelle- 
les contraignit à dissoudre ment au British Museum et porte encore la 
la ligue latine (338 av. deux mille quatre cents ans. 
J.-C.), puis traita séparé- 
ment avec chacune d'elles en réduisant les privilèges précédem- 
ment accordés. Ainsi rassurée de ce côté Rome se trouva avoir 
en mains tous les éléments de puissance nécessaires pour achever 
la conquête de l'Italie. | 
L'année 338 est une date mémorable, car elle est aussi celle où 
les Grecs furent vaincus par Philippe de Macédoine. Ainsi, au 
cours d’une même année, Grecs et Latins perdirent la liberté et 
durent se soumettre à l'autorité d’un état militaire, la Macédoine 
d’une part, la république romaine de l’autre. La seule différence, 
mais elle est d'importance, c’est que la Grèce succombait aux 
coups d’un autocrate appelé à disparaître, tandis que les Latins 
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étaient soumis à un corps constitué, à une assemblée d’hommes 
politiques sages et expérimentés qui se renouvelait d'elle-même 
et avait ainsi toutes les chances de durer. 

Mais Rome n'en avait pas encore fini avec ses ennemis : res- 
taient les Samnites, groupe de frustes montagnards qui menaient 
une vie pastorale et nomade au cœur de l’Apennin. Tous au plus 
avaient-ils acquis au contact des marchés de la Grande Grèce un 
certain degré de civilisation qui les mettait en mesure d’aligner 
une solide armée de paysans, rudes et dangereux adversaires qui 
toutefois manquaient de ce que Rome seule possédait alors : 
un gouvernement et des chefs. Quelques-uns descendirent dans 
la plaine de Campanie et saisirent Capoue, poste avancé des 
Étrusques dans le sud de la péninsule. Quarante ans après avoir 
repoussé les Gaulois, Rome se trouva face à face avec ce nouvel 
ennemi. La guerre éclata en l'an 325 : elle devait se poursuivre 
avec des accalmies pendant le cours d’une génération entière. 
Les Romains perdirent plusieurs batailles : c’est après une de ces 
défaites qu'ils furent contraints par les Samnites à passer sous les 
Fourches Caudines, humiliation qu'ils ne leur pardonnèrent 
jamais. . 

Bien entendu le souci des batailles n’absorbait pas toutes les 
pensées et les ressources du sénat. Les guerres ne l'empêchaient 
pas de veiller à étendre constamment le territoire cultivable en 
installant de nouvelles colonies, particulièrement sur le versant 
oriental de l’Apennin et dans la plaine de Campanie. Ces dernières 
servirent aux Romains de base de départ pour attaquer de nou- 
veau les Samnites de part ct d’autre de leurs repaires des mon- 
tagnes. Les Samnites tentèrent de rassembler contre eux toutes 
les tribus montagnardes ennemies de Rome ; puis, en déplaçant 
leur armée vers le nord, ils réussirent à rallier les forces des 
Étrusques et des Gaulois ; et bientôt tout le centre et le nord de 
l'Italie se trouva dressé contre Rome. L’armée romaine rencontra 
les forces coalisées à Sentinum, en pleine montagne, à mi-chemin 
entre la haute vallée du Tibre et les rives de l’Adriatique (295 
av. J.-C.). Le choc fut terrible et décida de l’avenir pour plus de 
deux mille ans. Rome victorieuse, maîtresse de l’Italie centrale, 
n'avait plus grand'chose à redouter du reste de la péninsule. 

Les Étrusques avaient perdu de ce coup toute leur ardeur com- 
bative. Leurs cités enlevées l’une après l’autre durent se sou- 
mettre ou.accepter l'alliance de Rome. Le courant de l'invasion 
gauloise refoulé vers le nord se répandit, comme nous l’avons vu, 
vers les Balkans. Seuls les Gaulois sédentaires de la vallée du Pô 
réussirent à s’y maintenir, et la limite septentrionale du territoire 
romain fut marquée par le cours de l’Arno. Au sud les derniers 
sursauts de résistance des Samnites furent réduits au cours des 
cinq années qui suivirent la bataille de Sentinum. Toutes les 
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populations du sud de la péninsule, à l'exception des Grecs, durent 
accepter l'alliance de Rome qui régnait ainsi sans conteste sur 
l'Italie, de l’Arno à la Grande Grèce. 

La paix ne lui était cependant pas définitivement acquise, car 
outre les Grecs, elle avait désormais affaire à un autre puissant 
rival, les Carthaginois. Les villes grecques étaient alors sous la 
domination des successeurs d'Alexandre qui se disputaient les 
fragments épars de son empire. Quant à leurs colonies de. la Grande 
Grèce, quatre siècles de dissensions en avaient fait un groupe de 
cités désunies, sans lien entre elles, isolément réparties sur les 
côtes méridionales de la péninsule et sur celles de la Sicile. Elles 
s'étaient longtemps battues, elles aussi, avec les tribus italiques 
et diverses peuplades de la péninsule, et beaucoup étaient déjà 
déchues de leur splendeur passée. Celles qui avaient survécu, 
alarmées par l'effort d'expansion de Rome, tentèrent une fois 
de plus de s'unir et finalement, conscientes de leur irrémédiable 
faiblesse, firent appel au secours de l'étranger. 

La principale de ces villes était Tarente. Sachant qu'elle ne 
pouvait attendre une aide efficace de la métropole elle-même à 
son déclin, Tarente en appela à Pyrrhus, roi d'Épire, contrée 
située sur le continent grec exactement en face dé la botte 
italienne. Pyrrhus était pour Rome un adversaire redoutable : il 
avait appris l’art de la güerre sous Épaminondas et Philippe de 
Macédoine ; outre ses cavaliers thessaliens, les meilleurs de l’anti- 
quité, il avait emprunté à l'Orient une arme qui constituait alors 
pour les peuples d'Occident une redoutable innovation, l'élé- 
phant de combat ; il possédait enfin une infanterie bien entraînée, 
organisée sur le modèle de la phalange grecque. Pyrrhus entre- 
prit d’abord de former dans le sud de la péninsule une grande 
nation incorporant tous les Grecs d'Occident, assez forte pour 
affronter victorieusement les deux puissants rivaux qu'étaient 
Rome et Carthage. Il remporta une première victoire à Héraclée 
(280 av. J.-C.). L'année suivante il mit pour la seconde fois les 
Romains en déroute à Asculum. Il passa de là en Sicile et conquit 
l’île tout entière sur les Carthaginois, à la seule exception de leur 
place forte de Lilybée, à la pointe occidentale de l’île, qu'il ne put 
réduire faute d’une force navale. Il semblait ainsi bien près de la 
victoire finale quand les Carthaginois, inquiets de voir apparaître 
un aussi dangereux rival à quelques heures de navigation de leur 
capitale, envoyèrent une flotte au secours des Romains. Au mo- 
ment même où l'ambassadeur de Pyrrhus arrivait à Rome porteur 
de propositions de paix, cette flotte croisait à l'embouchure du 
Tibre, et le sénat romain fort de cet appui, refusa de prêter l'oreille 
à des offres de paix tant que les soldats du roi d'Épire fouleraient 
le sol de la péninsule. En même temps, comme il était souvent 
arrivé aux heures les plus critiques de leur histoire, la discorde se 
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ralluma parmi les Grecs. Pyrrhus se retira de la Sicile, et se sen- 
tant incapable d'infliger aux Romains une défaite décisive reprit 
le chemin de l’Épire (275 av. J.-C.), 

Les villes grecques n'eurent plus d'autre ressource que de capi- 
tuler l’une après l’autre et d'accepter l'alliance que leur offrait 
Rome. Tout espoir d’une grande nation grecque d'Occident s’était 
du même coup à jamais évanoui. En moins de deux siècles et demi 
(500-275 av. J.-C.) la petite république des bords du Tibre avait 
définitivement étendu son pouvoir à toute la péninsule, de la 
vallée du P6 à la Sicile. À l'Occident de la Méditerranée deux 
rivaux seulement s'affrontaient encore : les Romains et les Cartha- 
ginois. Le choc était inévitable ; la maîtrise de la Méditerranée 
occidentale allait être l'enjeu d’un conflit décisif entre les deux 
lignées, sémitique et indo-européenne, de la grande famille hu- 
maine. 

Mais avant de passer en revue les péripéties de cette lutte de 
géants, il importe de nous arrêter un instant à ce moment de 
l'histoire de Rome, car la génération des hommes qui lui conqui- 
quirent l'empire de l’Italie est la première sur laquelle nous 
possédions des données historiques certaines, suffisantes en tout 
cas pour nous donner une idée de ce qu'était à son aurore ce peuple 
prédestiné, 


CHAPITRE XXIII 


RIVALITÉ DE ROME, 
MAITRESSE DE L'ITALIE, 
ET DE CARTHAGE 


L'ITALIE SOUS LA RÉPUBLIQUE ROMAINE. 


Au temps où Rome se vit ainsi maîtresse de l'Italie, bien des 
vieillards vivaient encore qui se souvenaient de la guerre latine 
(338 av. J.-C.) et de l’époque où l’humble bourgade qu'elle était 
alors avait perdu jusqu’à ses campagnes, jusqu’à ce Latium par 
lui-même si minuscule. Il ne lui avait cependant fallu que soixante- 
cinq ans, à peine le temps d’une vie humaine, pour conquérir 
le solitalien. Et c’est ici qu'éclate la sagesse et l’habileté politique 
du sénat romain. Si Rome, comme eût fait alors n'importe quel 
autre conquérant, s’était bornée à annexer les pays conquis pour 
les gouverner à sa guise, elle n’aurait abouti qu’à s’entourer de 
mécontents et s'exposer à de continuelles révoltes des populations 
asservies. Elle fut plus sage et n'hésita pas à essayer de les. élever 
au rang de nation. Comment y parvint-celle et dans quelle mesure ? 

Elle commença par octroyer aux villes soumises à sa loi un droit 
de cité restreint. Elle leur accorda la protection de l’état romain en 
matière d'agriculture et de commerce. les mêmes droits qu'à ses 
propres citoyens devant la justice, enfin certains privilèges comme 
celui du mariage mixte. Elle n’excepta que le droit de suffrage. 
L'éloignement de beaucoup de villes et la difficulté des communi- 
cations, en rendant pratiquement impossible le vote personnel 
à qui n’habitait pas Rome empêchaient au moins à l'origine qu’on 
en sentît la privation. Enfin le nom d'’alliées fut accordé aux 
villes et communautés ainsi contrôlées par le gouvernement de 
Rome. La protection de l’état romain en matière économique 
était l'avantage le plus appréciable d’un régime aussi libéral. 
Aussi est-ce avec empressement que les alliés, en échange de la 
sécurité qui en résultait, mettaient leurs forces à la disposition 
de Rome et lui abandonnaient le soin de leurs relations extérieures 
en ne gardant que leur autonomie administrative et la gestion de 
leurs affaires locales. Cette politique était assez souple pour per- 
mettre de tenir compte des particularismes locaux et d'observer 
une juste mesure dans la définition des droits et des restrictions 
qui variaient en fait pour chaque ville. Grâce à elleiln "y en avait 
pas deux qui jouissant du même traitement eussent éventue le- 
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ment à formuler les mêmes revendications et y trouvassent 
intérêt à s'unir pour faire cause Commune contre Rome. 

Rome n’annexait de territoires que ce qui lui était nécessaire 
pour se payer de ses dépenses et indemniser ses soldats en leur 
distribuant des terres, en en faisant des colons qui occupèrent 
graduellement par ce moyen un sixième environ du territoire 
italien, principalement la région comprise entre l’Apennin et la 
mer, de Caere dans le nord à Capoue et Cumes dans le sud. Il 
comprenait également d'importantes zones dans l'Apennin même 
et sur la côte de l’Adriatique. Un autre effet de la politique ro- 
maine était de parsemer de ces colonies le territoire des alliés, ce 
qui avait pour avantage de les maintenir dans la fidélité et de faci- 
liter l'administration et le contrôle. 

Rome parvint ainsi à une sorte d'unité géographique, car pour 
ce qui est de l’unité ethnique le simple examen de ses populations 
montre combien l’Italie en était encore éloignée. Sans même parler 
des Gaulois dont Rome n'avait pas encore réussi à conquérir les 
établissements de la vallée du P6, il y avait des Étrusques dans 
le nord, des Latins et d’autres tribus italiques dans le centre, 
toutes parlant des dialectes apparentés sans doute, mais assez 
divergents pour qu'une de ces tribus ne püt en comprendre une 
autre ; enfin des villes grecques dans le sud. Il n’y avait pas com- 
munauté de langue même parmi les Indo-Européens, ce qui créait 
une situation très différente de celle de la Grèce. Il n’y avait pas 
non plus d’héritage commun, rien qui fût pour les peuples ita- 
liques ce qu'étaient les poèmes d’Homère pour les Grecs, pas de 
tradition nationale comme l'était pour eux l'épopée troyenne. 
L'ordre imposé par Rome avait donné naissance à ce qu’on peut 
tout au plus appeler des États-Unis d'Italie, susceptibles dans 
les meilleures conditions de se fondre un jour en une nation. Pour 
le moment on ne pouvait attendre de peuples si divers qu'ils 
éprouvassent un genre quelconque de sentiment national, de culte 
patriotique envers Rome. La seule différence de langue dressait 
entre eux une barrière qui fut longtemps infranchissable. 

Le langage de la future nation était appelé à être le latin, qui 
était celui de la métropole ; géographiquement cette nation sera 
l'Italie ; politiquement elle ne pouvait être que romaine. Au 
point de vue culturel une quatrième dénomination s'impose : sa: 
civilisation n'est pas spécifiquement latine, pas plus qu'italique. 
pi romaine, mais de plus en plus hellénique. Les colonies grecques 
remontaient vers le nord jusqu'aux. plaines de Campanie où la 
ville de Capoue, que les Romains avaient annexée, était la seconde 
en importance de la péninsule. A l’époque de la guerre contre 
Pyrrhus et dans les temps qui suivirent les rudes soldats romains 
avaient certainement contemplé avec admiration les magnifiques 
temples grecs de Paestum et de Tarente. Ils avaient assisté dans 
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les théâtres de ces deux villes aux représentations des pièces 
grecques auxquelles il ne comprenaient, il est vrai, pas un mot, 
mais ils avaient eu en compensation les courses et les jeux du 
stade plus accessibles à leur naïf entendement. Dans tout le sud 
de l'Italie les Romains avaient occupé et pris sous leur protection 
cette frange abondante en merveilles des villes de la Grande 
Grèce, et chaque pas qu'ils y faisaient leur donnait le sens d’une 
supériorité inégalée. Quand une grande famille romaine comme 
celle des Scipions voulait faire construire un sarcophage sculpté 
pour quelque membre illustre de sa gens, elle faisait appel à un 
sculpteur grec. C’est à la même époque que l’on adopta dans le 
plan des temples la forme rectangulaire au lieu de la base carrée 
des temples étrusques. Cette conquête de Rome par la civilisation 


IX 
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F1G. 150. — DENIER ROMAIN D'ARGENT. 


Les Romains commencèrent à frapper des monnaies d'argent après la 
conquête des villes de la grande Grèce (268 av. J.-C.). 


grecque alla progressant avec l'expansion de la puissance romaine, 
sans toutefois effacer toute trace de la vieille civilisation étrusque 
dont l'empreinte était trop profonde pour disparaître à jamais. 

C’est surtout dans le domaine du commerce et des affaires que 
l'influence de la Grèce est nettement apparente. Les marchands 
grecs jouissaient désormais de la protection de Rome. La monnaie 
d'argent grecque, circula librement après la conquête de la Grande 
Grèce, remplaçant peu à peu la monnaie romaine de cuivre, et 
Rome elle-même frappa sa première monnaie d'argent peu de 
temps après la prise de Tarente (268 av. J.-C.). Comme à Athènes 
la circulation monétaire modifia profondément les coutumes 
commerciales et l’aspect même de la société en donnant naissance 
à une classe d'hommes d’affaires et d'argent, commerçants plutôt 
qu'artisans, car au. contraire d'Athènes et quoique n'étant pas 
sans industrie Rome n'était pas appelée à devenir jamais un 
grand centre industriel. 
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RIVALITÉ COMMERCIALE DE ROME ET DE CARTHAGE. 

Une politique traditionnelle d'expansion agricole avait peu à 
peu acquis à Rome, à l'intérieur de la péninsule, une maîtrise 
incontestée. Ce résultat obtenu, elle fit place à une nouvelle poli- 
tique d'expansion commerciale à l'extérieur qui ne pouvait 
manquer de mettre Rome en conflit avec le reste du monde médi- 
terranéen. Les paysans ne voyaient rien au delà des rivages de 
leur pays ; pour les marchands au contraire ceux-ci n'étaient que 
le point de départ d’où ils s’élançaient vers la fortune. Quand les 
vaisseaux qui les portaient sortaient de l'embouchure du Tibre, 
la mer Tyrrhénienne s’ouvrait devant eux, fermée au sud par la 
Sicile et par Carthage. Dans cet espace resserré, les deux cités 
rivales étaient désormais face à face. 

Et c'était une dangereuse rivale que Carthage. Dans les veines 
de son peuple circulait le sang des nomades du désert arabique, de 
ces caravaniers sémitiques qui, deux milliers d'années avant que 
Rome possédât le moindre vaisseau, avaient fait de Babylone le 
plus grand centre commercial de l’ancien Orient. Les flottes de 
leurs ancêtres phéniciens sillonnaient les mers au temps où les 
barbares italiques de l’âge de pierre en étaient encore à attendre 
impatiemment :la venue des marchands de l'Orient qui leur 
apportaient des armes et des ustensiles de métal. Alors que Rome 
n’était qu'un obscur petit marché des bords du Tibre, isolé dans 
ses marécages, avant que les Grecs n'aient pénétré dans les eaux 
latines, les Phéniciens, véritables pionniers de la Méditerranée 
occidentale, avaient tout de suite aperçu les avantages de la 
position avancée qu'offrait la côte africaine en face de la Sicile 
et y avaient installé un comptoir, puis une ville qui avec le temps 
avait grandi et était devenue la reine de l'Occident méditerranéen, 
et par suite la plus puissnte rivale de Rome. 

Il est évident que la situation géographique de Carthage lui 
procurait d'indéniables avantages. Sentinelle avancée de la mer, 
elle avait pu pousser son commerce dans les deux sens, à l’est 
vers les frontières de la Cyrénaïque, à l’ouest vers les Colonnes 
d’Hercule et l’Atlantique. Le sud de l'Espagne avec ses mines 
d'argent était tombé sans lutte aux mains de ses navigateurs ; 
et la maîtrise du détroit, clef de la Méditerranée, leur avait procuré 
à l'importation le monopole de l’étain britannique. Au delà des 
Colonnes d’Hercule les établissements carthaginois s’étendaient 
vers le nord le long des côtés de la péninsule ibérique, et vers le 
sud le long de la côte africaine jusqu'aux confins du désert. 
Hannon, un de leurs plus hardis capitaines, explora ces côtes 
jusqu'à la Guinée actuelle. 

Seule l'occupation grecque empêcha Carthage de prendre 
possession des îles méditerranéennes situées en face de ses rivages. 
Elle avait cependant pris pied en Sicile dont la pointe occidentale 
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était presqué visible à l’horizon carthaginois, installé des comp- 
toirs en Sardaigne et en Corse : elle avait des ports et d’autres 
comptoirs dans les Baléares. Les Carthaginois avaient fermé à 
toute navigation étrangère les Colonnes d’Hercule, l’actuel détroit 
de Gibraltar, et les ports de ces îles, et tout vaisseau étranger assez 
audacieux pour s’aventurer dans leurs eaux aurait été prompte- 
ment harponné et coulé par leurs corsaires armés. 

Contrairement à ce qui se passait pour Rome, la puissance 
militaire de Carthage était soutenue par ses profits commerciaux, 
c'est-à-dire, pendant tout le temps de sa prospérité, par une armée 
de mercenaires. Carthage n'avait pas de soldats citoyens et labou- 
reurs qu'elle pùt comme Rome lever en armes à tout moment pour 
la défense du pays. La riche et fertile plaine de Tunis, immédiate- 
ment au sud de Carthage, avait bien été dès le début enlevée aux 
populations autochtones qui la cultivaient, mais les princes 
marchands, maîtres de Carthage, avaient transformé ses cam- 
pagnes en grands domaines entretenus par des esclaves ; la petite 
propriété y était inconnue, et par suite aucune troupe ne pouvait 
y être recrutée. 

Il y avait là pour Carthage une sérieuse source de faiblesse. 
Les chefs de la cité n'avaient aucune confiance dans une armée 
exclusivement composée d'étrangers ; ils se méfaient de leurs 
propres généraux qui étaient cependant des Carthaginoiïs ; mais 
la crainte de les voir s'emparer du pouvoir en s'appuyant sur 
l’armée était une cause de friction continuelle entre ces généraux 
et un gouvernement qui n'avait aucun caractère militaire, mais 
était d'autant plus jaloux de ses prérogatives. Quoiqu'il y eût 
à la tête de l’état des magistrats élus, au nombre de deux, appelés 
Juges, Carthage était gouvernée en fait par un conseil de mar- 
chands enrichis formant une aristocratie dont les membres 
s'étaient arrogé un pouvoir sans contrôle. C’est ce que les Grecs 
appelaient une oligarchie, composée ici d’une poignée d'hommes 
énergiques et qui avaient souvent de réelles qualités d'hommes 
d'État. Leur habile administration fit de Carthage au cours des 
siècles un état infiniment plus puissant que jamais état grec, y 
compris Athènes. 

Mais la civilisation carthaginoise restait purement orientale, à 
en juger du moins par celles de ses œuvres qu’on a retrouvées et 
qui semblent porter le poids des vieilles limitations dont jamais 
l'art de l’ancien Orient ne parvint à se libérer. Cette civilisation 
semble n'avoir que faiblement subi l'influence de la Grèce, sauf 
peut-être en Sicile où leurs navigateurs et leurs marchands avaient 
l’occasion d'entrer en contact. On voit par exemple les Carthagi- 
nois frapper dans cette île de la monnaie d’argent à l’imitation des 
Grecs, tandis qu’à Carthage même les échanges continuaient à se 
faire selon la vieille coutume orientale au moyen de lingots de 
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métal précieux. Lorsque ce moyen d'échange s’avéra insuffisant 
pour faire face à des besoins accrus, les Carthaginois émirent 
une monnaie de cuir estampillée du sceau de l’état, ancêtre, dans 
une certaine mesure, de notre papier-monnaie. Dans le domaine 
littéraire ils ne produisirent guère que le récit de voyage de leur 
grand explorateur Hannon et un traité d'agriculture dont l’auteur 
est Magon, écrivain et homme d'État qui organisa le grand dis- 
trict agricole du golfe de Tunis. Ce traité traduit en latin par les 
soins de Scipion Émilien devint le manuel d'agriculture le plus 
couramment étudié par les Romains. 

Par contre les Carthaginois ne le cédaient en rien aux Grecs en 
matière d'urbanisme. Leur métropole était une ville splendide, 
trois fois grande comme Rome. Derrière ses jetées et ses docks 
remplis de vaisseaux et de marchandises, elle étendait très loin 
vers l’intérieur du pays ses vastes marchés et ses quartiers indus- 
triels bourdonnant d'activité. Au delà des humbles demeures des 
ouvriers et des artisans s'ouvrait un quartier de villas somptueuses 
entourées de jardins aux frondaisons tropicales, l’ensemble pro- 
tégé par une enceinte fortifiée qui rendait presque impossible la 
prise d'assaut de la ville avec les moyens de l’époque. Hors les 
murs, de luxuriantes oasis abritaient parmi les palmiers et les 
arbres des tropiques les résidences champêtres des grands de 
Carthage, véritable noblesse commerciale à qui allait bientôt 
incomber la défense de cette magnifique capitale contre les assauts 
des Romains. 

Au cours du 1ve siècle, avant que Rome se fût emparée de la 
péninsule, à une époque où ses citoyens n’étaient encore que des 
paysans ou de petits commerçants et où sa noblesse méprisait les 
affaires, le sénat avait conclu un traité avec Carthage (1). Ce traité 
fermait au commerce romain tous les ports de la Méditerranée 
occidentale contrôlés par Carthage. La prise par les Romains des 
villes grecques de la péninsule avait laissé sans défense, devant les 
Carthaginois, les cités sœurs deSicile. Elles avaient résisté victo- 
rieusement dans le passé ; mais désormais hors d'état de s’unir ou 
de recevoir du secours, elles durent céder pas à pas devant les 
Carthaginois qui poussaient vers l’est par une pression irrésistible 
et finirent par occuper toute la Sicile. Les marchands romains, 
témoins du profitable trafic qui à la suite de cette conquête se 
faisait dans les ports siciliens, regrettaient amèrement de n'avoir 
aucune possibilité d'en prendre leur part. Rome n'avait-elle donc 
étendu sa suprématie à toute l'Italie et porté ses frontières jusqu'à 
la plus extrême pointe de la péninsule que pour assister impuis- 
sante au triomphe commercial de leurs plus âpres concurrents, 


(1) L’historien Polybe parle même d’un traité du même genre déjà conclu 
avec Carthage environ cent cinquante ans auparavant. 
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les princes de Carthage, et constater avec amertume que la Médi- 
terranée occidentale était devenue un lac carthaginoiïs ? Et ilest 
vrai que la position de Carthage avait grandi au point de menacer 
jusqu'aux communications de Rome avec ses propres ports de 
l'Adriatique. Les vaisseaux romains ne pouvaient gagner cette 
mer qu’en contournant la péninsule par le détroit de Messine. Or 
l'avance de Carthage menaçait cette ville dont la possession devait 
lui permettre de fermer le détroit à sa guise. On imagine la terreur 
des marchands romains à cette seule idée ! 

Le sénat romain, sans aucun doute, connaissait et partageait 
ces appréhensions. Maints sénateurs avaient dû dans leur for 
intérieur se demander quelles pouvaient être les chances de Rome 
en cas de conflit avec un aussi entreprenant rival. Rome avait peu 
ou pas de forces navales. Ses forces de terre avaient réussi de jus- 
tesse à se maintenir devant une armée pourvue d’un équipement 
moderne comme celle de Pyrrhus. Par ailleurs le mode de recru- 
tement en vigueur, limité aux colons et aux possesseurs du sol, 
avait réduit l'importance numérique des effeclifs en armes. Cette 
insuffisance avait été compensée dans une certaine mesure par 
l'admission dans l’armée d’une nouvelle classe de citoyens, ceux 
qui possédaient des biens ou espèces liquides, qui avaient de 
l'argent. Enfin l'institution de la solde avait permis d'accroître 
la durée du service dans un peuple en majorité composé d’agri- 
culteurs, astreints en principe à rentrer périodiquement chez eux 
pour labourer, semer et moissonner. Grâce à ces diverses mesures 
Rome pouvait mettre sur le pied de guerre une armée de plus de 
trois cent mille combattants. Ce n'est pas tout : en outre de ces 
troupes uniquement composées de citoyens romains on prit pour 
règle d’incorporer dans chaque unité un nombre égal de troupes 
levées chez les alliées : on doublait ainsi le nombre des hommes 
disponibles, et désormais aucune armée méditerranéenne ne put 
aligner des effectifs numériquement comparables à ceux de l’ar- 
mée romaine. 

L'armement aussi avait été amélioré. Dans l'offensive la lance 
n'était plus employée qu’au début du combat comme arme de 
trait ; ensuite, dans le corps à corps, le soldat romain se servait 
d'épées courtes ou glaives, beaucoup plus maniables que la lance. 
La phalange grecque fut conservée, mais perfectionnée : unité 
massive, non articulée chez les Grecs, elle manquait de souplesse ; 
les Romains lui donnèrent plus de flexibilité en l’articulant sur 
le front et en profondeur. Elle fut à cette fin répartie en trois 
divisions (1), la tête, le centre et l'arrière. Ces divisions, avec 
chacune une profondeur d'environ six hommes, ne présentaient 


(1) Ce mot, comme il se conçoit, ne doit pas être pris au sens que nous lui 
donnons aujourd’hui dans nos armées modernes. 
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entre elles qu’un faible intervalle. La tête était formée d'éléments 
jeunes et vigoureux, la qualité des combattants allant en dimi- 
nuant vers l'arrière. Lorsque cette sorte de réserve voyait un vide 
se former sur le front de combat, le rôle du centre, puis de l'arrière 
était d'avancer successivement pour le colmater. Cette manœuvre 
à son tour rendait nécessaire le sectionnement du front de la 
division en sections appelées manipules qui permettaient de pro- 
gresser selon les circonstances par sections, sans faire avancer 
en une fois toute la division. La section avait un front d'environ 
vingt hommes sur six de profondeur soit un effectif de cent vingt 
hommes. Chaque manipule, en avançant pour refermer une brèche 
agissait un peu à la manière d’un de nos arrières de foot-ball 
bondissant pour remplir un vide dans la ligne des avants. Bien 
entendu les trois divisions restaient solidaires, inséparables, le 
centre et l'arrière n’ayant d'autre mission au combat que de sou- 
tenir la division de tête qu’elle suivait sur les talons. Il n’était pas 
encore venu à l’idée des Romains de déplacer latéralement le 
centre et l'arrière pour faire front dans une autre direction, ou de 
les envoyer combattre isolément ailleurs en laissant dans les 
meilleures circonstances la division de tête sans soutien : ce nou- 
veau chapitre de l’art de la guerre ne s’ouvrit que le jour où, 
durant les guerres puniques, un grand Romain aperçut les possi- 
bilités qu'offre dans la bataille le principe des réserves mobiles. 

Au point de vue de l’ordre de bataille et du ravitaillement les 
Romains divisèrent leur armée en grandes unités appelées légions, 
fortes normalement de quatre mille cinq cents hommes dont 
trois cents cavaliers et douze cents hommes d'infanterie légère ; 
les trois mille hommes formant le gros composaient la phalange 
ou infanterie lourde déjà décrite. Chaque manipule de cent vingt 
hommes était divisé en deux centuries de soixante, le mot lui- 
même ayant rapidement perdu son sens étymologique. La centu- 
rie était commandée par un centurion et correspondait, toutes 
proportions gardées, à notre compagnie. 

En dépit de toutes ces améliorations les Romains ne comprirent 
pas dès l’abord l'importance du commandement, de l’homme qui, 
ayant fait sa profession de l’art militaire, était capable de conduire 
seul la guerre, comme les généraux de l'âge hellénistique. Ils 
confiaient dans la règle le commandement à leurs consuls, c’est- 
à-dire à des civils qui avec toute leur expérience des affaires 
n'avaient souvent pas celle des armes. Comme en outre le consul 
n'était nommé que pour un an, il arrivait qu'il reçût le commande- 
ment ou au contraire dût s’en démettre à la veille de la bataille. 
C'est au cours des guerres samnites que cette difficulté apparut 
pour la première fois aux Romains et les amena à prolonger dans 
l'occurrence les pouvoirs militaires du consul quirecevait alors le 
titre de proconsul. Rien de tout cela n’était fait pour donner à 
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Fia. 151. — UN LÉGIONNAIRE ROMAIN. 
L’armement offensif comprenait la lance (pilum) portée dans la main 
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Rome des généraux comparables à un Xénophon. L'introduction 
de la solde, en rendant possible l'extension du temps de service, 
avait seulement permis de créer un corps d'officiers subalternes 
instruits et entraînés, parmi lesquels se recrutaient les centurions. 

L'armée romaine avait pour elle ce qui manquait à celles de tous 
les peuples de l'antiquité, sans en excepter les Grecs, la discipline. 
On connaît l’histoire de ce Romain qui fit exécuter son propre fils 
sur le front des troupes, parce que, désobéissant aux ordres reçus, 
il avait provoqué et tué un ennemi en combat singulier. Un ancien 
consul) qui avait livré bataille contrairement aux ordres du dic- 
tateur fut, bien que victorieux, condamné à mort pour ce que 
celui-ci considérait comme un acte d’indiscipliné. Il ne dut d’avoir 
la vie sauve qu’à l'intervention de ses collègues qui obtinrent sa 
grâce à grand'peine. 

* Ajoutons un dernier détail : quand une armée romaine s’arrê- 
tait pour construire un camp retranché, elle se conformait à une 
tradition imprescriptible. Ce camp, de forme carrée était entouré 
d’un talus en terre dont la crête était fortifiée au moyen d'une 
palissade faite de pieux enfoncés dans le sol. Ce plan général était 
une survivance des villages néolithiques de l’Italie du nord, cons- 
truits sur pilotis. 


CHAPITRE XXIV 


CONQUÊTE DE L’'OCCIDENT 
MÉDITERRANÉEN 


LA GUERRE DE SICILE OU PREMIÈRE GUERRE PUNIQUE. 


Les Romains acquirent très vite la conviction que, quels qu’en 
fussent les risques, la guerre avec Carthage était inévitable. Un 
jour que Messine, alors disputée entre les Mamertins et les Syra- 
cusains, subissait les rigueurs du siège, un des partis fit appel aux 
Romains, l'autre aux Carthaginois. Une garnison carthaginoise 
occupa aussitôt la citadelle qui commande le détroit de Messine. 
C'est ce que Rome craignait par dessus tout : elle n’hésita plus, et 
pour la première fois dans son histoire une armée romaine quitta 
la péninsule et passa la mer dans le but de secourir Messine. Tel 
fut le début des fameuses guerres puniques (264 av. J.-C.). 

Une alliance avec Syracuse mit les Romains en possession de 
la Sicile orientale, mais ils furent longs à pénétrer dans l’intérieur 
de l’île, surtout parce qu'ils n'avaient pas l’appui d’une flotte. 
Les Romains adoptèrent alors la politique de Thémistocle : ils 
décidèrent sans aller plus loin de s’en construire une. Cinq ans 
après, cette flotte était prête à entrer en action avec cent-vingt 
vaisseaux, la plupart à cinq bancs de rameurs. Cette flotte, malgré 
son inexpérience, fut deux fois victorieuse au large des îles, et l’on 
envisageait déjà à Rome la probabilité d’une guerre courte lorsque 
le sénat plus prudent, et observant que les légions ne progressaient 
que lentement en Sicile, décida de porter la guerre sur le terrain 
même de l'ennemi en envahissant l'Afrique. Un succès de début 
l'ayant trompé sur la valeur réelle de l'adversaire, le sénat commit 
la faute de rappeler un des consuls avec une forte partie des 
troupes. Le résultat fut que le second consul, Régulus, se fit 
battre à la tête de ses forces ainsi réduites. Les Carthaginois détrui- 
sirent une partie de la flotte romaine, la tempête eut raison du 
reste. La maîtrise de la mer une fois perdue, les Romains durent 
se replier sur la Sicile et furent longtemps hors d'état de continuer 
la lutte. 

Hamilcar Barca, général en chef des Carthaginois, en profita 
pour ravager les côtes d'Italie. Le trésor était vide et Rome à 
bout de ressources ; cependant par un prodige d'énergie et avec 
l'appoint de souscriptions privées, une seconde flotte de deux 
cents vaisseaux à cinq bancs de rameurs fut mise à la mer (242 av. 
J.-C.). Dès l'année suivante cette flotte dispersa les vaisseaux 
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qui ravitaillaient Hamilcar en Sicile, et celui-ci se trouva de ce 
fait coupé de toute communication avec la métropole. Carthage 
fut obligée d'accepter les conditions de paix offertes par Rome. 


FiG. 152. — VAISSEAUX ROMAINS AU COMBAT (FRESQUE DE POMPÉI). 


On voit à gauche l’épave d’un vaisseau ennemi. Remarquer de chaque côté 
de la poupe les deux rames gouvernail, dispositif en usage depuis trois mille 
ans sur les bateaux du Nil. Le gouvernail proprement dit était encore inconnu. 


Ces conditions étaient dures. Les Carthaginois durent évacuer la 
Sicile et les îles voisines et payer aux vainqueurs une indemnité 


F1G. 153. — GRAPPIN D’ABORDAGE ÉGYPTIEN, 
ANCÊTRE DU « CORBEAU » ROMAIN (DÉTAIL DE LA FIGURE 101). 


Du vaisseau égyptien (à gauche) un soldat lance sur le vaisseau ennemi 
(à droite) un câble armé de quatre crocs de fer. L'équipage égyptien est 
prêt à se lancer à l’abordage aussitôt que ce harpon aura mordu. Les Romains 
attribuèrent leur première victoire navale à un harpon de leur invention qu'ils 
appelaient « corvus » (corbeau). Il consiste en une lourde poutre destinée à 
s’abattre sur le bord ennemi, et à s’y agripper au moyen d’un crampon 
fixé à son extrémité, permettant ainsi à l’équipage d’aborder l'ennemi 
avant que celui-ci ait pu se dégager. Les Romains retrouvèrent toute leur 
expérience dans le corps à corps qui suivit. 


de guerre de trois mille deux cents talents, équivalant à près de 
vingt millions de francs-or, et ce dans un délai de dix années. 
Ainsi, en 241, après plus de vingt-trois ans de lutte, la première 
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guerre punique se terminait nettement à l'avantage de Rome, 

C'était une véritable guerre d'usure dont les deux partis sor- 
taient épuisés, mais riches d'expérience et Rome en gardait l’avan- 
tage d’être devenue une puissance maritime. Elle était grâce à elle 
entrée dans une voie qui devait révolutionner son avenir et chan- 
ger son destin : pour la première fois elle occupait un territoire 
extérieur à la péninsule, et jamais plus elle ne devait se départir 
de cette politique dans laquelle elle venait de s'engager, sans se 
rendre compte peut-être encore de ses conséquences lointaines. 
Quand une nation acquiert des intérêts et engage des responsa- 
bilités outre-mer, elle ne peut, en effet, éviter d'entrer en conflit 
un jour ou l’autre avec d’autres puissances qui ont les mêmes 
intérêts qu'elle, et ce conflit est un engrenage dans lequel une 
guerre en appelle une autre, sans issue prévisible que l’anéan- 
tissement d’une des deux partenaires. 


DEUXIÈME GUERRE PUNIQUE ET DESTRUCTION DE CARTHAGE. 


Les deux rivaux ne songèrent plus désormais qu’à accroître 
leurs forces en vue du choc décisif qui ne pouvait manquer de 
se produire entre eux, et que Rome ne se fit aucun scrupule de 
préparer par tous les moyens aux dépens de Carthage. Profitant 
d'une révolte des mercenaires carthaginois de Sardaigne les 
Romains, en réponse à l’appel reçu des rebelles, envahirent cette 
île ainsi que la Corse voisine et les annexèrent toutes deux en 
dépit des protestations des Carthaginois, moins de trois ans après 
la signature du traité de paix. C'est que Rome s’assurait ainsi 
trois postes avancés en direction de l'Afrique. Quelques années 
plus tard les Romains avaient à faire face à une invasion des 
Gaulois de la vallée du Pô. Les envahisseurs furent écrasés et 
Rome occupa leur territoire sans leur accorder aucun droit de 
cité. Cette extension de la puissance romaine jusqu’au pied des 
Alpes acheva la conquête de la péninsule. 

Dane le souci de compenser ces continuels accroissements et la 
perte des bases avancées qu'étaient pour eux aussi les îles de la 
mer Tyrrhénienne, les Carthaginois se tournèrent vers la pénin- 
sule ibérique. Leur général Hamilcar nourrissait alors un double 
dessein : celui de s'assurer la possession des mines d’argent de la 
péninsule, ensuite celui de recruter parmi les indigènes un com- 
plément d'effectifs, avec l’arrière-pensée bien entendu d'utiliser 
hommes et argent contre Rome. Il mourut avant d’avoir pu réa- 
liser ses plans. Il était réservé à son fils, le grand Hannibal, de les 
mener à bonne fin et d'étendre jusqu'à l’Ebre la domination de 
Carthage. Sans désemparer Hannibal, général de vingt-quatre 
ans, prépare contre Rome un nouveau plan de campagne extrême- 
ment audacieux, puisqu'il ne s'agissait de rien moins que de 
l’attaquer par surprise sur son propre territoire. 
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Rome occupée avec les Gaulois n’avait eu ni le temps niles 
moyens d'intervenir en Espagne. Parant au plus pressé, elle 
s'était bornée à conclure avec les Carthaginois un accord par 
lequel ils s'engageaient à ne pas s’avancer au nord de l'Ebre. Mais 
Hannibal qui ne s’en laissait pas conter, ne vit dans cet-.accord 
qu’un excellent prétexte à l'incident de frontière. Il fut l’inspira- 
teur, le véritable génie de la terrible lutte désormais inévitable, 
duel colossal entre un homme et une nation auquel le nom d’Han- 
nibal restera à jamais attaché dans l'histoire. 

Pendant que le sénat romain demandait aux gouvernants de 
Carthage de désavouer les actes d’hostilité de leur général, 
Hannibal poursuivait sa marche vers le nord le long des côtes 
orientales de la péninsule ibérique, à la tête d’une armée bien 
entraînée forte de quelque quarante mille hommes. Le choix de 
cet itinéraire avait ses raisons, Hannibal savait que depuis sa 
défaite la flotte carthaginoise n’était plus en état de couvrir une 
armée transportée par mer et tentant d'opérer un débarquement 
dans le sud de l'Italie. Sa cavalerie, forte de plus de six mille 
chevaux, était d’ailleurs trop nombreuse pour être embarquée. 
Dans le sud de l'Italie, Hannibal se serait aussitôt heurté à des 
populations hostiles, plus ou moins inféodées à Rome, tandis que 
dans le nord les Gaulois récemment battus et brülant du désir de 
vengeance ne pouvaient manquer de l’accueillir en libérateur. 
Cette vengeance, Hannibal comptait leur en offrir l’occasion en 
les enrôlant dans ses rangs. D’après les rapports qui lui en étaient 
faits, les autres alliés de Rome dans ces régions donnaient des 
signes de mécontentement, et Hannibal escomptait que sa pre- 
mière victoire déciderait de leur défection, qu'ils se joindraient à 
lui pour une guerre d'indépendance qui leur rendrait la liberté en 
détruisant l’hégémonie de Rome. Si bien que le sénat romain, 
au moment même où il méditait d’envahir une bonne fois l’Es- 
pagne et l'Afrique carthaginoises, se trouva soudain en pré- 
sence d’un ennemi descendu des Alpes et déjà campé sur son 
propre sol. 

Hannibal manœuvra si habilement sur le Rhône qu'il évita le 
contact avec une armée romaine en route pour la péninsule ibé- 
rique. Mais le détour que nécessita cette manœuvre, le passage 
d’un fleuve large et impétueux avec de la cavalerie et les éléphants 
le retardèrent au point que l'automne était très avancé quand il 
arriva au pied des Alpes (218 av. J.-C.). Assailli par des tempêtes 
de neige, se hissant péniblement par des sentiers de montagne à 
demi-effacés, quelquefois si étroits qu'il fallait tailler dans le roc 
pour ouvrir le passage aux éléphants, risquant à tout moment de 
voir hommes, matériel et chevaux rouler au fond de précipices 
dont le regard effrayé n'arrivait pas à mesurer la profondeur, 
entouré de populations hostiles qui faisaient rouler sur eux d'énor- 
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mes blocs détachés de la montagne, Hannibal contemplait son 
armée découragée, peinant jour après jour, affamée et glacée. 
Mais le jeune général était présent partout, se multipliant, rani- 
mant les courages défaillants. Quand l’armée eut enfin franchi le 
dernier col, peut-être celui du mont Cenis, et n’eut plus qu'à des- 
cendre vers la vallée du P6, ses effectifs avaient fondu jusqu'à 
ne plus compter que trente-quatre mille hommes. 

C'est avec ces forces réduites que l’intrépide Carthaginois péné- 
tra sur le territoire de la plus grande puissance militaire du temps, 
d'une nation capable de mettre en ligne plus de sept cent mille 
hommes, et non point des mercenaires, mais des citoyens romains 
ou des alliés, ceux-ci formant un vaste réservoir de soldats dans 
lequel Rome pouvait puiser à l'infini ; alors qu'Hannibal ne pou- 
vait attendre de renforts que par l'Espagne et les Alpes tant que 
Carthage ne serait pas de nouveau maîtresse de la mer. Pour 
s'assurer l’aide des Gaulois et recruter des hommes parmi les 
peuplades du nord de l'Italie, un succès militaire immédiat était 
cependant nécessaire. 

Hannibal, par son contact constant avec les Grecs, était au 
courant des méthodes tactiques qui leur avaient tant de fois 
procuré la victoire. Les exploits d'Alexandre, mort un siècle plus 
tôt, lui étaient familiers ; il n’est pas impossible que le récit de 
ses campagnes ait été la lecture favorite du Carthaginois et des 
Grecs qui l’accompagnaient autour des feux de bivouac de la plaine 
italienne. Or, on s’en souvient, les armées romaines étaient com- 
mandées par les consuls en exercice, c’est-à-dire par des civils qui 
n'avaient souvent pas plus de connaissances militaires qu’un de 
nos fonctionnaires d'aujourd'hui. Dénués d'imagination, bornés 
mais prompts à l’action, enclins à se jeter à corps perdu et sans 
réflexion dans les rangs de l'ennemi, les consuls n'étaient pas 
un adversaire à la taille du général carthaginois. 

Grâce à un habile emploi de sa cavalerie, arme dans laquelle il 
se savait supérieur aux Romains, Hannibal l’emporta dans les 
deux premiers engagements. Les Gaulois accoururent en foule 
sous ses enseignes, mais ils ne formaient qu’une horde ignorante 
et indisciplinée. Le Carthaginois avait devant lui la ligne des for- 
teresses romaines défendant les approches de l’Apennin, puissante 
barrière qu'il lui fallait d’abord renverser à tout prix et sans tar- 
der. Au début du printemps de 217, parmi de terribles difficultés 
qui auraient brisé la volonté de chefs militaires moins audacieux, 
Hannibal’ réussit à rompre la ceinture de forts qui lui barraït la 
route de Rome. Il avait déjà passé l’Arno que le consul Flaminius 
ignorait encore que les Carthaginois campaient entre Rome et 
son armée débordée. Hannibal parvenu au bord du lac Trasimène 
tomba par surprise sur l’armée romaine en ordre de marche, 
l'attaqua à la fois de front et de flanc et la tailla en pièces ; Fla- 
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minius périt au cours de la bataille. Hannibal n’était plus qu’à 
quelques jours de marche de Rome, mais il n'avait pas de machine 
de siège ni de forces suffisantes pour investir une aussi grande for- 
teresse que la Rome d'alors. Sa cavalerie, supérieure, nous l'avons 
dit, à celle des Romains n'était utilisable qu’en rase campagne. 
Pour toutes ces raisons il savait qu'il avait besoin de renforts, et 
il espérait qu’une victoire de plus lui en procurerait en décidant 
les alliés de Rome à se joindre à son armée. 

Il résolut donc d’obliquer et de marcher sur l’Adriatique, itiné- 
raire qui devait lui procurer des chevaux de remonte, des appro- 
visionnements abondants et l'occasion d’instruire ses recrues 
gauloises. Les Romains devant ce nouveau péril nommèrent un 
dictateur, un vieux patricien nommé Fabius dont la tactique 
consista à refuser le combat et à harceler l'ennemi, ce qui lui valut 
le surnom de Cunclator (Temporisateur) : mais les consuls élus 
en 216 reçurent pour instructions d’en finir en détruisant sans 
plus attendre l’armée ennemie. Ils levèrent une force de près de 
soixante-dix mille hommes qu'ils firent avancer en Apulie, à la 
rencontre des Carthaginois. Hannibal, déjouant leur dessein, 
marcha de son côté sur Cannes et s’empara des approvisionne- 
ments romains (216 av. J.-C.). Il ne restait plus aux consuls qu'à 
accepter le combat ou à se replier. 

Avec leur seule infanterie lourde, forte de cinquante-cinq mille 
hommes, les Romains étaient deux fois plus forts qu’'Hannibal 
qui avait à peine trente-deux mille fantassins. Les troupes légères 
s’équilibraient à peu de chose près, mais Hannibal avait dix mille 
cavaliers contre six mille. Le consul Varron qui commandait 
l’armée romaine n'avait encore eu de succès que dans les affaires. 
Il commit la faute de masser son infanterie lourde sur le centre ; 
c'est-à-dire sur un front trop peu étendu. S'il avait étiré ce front 
de manière à déborder celui d'Hannibal, ce que lui permettaient 
ses effectifs supérieurs en nombre, ilaurait pu tenter d'envelopper 
l'ennemi par une vaste manœuvre de flanc. Les deux armées dis- 
posèrent leur cavalerie sur les ailes. Mais au lieu de masser son 
infanterie lourde sur le centre comme avaient fait les Romains, 
Hannibal préleva douze mille hommes de troupes africaines qu'il 
plaça par moitié derrière chacune de ses ailes composées, nous 
venons de le dire, de cavalerie. Cette cavalerie, plus forte numéri- 
quement, mit en fuite les cavaliers romains dès le début de l’enga- 
gement, à l'aile droite comme à l'aile gauche, puis se rabattit sur 
l'arrière du centre romain qui se trouva ainsi enfermé entre elle 
et le centre carthaginois qui n'avait pas bougé, sans pouvoir se 
dégager autrement que par les flancs. Ce fut un des grands mo- 
ments de la carrière militaire du Carthaginois. Avec la promptitude 
de jugement et l'esprit de décision qui lui étaient propres, il 
fit avancer les deux corps d'infanterie qu'il avait massés en 
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réserve derrière sa cavalerie et enveloppa ainsi les deux flancs des 
Romains qui furent littéralement pris au filet. Le reste de la jour- 
née ne fut plus qu'un massacre sans gloire. Quand la nuit tomba 
sur Ce champ de carnage, il n’y avait plus d'armée romaine. Cent 
sénateurs, des patriciens, d'anciens consuls, une foule de cheva- 
liers étaient tombés au cours de cette terrible journée, et il n’était 
famille romaine qui ne füt en deuil de l’un des siens, souvent 
illustre dans les annales de Rome. Hannibal envoya, dit-on, à 
Carthage un boisseau entier d’anneaux d'or portés par les cheva- 
liers romains comme insigne de leur rang. Des fragments d'armes 
et d’armures ont été retrouvés sur le champ de bataille jusque 
dans les temps modernes. 

Hannibal qui se consacra ce jour-là le plus grand général de 
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PLAN DE LA BATAILLE DE CANNES. 


souche sémitique, n'ayant pas encore trente ans, n’en avait eu 
besoin que de deux pour vaincre en quatre rencontres le géant 
romain et anéantir trois de ses armées. Il pouvait faire fond désor- 
mais sur la défection des alliés. En quelques années l'Italie du 
sud, y compris les villes grecques et jusqu'à Syracuse abandon- 
nèrent la cause de Rome et se rallièrent à Hannibal. Seules quel- 
ques colonies latines restèrent loyales. Et comme si ce n'était 
assez, Hannibal aussitôt après Cannes expédia des messagers en 
Macédoine dont le roi Philippe V s’engagea à envoyer aux Cartha- 
ginois d'Italie des renforts et de l’aide. Hannibal, comme on le 
voit, alliait au génie militaire la largeur de vues du diplomate et 
de l’homme d'Etat. Plan de campagne, instruction des recrues, 
remonte, ravitaillement, trésorerie nécessaire pour payer une 
armée de mercenaires turbulents et difficiles à satisfaire, il avait 
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l'œil et l'esprit à tout. Il n'était pas rare que le simple soldat 
trouvât au réveil son jeune et infatigable général étendu à ses 
côtés sur le sol nu. Enflammé d’un désir ardent et patriotique de 
sauver sa ville natale, il espérait que tant de glorieuses victoires, 
en battant le rappel de tous les ennemis de Rome, lui permettraient 
de mettre sur pied une vaste coalition aux coups de laquelle 
l'adversaire irréductible de Carthage finirait par succomber. 

Mais que pouvait le zèle ardent d’un seul homme, si doué qu'il 
fût, contre l'indomptable résolution, la maturité politique, l'orga- 
nisation intacte de Rome, contre le nombre toujours renaissant 
de ses armées ? L'enjeu de cette lutte gigantesque n’était rien de 
moins que la maîtrise du monde, car il était évident que le vain- 
queur jouirait en Méditerranée d’un prestige et d’une puissance 
avec lesquels nul adversaire n'oserait plus se mesurer. Si à ce 
moment les successeurs d'Alexandre avaient compris la véritable 
nature de ce duel, nul doute que leur union à cette heure décisive 
n'eût marqué la fin de la puissance romaine. Mais le sénat, avec 
une habileté consommée, intrigua en Grècé et y provoqua une 
révolte contre la Macédoine, comptant non sans raison qu'occupé 
chez lui Philippe V renoncerait à disperser ses forces. Il fit si 
bien que les peuples de l'Italie centrale, en dépit des victoires 
répétées d’'Hannibal, revinrent à Rome ; enfin les Romains le- 
vèrent de nouvelles troupes, quoiqu'il fallût se résigner à armer des 
esclaves et des adolescents. Avec ces forces fraîches ils mirent le 
siège devant les villes rebelles et les défirent l’une après l’autre. 
Toute la science d'Archimède ne put sauver Syracuse qui fut 
reprise en 212 av. J.-C. Capoue elle-même la seconde ville d'Italie 
fut investie. 

Le Carthaginois tenta une diversion en marchand sur Rome. Il 
poussa la témérité jusqu’à se porter à cheval, accompagné d'un 
seul garde du corps, devant l’une des portes de la cité considérée 
comme invincible ; pendant quelques instants les deux adversaires 
se contemplèrent face à face et maint sénateur eut l'occasion 
d'admirer du haut du rempart la hautaine stature du jeune héros 
carthaginois dont la foudroyante apparition avait ébranlé l'Italie 
avec la soudaineté d’un cataclysme. Mais le sénat n'était pas 
disposé à prêter l'oreille à des propositions de paix faites sous la 
contrainte : il ne répondit que par un dédaigneux silence. Hanni- 
bal n'avait pas de forces suffisantes pour investir une place de 
l'importance de Rome ; il n’avait pas de machines de siège ; il dut 
finalement se retirer comme il était venu. Capoue fut prise et 
impitoyablement châtiée (211 av. J.-C.). 

C'est à partir de ce moment que l’indomptable Carthaginois 
commença à sentir le poids de la force romaine. Il y avait tantôt 
dix ans qu'il était en Italie quand il comprit qu'il était perdu si 
de prompts renforts ne lui parvenaient. Son frère Hasdrubal avait 
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levé une armée de secours en Espagne et pénétré à sa tête en Italie. 
Ce fut encore une fois dans la région de Sentinum, sur les rives du 
Métaure, qu'il se heurta à une armée romaine. Il fut complètement 
battu et périt dans le combat (207 av. J.-C.). Pour les sénateurs 
qui vivaient dans l'attente anxieuse de l'issue de la bataille, 
l'annonce de cette victoire décidait du salut de Rome et de l'Italie 
et faisait prévoir la défaite finale d’un ennemi devant qui tout 
avait cédé, sauf la puissance et la ténacité romaines. Hannibal 
n'attendait pas moins anxieusement des nouvelles de son frère 
et des renforts qu’il amenait : la tête d’Hasdrubal lancée dans 
son camp par un messager romain fut la seule qu’il reçut d’un 
désastre où sombraient tous ses espoirs. 

Il résista encore pendant quelques années dans l’étroit terri- 
toire qui lui restait à la pointe méridionale de la péninsule où il 
s'était retranché. Instruits 
par une sévère expérience 
les Romains n'avaient pas 
hésité à porter la guerre 
en Espagne où Scipion, 
un de leurs meilleurs géné- 
raux, était à la tête de leur 
armée. ]l réussit à mettre £ 
les Carthaginoïisen déroute Ë 
et à les chasser de la pé- = 
ninsule, coupant ainsi la 
seule voice par laquelle 
Hannibal pouvait encore 


recevoir des renforts, de 
F10. 154. — CASQUE CARTHAGINOIS 


l'argent et des apProvI- RAMASSÉ SUR LE CHAMP DE BATAILLE 
sionnements.Les Romains DE CANNES. 


avaient enfin trouvé en 
Scipion un général doué de toutes les qualités d’un chef militaire ; 
lorsqu'il demanda au sénat l'ordre de passer en Afrique et de 
répondre à l'invasion de l'Italie par celle du territoire carthagi- 
nois, il en reçut aussitôt la mission. | 

Dès l’an 203 Scipion avait battu deux fois en terre africaine les 
forces carthaginoises, et Carthage dut rappeler Hannibal qui 
foulait depuis quinze ans le sol italien. L'issue de cette lutte sans 
merci allait donc avoir l'Afrique pour théâtre. La rencontre finale 
eut lieu à Zama (202 av. J.-C.). Au point de vue des forces la situa- 
tion était retournée : Hannibal savait que sa cavalerie était insuffi- 
sante et prévoyait que ses ailes ne pourraient tenir contre les 
cavaliers de Scipion. Quand il vit, comme il s'y attendait, ses 
cavaliers en débandade poursuivis par la cavalerie romaine, il 
renouvela par un éclair de génie la manœuvre d'ailes qui lui avait 
réussi à Cannes, Le centre romain était découvert, il fit avancer 
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de part et d'autre de ses lignes deux divisions qu'il tenait en 
réserve, étirant ainsi le front de combat de manière à envelopper 
les Romains et à le refermer sur eux comme un étau. 

Malheureusement pour lui, il y avait cette fois derrière les lignes 
romaines un génie qui ne le cédait en rien à celui du Carthaginois. 
Quand Scipion vit commencer ce mouvement, il manœuvra aussi- 
tôt pour le déjouer. La dure leçon de Cannes lui avait appris à 
faire bon marché des vieilles traditions militaires qui voulait 
que quand la division de front était engagée, les divisions de ré- 
serve restassent en soutien derrière elle. Pour la première fois 
dans l’histoire de la guerre l’habile Romain laissa combattre seule 
la division engagée et retira ses divisions de seconde ligne aux- 
quelles il donna, aussi tranquillement qu'à la parade, l’ordre de 
déborder de part et d’autre pour aller occuper sur les deux ailes 
la place laissée libre par la cavalerie en déroute. Lorsque les 
troupes d’'Hannibal crurent le moment venu d'exécuter leur 
manœuvre d’enveloppement, elles se trouvèrent devant un mur 
de fer là où elles n’attendaient que le vide, et le résultat fut que 
la bataille se poursuivit dans le même ordre, mais sur un front 
plus étendu. Le Carthaginois était pris à son propre piège. Quand 
la cavalerie romaine rentra après avoir dispersé les cavaliers enne- 
mis, elle tomba à son tour sur le flanc carthaginois qui céda, et 
la journée se termina par la défaite complète d'Hannibal. 

La bataille de Zama marque ainsi l'aboutissement d’une lente 
mais remarquable évolution de la tactique, depuis le choc brutal 
des hordes barbares sans ordre ni discipline, en passant par la 
phalange grecque, la première unité organique combattant selon 
une tactique précise et ordonnée. Ensuite apparut en Europe la 
tactique du front oblique que Philippe et Alexandre combinèrent 
avec la manœuvre d'ailes de la cavalerie. La phalange grecque à 
son tour, d’abord massive et rigide, fut articulée par les Romains 
qui la divisèrent en un front de combat et des sections de réserve 
groupées derrière ce front. Hannibal, sur le champ de bataille de 
Cannes, puis Scipion à Zama firent faire à l’art de la guerre un 
nouveau pas en avant en inaugurant la tactique des réserves 
mobiles, consistant à déplacer à volonté tout ou partie des unités 
en réserve pour les porter sur les ailes menacées ou en tout autre 
point du front où les alternatives du combat rendraient leur pré- 
sence nécessaire, laissant aux unités de première ligne la charge 
de contenir l’ennemi pendant l'exécution de cette manœuvre. 

La victoire de Zama donna à Rome le champ libre pour la 
conquête du monde. Le traité qui suivit cette bataille condamnait 
Carthage à payer en cinquante ans une indemnité de dix mille 
talents (près de soixante millions de francs-or)et à livrer toute sa 
flotte de guerre à l'exception de dix trirèmes. Elle perdait en 
outre son indépendance de nation, n’ayant plus aux termes d’une 
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des clauses du traité le droit de déclarer la guerre sans l'assentiment 
de Rome. Bien que le mot d’annexion ne figurât pas dans le texte 
Carthage devenait en fait un état vassal. 

Hannibal avait réussi à s'échapper. Quoique nous ne connais- 
sions ses exploits que par ce que nous en rapportèrent ses ennemis, 
l'histoire de cette épopée de vingt années nous le fait apparaître 
comme un des plus grands génies militaires de tous les temps, un 
homme au cœur de lion, un adversaire en tous points dignes de 
Rome. Il avait cinquante ans après Zama : Rome exigea de Car- 
thage son envoi en exil : nous le retrouverons en Orient, agitant 
contre son éternelle ennemie les successeurs d'Alexandre. 
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Fi. 155. — LE SITE DE CARTHAGE TEL QU’ON LE VOIT AUJOURD'HUI. 


Presque rien n’a survécu de la ville détruite par les Romains. Quoique 


reconstruite sous Jules César, la ville romaine elle-même a presque entière- 
ment disparu. 


Tels étaient cependant la richesse et le génie commercial dés 
Carthaginois que la prospérité de leur ville ne se démentit pas, 
même grevée du dur et lourd tribut que lui avait imposé Rome, 
et la nouvelle maîtresse de la Méditerranée continuait à regarder 
d’un œil anxieux cette rivale toujours prête, comme le phénix, 
à renaître de ses cendres. Les plus vaillants des Romains ne se 
rappelaient pas sans frémir les horreurs de l'invasion. Caton était 
à tel point convaincu que Carthage constituait pour Rome un 
danger permanent qu’il terminait tous ses discours au sénat par 
cette phrase demeurée fameuse : Delenda est Carthago, il faut dé- 
truire Carthage. Il y avait depuis Zama cinquante ans que les 
marchands carthaginois continuaient, en vertu même du traité 
qui les liait à Rome, leur fructueux négoce en Méditerranée quand 
la main de fer de Rome s’abattit sur la malheureuse cité pour lui 
donner le coup de grâce. Les continuelles incursions des Numides 
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sur son territoire, encouragées par Rome, poussèrent Carthage à 
la riposte. Ce ne pouvait être qu'en violation du traité, et Rome 
n’attendait pas autre chose. Le sénat demanda compte à Carthage 
de ce qu’il appelait une provocation : tel fut le début de la troi- 
sième guerre punique qui dura trois ans et se termina par la des- 
truction de Carthage (146 av. J.-C.). Son territoire annexé par 
Rome devint la province d'Afrique. Ainsi se terminait à l'avantage 
de Rome, par l’anéantissement de sa dernière rivale à l'Occident, 
une lutte de plus d’un siècle. L’insignifiant village des bords du 
Tibre avait finalement eu raison de la quadruple rivalité qui me- 
naçait son existence, celle des Étrusques, des Grecs, des tribus 
italiques, enfin des Carthaginois. 

Sur le plan racial cette suite d'événements se concluait par la 
victoire définitive de l’aile occidentale de la lignée indo-euro- 
péenne sur l'aile orientale sémitique. Une seule nation comman- 
dait désormais dans l'Occident de la Méditerranée, comme à 
l'Orient les successeurs d'Alexandre. Jetons maintenant un regard 
en arrière et voyons ce qui advint de ce monde hellénistique que 
nous avons laissé à l'apogée de sa civilisation, la plus brillante de 
l'antiquité. 


CHAPITRE XXV 


GRANDEUR ET FAIBLESSES 
DE LA PUISSANCE ROMAINE 


CONQUÊTE DE LA MÉDITERRANÉE ORIENTALE. 


Alors qu'insoucieux du danger qui les menaçait les héritiers 
d'Alexandre poursuivaient le jeu des intrigues, des guerres et 
des alliances, la puissance romaine grandissait comme une ombre 
immense à l'horizon occidental. Vers l’an 200 les conséquences 
prévisibles de l’expansion ininterrompue de Rome ne pouvaient 
cependant plus échapper à leur attention. Il est évident que le 
sénat romain ne pouvait tolérer qu'un état méditerranéen quel- 
conque s’enflât comme avait fait Carthage au point de constituer 
une menace permanente pour une hégémonie si chèrement acquise. 
Pour cette raison et pour d’autres encore, l'ombre gigantesque 
allait s'étendant sur tout le monde hellénistique, prête désormais 
à embrasser dans son étreinte mortelle les trois grands états 
orientaux héritiers de l’empire d'Alexandre. 

Et voici déjà que surgissent à l’horizon les causes immédiates 
d’un premier conflit. On se souvient qu'Hannibal avait sollicité 
contre Rome l’aide et l'alliance de la Macédoine. Sa démarche 
ne passa naturellement pas inaperçue. Philippe V ne manquait 
ni d’habileté politique ni de talents militaires ; il était le digne 
descendant d'Alexandre et de Philippe. Ses plans, quand il les 
démasqua, ne laissèrent pas d’inquiéter le sénat romain. Car il 
avait préalablement conclu un accord avec Antiochus le Grand, 
roi de Syrie, un Séleucide, visant au partage des possessions de 
l'Égypte en Asie. Rome se devait de prévenir les conséquenes 
d'aussi dangereuses ambitions. Les états grecs de leur côté 
n'avaient aucune raison particulière de supporter plus longtemps 
l’'hégémonie macédonienne. Antiochus était trop occupé en Asie 
pour pouvoir songer à secourir Philippe ; de sorte que celui-ci, 
un an après la fin de la seconde guerre punique, se trouva soudain 
seul en face d’une armée romaine. Son habileté tactique lui permit 
pour un temps d’éluder la rencontre, mais il fallut bien qu’un jour 
la lourde phalange macédonienne, épaisse muraille de lances, 
acceptât le choc des légions romaines armées de glaives plus 
maniables, et dont les divisions articulées avaient l'avantage de 
la manœuvre et pouvaient se porter rapidement aux points où 
la massive phalange était le moins en état de les affronter. Les 
deux armées se rencontrèrent à Cynoscéphale en Thessalie. La 
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phalange macédonienne fut mise en déroute et l'ancien royaume 
d'Alexandre le Grand devint un état vassal de Rome. Aux états 
grecs, ses alliés dans la circonstance, Rome accorda la liberté, une 
liberté romaine. 

Cette première escarmouche ne pouvait manquer de conduire 
tout droit à un conflit avec Antiochus 111 qui, détenant une bonne 
part de l’ancien royaume de Perse et soucieux de profiter de la 
défaite de Philippe, tenta de mettre la main sur quelques-unes de 
ses possessions, libérées au moins nominalement par la victoire 
romaine. Or une guerre en Asie n'était pas une éventualité que 
les Romains pussent envisager avec sérénité, d'autant plus 
qu'Hannibal, exilé de Carthage sur leur injonction, était en Grèce 
et conseillait Antiochus. Par bonheur pour Rome Antiochus mé- 
connut la valeur de ces conseils et laissa passer l’occasion d'affirmer 
ses prétentions sur le continent hellénique. Les légions ro- 
maines le rejetèrent en Asie Mineure où elles passèrent à sa suite : 
c'était la première fois que la jeune puissance occidentale rencon- 
trait sur leur sol originel les forces bigarrées du vieil Orient, con- 
duites cette fois encore par un successeur d'Alexandre. 

Le vainqueur de Zama accompagnait l'armée romaine comme 
conseiller de son frère qui commandait en chef, étant consul pour 
l’année en cours. On conçoit sans peine que les légions, comman- 
dées par ces maîtres de la tactique qu'’étaient les Scipions, ne 
laissaient aucune chance de victoire aux masses indisciplinées de 
l'Orient. L'Occident mené par Rome culbuta l'Orient à Magnésie 
en imposant la décision à l’hésitant Antiochus (190 av. J.-C.) ; 
tous les territoires d'Asie Mineure jusqu'au fleuve Halys tom- 
bèrent de ce coup au pouvoir de Rome. Le traité consécutif à 
cette victoire romaine interdisait à Antiochus de franchir ce 
fleuve et de mettre à la mer un seul navire de guerre sur le Pont- 
Euxin à l’ouest de la ligne dessinée par son cours. Ainsi en douze 
ans, de 200 à 189 av. J.-C., Rome avait réduit à la condition 
de vassaux deux des grands royaumes héritiers de l'empire 
d'Alexandre, la Macédoine et la Syrie. 

Restait l'Égypte qui avait toujours été l’alliée de Rome qu’elle 
avait elle-même appelée à l’aide contre Philippe et Antiochus. 
Toute idée de guerre était exclue dans son cas, mais l'Égypte 
était en décadence sous un gouvernement sans vigueur, de sorte 
que moins de trente ans après la première intervention des légions 
dans le monde hellénistique elle se reconnut elle-même vassale 
de Rome (168 av. J.-C.). . 

Quoique vaincu, le monde oriental ne laissa pas de donner de la 
tablature au peuple romain. Se querellant constamment entre 
eux, ses princes portaient régulièrement le litige devant le sénat, 
et la nécessité apparut bientôt de supprimer la Macédoine en 
tant que royaume, en la réduisant au rang d’une simple province 
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romaine, L'excès de sympathie témoigné par les Grecs à leurs 
frères de Macédoine servit de prétexte à plus de sévérité à leur 
égard. Beaucoup furent emmenés en Italie comme otages ; parmi 
eux un millier d'Achéens nobles et cultivés furent expédiés et 
gardés à Rome même. Sur quoi la ligue achéenne ayant déclaré 
la guerre, Rome lui appliqua exactement le même traitement 
qu'elle destinait à Carthage. Corinthe et Carthage furent enlevées 
et détruites la même année (146 av. J.-C.). La liberté grecque 
n'était plus qu’un souvenir, et si une ville comme Athènes, par 
respect pour un passé glorieux, en garda au moins l’apparence, 
les autres états grecs tombèrent à leur tour en vassalité. 

Trois générations tout au plus s'étaient écoulées depuis que la 
petite république du Tibre, faisant violence à son destin, avait 
osé marcher contre Carthage à la conquête de l'Occident. Le 
même besoin d'expansion, le même effort de domination avaient 
porté ses enseignes en Orient. Des vieillards romains se souve- 
naient encore de la guerre de Sicile entreprise en commun avec 
Carthage ; les légionnaires qui venaient en une seule année d'in- 
cendier et Corinthe et Carthage étaient les petits-fils des com- 
battants de Cannes et de Zama. Pendant près de cent vingt-cinq 
ans depuis l’an 264 les guerres s'étaient succédées et la répu- 
blique romaine, maîtresse au début de la seule péninsule, avait 
réussi dans ce court espace de temps à affirmer sa suprématie 
sur tout le monde civilisé. 

Ce résultat était dù pour une grande part à l’habile politique 
du sénat qui avait désormais à faire face à un problème infiniment 
plus complexe que la conquête : il s'agissait maintenant d’admi- 
nistrer les territoires conquis, tâche immense si l’on songe que ces 
territoires étaient déjà plus vastes que nos États-Unis d’Amé- 
rique ! Darius, organisateur de l'empire des Perses, s'était montré 
à la hauteur d’une pareille entreprise ; nous allons voir que lesénat 
romain y échoua complètement, et quelle désastreuse influence 
cut cette faillite sur le dsetin de Rome. Si l’on pense en outreaux 
conséquences de ces interminables guerres, ruineuses pour toute 
l'Italie, on ne s'étonnera plus que la république romaine ait 
succombé sous leur poids, que Rome même se soit mise en tant 
que nation à deux doigts de sa perte. Voyons dans ses détails ce 
que fut cette organisation impériale et quelle influence eurent sur 
la vie et la civilisation romaines tant de guerres menées victorieu- 
sement pour la domination du monde. 


LA CIVILISATION ET LE GOUVERNEMENT ROMAINS A L'ÉPOQUE 
DE LA CONQUÊTE. 
Pas plus que nos États-Unis lorsqu'ils entrèrent en possession 
des Philippines les Romains n'avaient la moindre expérience 
d’un gouvernement colonial. La plupart des territoires conquis 
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furent simplement organisés en provinces, un peu à la manière 
de l’ancien empire perse. Leurs habitants n'avaient pas le droit 
d’entretenir une force armée, mais ils étaient tenus au paiement 
de certaines taxes et en fait soumis à l’autorité absolue d’un magis- 
trat romain portant le titre de gouverneur. Si la condition des 
provinces d’outremer apparaît si différente de celle des possessions 
de Rome dans la péninsule, c’est à la présence, aux pouvoirs et 
au caractère individuel de ce gouverneur qu'il faut attribuer cette 
différence. Car le statut de ces provinces était réglé dans chaque 
cas particulier par le sénat et n'avait rien d'oppressif dans 
l'ensemble. Mais ce à quoi le sénat n’avait pas pensé, c'est au 
moyen de faire respecter ce statut par ses gouverneurs. Or, Rome 
était loin, et le gouverneur jouissant en fait d’une autorité absolue 
comparable à celle d’un satrape perse ou d’un souverain oriental, 
avait toujours à sa disposition des troupes prêtes à marcher au 
premier signal pour faire respecter ses volontés souvent arbitraires. 
Il avait le contrôle des taxes et prenait sans explications tout ce 
dont il avait besoin pour lui-même d'abord, ensuite pour l’entre- 
tien de son armée, et les dépenses de son administration. Il ne 
détenait, au moins en principe, sa charge que pourunanet n'avait 
souvent aucune expérience en matière administrative. Il courait 
donc au plus pressé : il n’avait qu’un an assuré pour faire sa for- 
tune ; il ne connaissait rien de sa province ni de ses nécessités 
vitales et manquait de temps pour s’en informer si tant est qu’il 
s'en souciât, de sorte que son gouvernement n'était souvent 
qu'une suite ininterrompue d'actes de violence, de spoliations et 
de brigandage. Le sénat ne tarda pas à mettre le doigt sur la plaie 
et à voter des lois de répression , mais elles s'avérèrent inefficaces. 

Les effets de cette situation se firent rapidement sentir en 
Italie. Le revenu national connut un tel accroissement que les 
citoyens romains purent être exonérés d'impôts devenusinutiles ; 
cette exemption créa une nouvelle source de richesse qui ne resta 
pas longtemps confinée dans l’état romain. Les dépouilles des 
vaincus étaient généralement partagées entre les généraux vic- 
torieux et les vétérans. Les échanges se développèrent au rythme 
des besoins accrus, et les provinces furent bientôt remplies 
d'hommes d’affaires et de trafiquants venus de Rome et attirés 
par l'attrait de profitables spéculations. Des entrepreneurs appe- 
lés publicains se firent adjuger le droit de lever certaines taxes ou 
d'exploiter le domaine public (ager publicus) : ils y trouvaient 
une source de gros bénéfices. On se rappelle les fréquentes allu- 
sions du Nouveau Testament à ces publicains qui y sont régulière- 
ment mentionnés sous le terme générique de « pécheurs ». Tous 
étaient suivis par des prêteurs à gage qui s’enrichissaient à leur 
tour en prélevant des intérêts usuraires sur les malheureux pro- 
vinciaux obligés d'emprunter pour acquitter les taxes et payer les 
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extorsions des gouverneurs. Les publicains eux-mêmes prêtaient 
à intérêt, et tous ces hommes d'argent dénués de scrupules et 
pires encore que les gouverneurs, puisqu'irresponsables, mettaient 
les provinces en coupe réglée. Naturellement, quand tout ce beau 
monde rentrait en Italie, c'était à l’appoint d’une classe de nou- 
veaux riches ignorée de la Rome du passé. 

Le pouvoir d'achat presque illimité de cette nouvelle classe 
donna naissance à un commerce d'importation adapté à la de- 
mande constamment croissante, et l’on vit, de la baie de Naples 
à l'embouchure du Tibre, la mer sillonnée de vaisseaux romains 
convergeant vers les entrepôts de Rome. Les mouvements de 
fonds et la circulation monétaire rendus nécessaires par ce trafic 
conduisirent à la création des banques. Les premières banques 
s’ouvrirent à Rome durant la seconde guerre punique ; elles occu- 
paient une double rangée d’échoppes de chaque côté du Forum. 
À partir de l'an 200 ces échoppes cédèrent la place à des basi- 
liques semblables à celles que nous avons vu apparaître pour les 
mêmes fins dans les cités hellénistiques, véritables bourses où se 
centralisaient les transactions, où se constituaient de grandes 
sociétés fermières pour l’adjudication des taxes, des travaux de 
construction de routes, ponts, édifices publics ; où s’échangeaient 
enfin les actions ou parts de ces sociétés qui faisaient déjà alors 
l’objet de transactions quotidiennes. 

Sous ces influences la vie, l'aspect même de Rome se transfor- 
mèrent complètement. L’accroissement de la population urbaine 
posa le problème du logement. Il fallut construire; le prix des 
terrains monta avec celui des loyers ; la construction et l’achat des 
immeubles de rapport devint un excellent placement, et l’on vit 
surgir du sol des immeubles qui sans être comparables à nos 
blocs ou nos gratte-ciel modernes n’en comportaient pas moins un 
nombre respectable d’étages. Comme de nos jours il fallut une loi 
pour en limiter la hauteur,et toujours comme aujourd’hui les mal- 
façons et les vices de construction causèrent souvent des catas- 
trophes. 

Quand un gouverneur à son retour d'Afrique ou d’Asie n'avait de 
cesse qu'il ne se fût fait construire une résidence à son goût, son 
voisin d’en face, resté fidèle à la vieille maison de ses pères, n’était 
naturellement pas content. Sa demeure à lui était encore construite 
en briques crues et n’avait qu’une seule pièce. Il fallait tout faire 
dans cette pièce où tout était rassemblé, le rouet de la femme, les lits 
chacun dans un coin, la cuisine dans un autre avecson fourneau sans 
cheminée. La fumée s’échappait par une ouverture pratiquée dans 
le toit, ce qui valut à la pièce constamment enfumée le nom 
d’atrium dérivé probablement du latin aler (noir, obscur). C’est 
cependant dans la demi-obscurité de cette pièce que la famille 
vivait, prenait ses repas et dormait, et qu’enfin au milieu des lits, 
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des tables, des pots et des chaudrons,le maître de maison recevait 
ses amis et traitait ses affaires civiques ou privées. 

Puis le temps passant le citoyen romain avait voyagé. Soldat 
ou fonctionnaire il avait pris goût au luxe, au confort, à la beauté 
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F1G. 156. -— VIEILLE MAISON ROMAINE. 


On ne remarque aucun souci d’architecture ni d'ornement. L'ouverture 
pratiquée dans le toit était destinée à la fois à éclairer l’atrium, à évacuer 
la fumée et à recucillir les eaux de pluie. Les eaux ainsi recueillies grâce à la 
contrepente formant une sorte de bassin se déversaient dans une citerne 
ouverte dans le dallage de l’atrium. Le petit jardin qu’on voit derrière la 
maison fit place dans les temps postérieurs au péristyle hellénistique. 


des intérieurs, à la vie facile de Naples, de Capoue, de toutes les 

villes hellénistiques. Devenu riche il rêvait d’agrandir et d’embellir 

sa demeure. Il la surélevait d’un étage pour les appartements, et 

l’atrium devenait une salle de réception où il plaçait ses statues, 
ses tableaux et les trophées rapportés des guerres d'Orient. 
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Les vieilles maisons romaines ne contenaient que le strict 
nécessaire ; elles étaient nues et sans ornement. Tels ambassadeurs 
carthaginois s'amusaient beaucoup aux dîners qui leur étaient 
offerts de toujours voir repasser les mêmes plats d'argent : c'est 
qu'en vérité on se les prètait entre voisins pour la circonstance. 
Peu de temps avant les guerres puniques un ancien consul avait 
été mis à l'amende pour avoir possédé chez lui plus de dix livres 
poids de vaisselle d'argent. Une génération plus tard il n’était pas 
rare qu'un Romain fortuné en possédât plus de dix mille livres | 
Un des généraux romains qui firent la conquête de la Macédoine 
rentra à Rome avec deux cent cinquante voitures chargées de 
statues et de peintures grecques. Le général qui battit les Éto- 
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Aux temps primitifs la maison romaine ne comportait qu’une pièce unique, 
l’atrium (A) ayant au centre une citerne (B) pour recueillir l’eau de pluie. 
Au fond une sorte d’alcôve (C) était réservée au maître de maison. Plus tard 
des lits furent disposés le long des murs. Sous l'influence de la Grèce le 
jardin (D) fut transformé en un péristyle avec une fontaine au centre (E) 
Sur ce péristyle s’ouvraient des chambres, salon, salle à manger, chambre à 
coucher, toutes dépourvues de fenêtre et éclairées par la porte. En ville, fl 
était facile de séparer en façade un ou plusieurs magasins comme dans les 
maisons hellénistiques (fig. 135). Ce style est celui de presque toutes les 
villas de Pompeï. 


liens rapporta pour sa part cinq cents statues de marbre et de 
bronze, et Scipion l’Africain remplit littéralement Rome de sculp- 
tures grecques. Même dans une aussi petite ville que Pompéi, un 
riche citoyen se paya ic luxe de daller sa salle à manger avec 
une magnifique mosaïque représentant Alexandre à la bataille 
d’Issus, reproduction d’un tableau célèbre qui avait orné le 
parquet d’un somptueux palais d'Alexandrie. Quantité de meubles, 
de tentures et de tapis d'Orient furent ainsi transportés à Rome 
et dans toute l’Italie. 

Tout le confort des belles demeures hellénistiques, eau courante, 
thermes, installations sanitaires fut adopté par Rome où l'on 
finit par trouver des maisons pourvues de tuyauteries distri- 
buant l'air chaud, premier exemple de chauffage central connu. 


454 GRANDEUR ET FAIBLESSES DE LA PUISSANCE ROMAINE 


Les cuisines étaient abondamment pourvues d'’ustensiles de 
bronze, de beauté et de qualité très supérieures à ceux que nous 
employons aujourd'hui pour un semblable usage. Dans les grandes 
occasions les tables étaient servies de mets rares achetés etsouvent 
importés de très loin à grand prix. Une jarre de poisson salé de la 
Mer Noire coûtait environ quatre cents francs-or et l'on vit 
un jour le vieux Caton protester à la tribune du sénat contre ce 
débordement de luxe ; il fallait venir à Rome, disait-il, pour 
voir une jarre de poisson coûter plus cher qu'un attelage de 
bœufs et trouver acheteur ! 

Ce luxe et ce confort supposaient un train de maison à l'ave- 
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F1G. 158. — PÉRISTYLE D’UNE VILLA DE POMPÉI, VU DE L’ATRIUM. 


Les statues, les tables de marbre et le bassin de marbre au centre sont 
exactement à la place où ils se trouvaient il y a plus de dix-huit cents ans 
lorsque les cendres du Vésuve ensevelirent la maison. Il n’y manque que les 
fleurs et la musique des jets d’eau autour de la famille assemblée et des 
enfants qui s’y récréaient. 


e 


nant. Depuis le portier de l’entréc (janitor) on rencontrait un 
domestique pour le moindre service, jusqu’au masseur qui fric- 
tionnait le maître de maison après le bain. La plupart étaient des 
esclaves, sauf le cuisinier qui se rencontrait rarement dans cette 
classe : pour un bon cuisinier, un riche Romain n’hésitait pas à 
payer jusqu’à vingt-cinq mille francs-or annuellement. 

De pareils raffinements ne pouvaient aboutir qu’à relâcher les 
mœurs et ouvrir la voie aux pires excès : mais il faut aussi recon- 
naître que la vie de chaque jour, même la vie sobre et prosaïque 
du vieux citoyen romain, était singulièrement stimulée et embellie 
par le spectacle des plus nobles créations de l’art grec. Que dire 
de ce bourgeois de Pompéi qui avait sous les yeux chaque jour, 
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pendant son repas, l’image ennoblie par l’art de l’héroïque sacri- 
fice des nobles perses offrant leur vie pour sauver celle de leur 
roi (Fig. 132) ? 

Le sénateur romain qui rentrait d'Alexandrie devait trouver 
Rome, malgré quelques beaux édifices, de construction d’ailleurs 
toute récente, singulièrement en retard sur son époque et dénuée 
d’attraits. Il se plaisait à vanter à ses collègues la multiple splen- 
deur de cette ville, la plus grande et la plus belle de l'antiquité. 
L’émulation éveillée par de tels propos donna à Rome le goût de 
l'architecture hellénistique dont la basilique du Forum fut une 
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F1G. 159. — USTENSILES DE CUISINE EN BRONZE MIS A JOUR À POMPÉI. 


des premières expressions. Puis apparut un théâtre grec présen- 
tant plusieurs innovations : un velum destiné à abriter du soleil une 
partie des spectateurs, un rideau mobile devant la scène et des 
sièges à l'orchestre, là même où chez les Grecs évoluaient les chœurs. 

À la fin de la guerre de Sicile (241 av. J.-C.) un esclave grec du. 
nom d’Andronicus, capturé lors de la prise de Tarente, fut affran- 
chi par son maître. S'étant aperçu de l'intérêt que portaient les 
Romains à la littérature de son pays, il traduisit en latin l'Odyssée 
d'Homère qui devint un livre de classe, puis les grandes-tragédies 
d’Eschyle, Sophocle et Euripide, enfin un certain nombre de 
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comédies. Il fut le premier traducteur européen dont les travaux 
eussent une personnalité, une valeur littéraire propre ; c'est grâce 
à eux que l'esthétique littéraire grecque et ses plus célèbres mani- 
festations prirent une large place dans la vie romaine. 

Dans le domaine de la pédagogie par contre, tout restait à faire. 
Il n’y avait pas d’écoles aux premiers temps de Rome : c'était de 
génération en génération le père qui se chargeait de l'instruction 
de ses enfants. Même quand il y eut des écoles il n’y avait pas 
d'œuvres littéraires à emprunter au fonds national pour les donner 
à étudier aux jeunes gens, comme on donnait aux enfants grecs 
Homère et les vieux aèdes. Le Romain avait d’ailleurs trop de sens 
pratique, trop de respect de l’ordre établi pour mettre entre les 
mains de ses fils autre chose que la Loi des Douze Tables, un 
peu comme les Dix Commandements que l’on fait apprendre 
par cœur aux enfants aujourd’hui. Les premières écoles étaient 
pauvrement équipées, elles se tenaient souvent en plein air 
dans quelque carrefour proche du Forum, ou tout au plus 
dans une pièce vacante d’un immeuble ; il n'y avait pas de 
bâtiments d'école proprement dit. Les premières écoles dignes de 
ce nom furent ouvertes par des affranchis grecs ; quelques familles 
patriciennes tout au plus s'offraient le luxe d’un ancien esclave 
grec dans le genre d’Andronicus qu'elles engageaient comme 
précepteur et chargeaient de l'instruction des enfants. Comme le 
pédagogue grec, il leur appartenait à lire dans des syllabaires 
extraits sans doute des traductions de cet Andronicus qui fai- 
saient autorité. De temps en temps des maîtres grecs sortaient de 
la foule anonyme et enseignaient en public. Maints jeunes patri- 
ciens étudièrent sous leur direction la rhétorique et l’art oratoire 
dont ils savaient l'utilité au cours de la vie publique à laquelle ils 
se destinaient. Il n’était pas rare que l’un d’entre eux allât se 
perfectionner et terminer ses études à Athènes. 


La conquête de la Grèce favorisa naturellement ce mélange de 
races, cette fusion intime de deux vies. Parmi le millier de notables 
achéens emmenés et gardés à Rome comme otages figurait un 
homme d'état grec de culture raffinée, nommé Polybe. Accueilli 
dans la famille des Scipions, il les accompagna par la suite dans 
leurs campagnes militaires, honoré et respecté de tous. Il assista 
à la destruction de Carthage et de Corinthe et écrivit dans sa langue 
natale une histoire demeurée classique des guerres de la répu- 
blique. Il y raconte comment son jeune maître, incapable de rete- 
nir ses larmes devant le spectacle de Carthage en flammes, lui 
récita de mémoire les nobles vers inspirés à Homère par l'incendie 
de Troie. Cet exemple montre l'influence exercée par la Grèce 
sur l'esprit des élites romaines. 

Cette familiarité acquise avec la. seule littérature qu’ils con- 
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nussent alors, ces heures d'intimité quotidienne avec des Grecs de 
Culture aussi raffinée ne pouvaient manquer de développer chez 
les Romains le goût de la beauté littéraire et le désir de posséder 
à leur tour une littérature vraiment nationale. Les Latins, comme 
tous les peuples primitifs, avaient leur poésie, ce que nous appe- 
lons aujourd'hui leur folklore, mais ces produits naturels du sol 
latin cédèrent vite le pas à l'expression d’une culture étrangère 
qui avait déjà réalisé dans ses œuvres la perfection de la forme. 
Aussi la littérature latine ne se développa-t-elle pas dans la ligne 
des traditions nationales, comme ce fut le cas de celle de la 
Grèce, mais d’abord sur un fonds hérité d'une nation étrangère. 

Comme l’a dit Horace : « La Grèce conquise conquit son 
farouche vainqueur et introduisit les arts dans l’agreste Latium. » 

C'est par des poèmes épiques directement imités d’Homère que 
les Latins cultivés connurent les hauts faits de leurs premiers 
ancêtres et les légendes de la Rome primitive telles que celle de 
Romulus et de Rémus. C’est à ces mêmes sources que puisèrent à 
leur tour les premiers historiens de Rome. Le plaisir que prenaient 
les Romains aux comédies grecques d’un Ménandre lui susci- 
tèrent des imitateurs tels que Plaute (mort vers 184 av. J.-C.) 
Térence (mort vers 159 av. J.-C.), qui comme leur modèle grec 
raillaient pour la plus grande joie des spectateurs les vices de la 
société romaine de leur temps. Ce développement du goût litté- 
raire favorisa la diffusion du livre sous la forme de rouleaux de 
papyrus sur lesquels des esclaves copiaient dans l’arrière-boutique 
des libraires les ouvrages les plus demandés. Un des conquérants 
de la Macédoine en rapporta les livres composant la bibliothèque 
royale et ouvrit avec ce fonds la première bibliothèque publique 
de Rome. Les grandes familles patriciennes tinrent à leur tour à 
posséder leur bibliothèque privée, et bientôt il ne fut citoyen qui 
se jugeât digne d’appartenir à la classe cultivée s’il ne possédait 
à fond ses auteurs grecs et latins, si même il ne parlait le grec 
aussi couramment que sa langue maternelle. Ces hommes de cul- 
ture raffinée parmi lesquels se recrutaient beaucoup d'hommes de 
gouvernement faisaient un frappant contraste avec les masses 
populaires demeurées ignorantes, et cette distinction, inconnue 
aux premiers temps de la république, ne fit que rendre plus pro- 
fond le fossé qui allait se creusant entre les deux classes. 


SIGNES PRÉCURSEURS DE LA DÉCADENCE DANS LES CAMPAGNES 

ET LES VILLES. 

Cette invasion d’une culture étrangère encore mal assimilée, et 
les habitudes de luxe qu'elle entraînait, avaient naturellement 
leurs mauvais côtés. Scipion Émilien lui-même, partisan et propa- 
gateur enthousiaste de toutes les manifestations de l’art hellé- 
nique, exprime la pénible surprise qu'il éprouva en découvrant 
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à Rome une école où les jeunes Romains étaient initiés aux atti- 
tudes équivoques de la danse grecque. On en a vu autant de nos 
jours ! Le vieux Caton tonna à la tribune du sénat contre l'inva- 
sion d’une culture étrangère, incompatible avec la rude simplicité 
à laquelle Rome devait sa force et sa puissance. Comme il avait 
les pouvoirs de censeur ce « père la vertu » sema la terreur dans le 
monde des viveurs et « dandies » qui déjà pullulaient. Avec d’autres 
Romains de vieille trempe il fit adopter plusieurs lois somp- 
tuaires réprimant le luxe sous ses divers aspects, abus des bijoux, 
des parures, des plaisirs de la table ; mais on ne lutte pas contre le 
déluge. Caton lui-même céda au flot montant de la corruption 
générale ; l'antique simplicité, les vertus familiales étaient raillées 
ou méconnues, le divorce devenait chose courante. La noblesse, 
la fermeté du caractère étaient chose du passé ; de moinsen moins 
la puissance romaine en constant accroissement trouvait derrière 
elle comme élément modérateur les antiques vertus qui avaient 
fait sa grandeur. 

Les inconvénients d’un tel état de choses étaient surtout sen- 
sibles dans les basses classes qui, manquant totalement de com- 
préhension pour les beautés de la civilisation hellénique, ne s’inté- 
ressaient plus qu’aux plaisirs et aux satisfactions matérielles 
qu’elles leur procuraient. Lors du sac de Corinthe, Polybe vit des 
soldats romains jouer aux dés sur une magnifique peinture de 
l'école grecque qu'ils avaient arrachée de la muraille et étendue 
sur le sol comme un morceau de vieux tapis. Un Romain généreux 
croyait-il gagner la faveur de la plèbe en lui offrant un concert de 
musique grecque, l'auditoire envahissait l'orchestre et réclamait 
un pugilat. Jamais, au temps de Périclès on n’eût vu pareille 
chose à Athènes. 

C'est pourtant de cette sorte de gens qui formaient la majorité 
des citoyens qu'un Romain qui briguait une charge publique 
devait solliciter les suffrages. Que lui restait-il à faire qu’à flatter 
leurs goûts ? On avait fait renaître à l’époque de la guerre de 
Sicile la vieille coutume étrusque des combats singuliers entre 
esclaves ou condamnés pour rehausser les funérailles de quelque 
grand de Rome. L'engoûment des Romains pour ces combats de 
gladiateurs était tel que l’on n’attendit bientôt plus pour -en 
organiser l’occasion de ces jeux funèbres; et les bénéficiaires des 
charges publiques prirent l’habitude d’en offrir à la plèbe pour 
soigner leur popularité et assurer leur carrière politique. Alors 
que ces spectacles se déroulaient au début devant un: cercle 
restreint d'invités occupant des sièges improvisés, le nombre 
toujours croissant des spectateurs conduisit à la construction 
d’arènes affectées à cet unique objet et qu’on appela amphithéâtre 
parce qu’elles avaient la forme de deux théâtres accolés. On corsa 
bientôt le spectacle en introduisant dans l’arène des bêtes féroces 
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avec lesquelles luttait le gladiateur. Les jeux de stade qui passion- 
naient les Grecs étaient un ragoût beaucoup trop fade pour les 
appétits du public romain. Seules lui plurent les courses de chars, 
peut-être à cause de leur issue souvent tragique, et comme celles- 
ci nécessitaient encore plus d'espace et attiraient encore plus de 
spectateurs, elles inspirèrent les plans d'énormes bâtiments circu- 
laires qu’on appela des cirques. 

Et telle était alors la bassesse de l'esprit public que la populace 
ne tarda pas à réclamer de tels spectacles, durant parfois plusieurs 
journées, comme sa part légitime du butin rapporté par la con- 
quête. Comme la plèbe allait s'appauvrissant un peu plus chaque 
jour, la nourriture distribuée gratuitement par les riches et les 
ambitieux finit par excéder les possibilités des donateurs. Ce fut 
alors l’état qui assuma la charge des distributions périodiques 
de grain, ce qui n’eût encore été qu’à demi mal sans la corruption 
désormais pratiquée à découvert par les candidats aux fonctions 
publiques. Les lois promulguées pour mettre un terme à ces pra- 
tiques s’avérèrent impuissantes. La présence effective aux assem- 
blées étant obligatoire pour pouvoir voter, le corps électoral se 
trouva tellement réduit que l’on assista souvent au scandaleux 
spectacle d’un candidat s’élevant aux plus hautes charges d’un 
gouvernement qui contrôlait en fait l'empire du monde en ache- 
tant le vote de quelques citoyens ! 

De telles mœurs rendirent extrêmement coûteux l’exercice de 
la carrière politique. Le jeune patricien qui n’avait autrefois qu'à 
exciper de son caractère ou de ses mérites pour s'assurer les 
suffrages de ses concitoyens n'avait plus désormais d’autres 
ressources que de leur offrir des spectacles et, comme ils coûtaient 
cher, d'emprunter. Cela au vu de tous, car il lui restait encore à 
acheter des voix. Et tout n'était pas dit avec l'élection. Les charges 
étaient gratuites et leur exercice entraînait des frais considérables. 
La république romaine ne posséda jamais un corps de fonction- 
naires comparable à celui des grandes nations modernes, et le 
nouvel élu avait à se constituer un cabinet, comme nous dirions 
aujourd’hui, à ses frais. Même un consul était obligé d'aménager 
en bureau une pièce de sa maison et d’y administrer les affaires 
de l’état avec un personnel à lui, payé par lui, et dont un membre 
au moins était habituellement grec. 

Dès lors, ce à quoi visait un homme politique romain au début 
de sa carrière, c'était à l'obtention d’une charge qui fût pour lui 
le vestibule d’un bon gouvernement provincial. S'il y réussissait, 
il arrivait dans sa province cousu de dettes, mais un an de gou- 
vernement le compensait de tout pour le plus grand dommage de 
ses administrés. Le consulat même ne fut bientôt plus considéré 
que comme un tremplin d’où s’élancer vers la fortune. Quand un 
gouverneur de province rentrait dans la métropole, il était trans- 
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formé : ce n’était plus le simple citoyen qu'on avait salué à son 
départ ; il vivait désormais comme un prince, s’entourait de tout 
le luxe imaginable et constituait à lui seul, pour tout dire, un sé- 
rieux danger pour la république, car il avait tâté au fond de sa 
lointaine province d'un pouvoir vraiment royal, sans frein ni 
contrôle, à l’abri des lois et des institutions. 

Les choses allaient-elles mieux dans les campagnes ? Un patri- 
cien, un sénateur auraient considéré comme une besogne indigne 
d'eux de se livrer à un commerce quelconque, de s'engager dans 
les affaires. Dans leur opinion la seule forme de richesse qui con- 
vint à leur rang était la propriété foncière. Ils investissaient dans 
la terre tout ce qu'ils pouvaient, achetant des fermes, les réunis- 
sant pour former de grands domaines de culture. Les gouverneurs 
qui rentraient après avoir convenablement plumé leur province 
en faisaient autant. Le vieux pays étrusque au nord de Rome 
n’était plus qu’une mosaïque de grandes propriélés appartenant 
à de riches citadins du milieu desquelles une petite ferme du bon 
vieux temps, étouffée par leur étreinte, faisait triste figure et 
semblait n'être encore debout que par un répit de la destinée. Elle 
était condamnée : comme en Grèce la petite propriété était en 
voie de disparition dans la plus grande partie de la péninsule. 

Ces grands domaines, si fortuné que fût leur possesseur, n’au- 
raient pu être exploités avec de la main-d'œuvre libre et rétribuée. 
Le propriétaire pouvait d’ailleurs fort bien s’en passer depuis que 
les guerres de Carthage, d’Espagne, de Gaule, de Macédoine, de 
Grèce, d'Asie Mineure avaient procuré à Rome un nombre 
presque illimité de captifs qui faisaient partie du butin et que l’on 
vendait comme esclaves. La seule côte de l’Adriatique en face de 
l'Italie en fournit cent cinquante mille. Un simple manœuvre 
était généralement adjugé pour l’équivalent de quinze cents francs- 
or, tandis qu’un artisan, un spécialiste, un bon secrétaire «fai- 
saient » beaucoup plus, qu’une jeune: femme par exemple, 
joueuse de flûte ou de lyre, était « poussée » jusqu’à cinq mille 
francs-or. On voit le profit que rapportait au vainqueur la vente 
des prisonniers dont les grands domaines furent bientôt remplis, 
sans parler de ceux qui, comme nous l’avons vu, instruits et 
cultivés trouvaient leur emploi dans les milieux aisés de Rome. 

La vie était dure pour eux et peut-être plus encore à la cam- 
pagne où les esclaves ne jouissaient guère d’un meilleur traite- 
ment que le simple bétail. Comme celui-ci, et sans distinction de 
rang ni d'origine, ils étaient à leur entrée sur le domaine marqués 
au fer rouge et mis ainsi dans l’impossibilité de recouvrer en 
s’échappant la liberté perdue. Parqués la nuit dans des étables, 
on les poussait chaque matin, lamentable troupeau, jusqu’au 
champ où ils devaient peiner tout le jour. Les verdoyantes cam- 
pagnes d'Italie, où les rudes vétérans de jadis regardaient mürir 
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le grain semé de leurs mains, n'étaient plus cultivées que par de 
misérables créatures sans joie et sans espérance qui souhaitaient 
plutôt qu'un tel sort n'être jamais venues en ce monde. Lorsqu'il 
n'yeut plus rien à conquérir et que cette source de main-d'œuvre 
fut tarie, le gouvernement romain se mit en relations avec les 
pirates qui écumaient l'Égée et les côtes orientales de la Médi- 
terranée et pratiquaient la traite. Leurs prises étaient vendues 
sur le marché d'esclaves de Délos à des traitants romains qui les 
importaient en Italie et en Sicile, dont les campagnes étaient 
assurées désormais d'une main-d'œuvre presque inépuisable. 

La dureté du traitement infligé à ces êtres humains était telle 
qu'il y eut des révoltes. La sécurité des routes était menacée par 
des bandes d'esclaves en fuite, véritables hors la loi qui tuaient ou 
rançonnaient le voyageur, rendant dangereux en certains dis- 
tricts les déplacements ou le simple séjour aux champs. La situa- 
tion était pire en Sicile où soixante mille esclaves, après avoir 
massacré leurs maîtres, prirent des villes ct se constituèrent en 
royaume. Il fallut pour en venir à bout l'envoi d’une armée ro- 
maine commandée par un consul, et huit années de guerre. 

Les petits cultivateurs libres profitèrent du soulèvement de 
Sicile pour se livrer à des incursions sur les grands domaines, 
saccageant les récoltes et incendiant les villas. La rébellion des 
esclaves fit ainsi éclater la haine qui couvait dans les cœurs de 
tous ceux, libres ou serfs, qui se jugeaicnt à bon droit sacrifiés. 
À quoi avaient donc servi toutes ces conquêtes, tant de richesses 
accumulées, si ce n’était qu'à faire les riches encore plus riches, 
les Lauvres encore plus pauvres, à creuser plus profondément le 
fossé séparant deux classes d'hommes qui, ayant cependant 
combattu côte à côte, n'avaient plus rien aujourd’hui qui les 
rapprochât ? L'Italie apparaissait à l’œil le moins averti comme 
divisée en deux partis irréductiblement ennemis, mais non égaux 
en nombre, car le gros de la population était toujours composé 
de ces petits fermiers, pour la plupart vétérans des anciennes 
guerres, à qui avait été distribué l’ager publicus et qui étaient les 
véritables victimes du nouvel état de choses. 

C'était bien là l'envers de ce brillant tableau : les victoires sur 
Hannibal, puis Zama avaient donné l'illusion d’une ère qui s’an- 
nonçait glorieuse pour Rome parvenue au faîte de ses triomphes. 
Or, jamais âge ne mit plus tragiquement en lumière la dure rançon 
de la gloire militaire. Toutes ces familles industrieuses qui vivaient 
heureuses sur un sol cultivé de leurs mains, toutes ces petites 
exploitations qui ponctuaient d’une note claire les plaines et les 
collines, toutes avaient été balayées dans la tourmente. Les cam- 
pagnes d'Hannibal n'avaient laissé dans le sud de l’Italie que des 
terres désolées, il n’en allait guère mieux dans le centre et le 
nord de la péninsule. Les districts dévastés par la guerre res- 
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tèrent en friches ou se transformèrent avec le temps, comme la 
steppe, en terrains de pacage. Dans les régions mêmes qui 
n'avaient pas été touchées par l'invasion les pères et les fils 
avaient dû abandonner le sillon pour rejoindre leur poste aux 
armées ; ils avaient vécu de la vie des camps, combattu le dur 
combat d’où Rome était sortie maîtresse du monde, et quand ils 
rentraient au logis après des années d'aventure, connaissant le 
luxe et les joies des villes, la vie des champs leur paraissait fade 
et monotone. Ils rêvaient des contrées étranges et merveilleuses 
qu'ils avaient parcourues, et trop souvent le laboureur abandon- 
nait, définitivement cette fois, sa charrue pour reprendre sa place 
dans la légion où le grand chef qu’il aimait lui rendait l'ivresse des 
combats et des pillages, récompense promise au vainqueur, 
Quand la mère de famille avait ainsi vu partir le plus jeune après 
les aînés, tous les êtres chers dispersés, elle partait la dernière, et 
la petite ferme retournait à la solitude des campagnes désertées. 

Souvent quand le soldat à son retour s’approchait du foyer de ses 
pères, il ne retrouvait même plus la maison. Les siens étaient partis 
après l’avoir vendue, pour payer leurs dettes à quelque riche citadin 
qui l’avait englobée dans son domaine. Les voisins aussi avaient 
disparu : tout s’était fondu dans ces vastes étendues, propriété d’un 
seul, dont les limites se perdaient à l'horizon des collines. Et plus 
loin encore, par delà les collines, sur une éminence ensoleillée, le 
vétéran apercevait enfin l’orgueilleuse villa du nouveau maître, du 
patricien superbe à qui appartenait maintenant tout le pays. Il 
s’en retournait alors en maudissant la fortune, l’argent cause de 
tout le mal, et regagnait la ville où le gouvernement au moins lui 
distribuerait gratuitement « le pain et les jeux du cirque », panem 
el circenses, la ville où il vivrait dans l’oisiveté, sans effort mais 
sans espoir, perdu dans la foule anonyme des déshérités. 

Retrouvait-il par hasard intacts son foyer et sa ferme, était-il 
prêt à reprendre la charrue et à cultiver de nouveau à la sueur de 
son front la bonne terre nourricière il ne tardait pas à s’aper- 
cevoir que le grand domaine voisin, avec ses troupeaux d'esclaves, 
produisait le grain à si bon marché que la vente de sa propre 
récolte ne lui procurerait même pas de quoi manger, à lui et aux 
siens. Les marchés d'Italie étaient d’ailleurs encombrés de cé- 
réales importées de Sicile, d’Afriqueet d'Égypte. Comment lutter 
avec la concurrence de ce blé étranger, souvent distribué gratuite- 
ment par un gouvernement plus soucieux de popularité que de 
justice ? S'il s’obstinait pourtant, le petit cultivateur empruntait 
comme les autres et entrait dans la voie fatale où, sa dette s’en- 
flant un peu plus chaque année, il finirait par être forcé de tout 
vendre et irait lui aussi rejoindre à la ville des milliers de ses sem- 
blables qu’il retrouvait nourris par l’état à ne rien faire, mais 
insatisfaits, aigris et désabusés. 
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Le rude soldat laboureur qu'était autrefois le citoyen romain, 
cette race de paysans robustes parmi lesquels Rome avait recruté 
ses magnifiques armées, ces hommes qui avaient fourni l’assise 
solide sur laquelle le sénat romain avait fondé l'empire du monde, 
cette classe si intéressante en soi était tout simplement en voie de 
disparaître. Après les guerres de Macédoine, chaque recensement 
faisait apparaître en nouveau déclin le nombre des citoyens ro- 
mains installés sur le sol de la péninsule. A la même époque un 
profond mécontentement régnait parmi les alliés à qui le plein 
exercice des droits civiques n’avait jamais été accordé. Ils voyaient 
le gouvernement de Rome tombé aux mains d'un sénat corrompu 
et d'un petit groupe de citoyens vénaux et sans dignité, et ils 
réclamaient leur part à ce gouvernement de l'immense empire à 
la conquête duquel ils avaient contribué par un apport en hommes 
égal à celui des Romains. 

Ainsi les éléments mêmes auxquels Rome devait l'empire du 
monde semblaient, par un fatal retour des choses, en voie de la 
conduire à sa perte. La situation n'était pas meilleure dans les 
régions les plus civilisées de cet empire. En Grèce aussi bien qu’en 
Italie, sous le régime de la grande propriété inspiré de celui que 
les Perses avaient introduit en Asie Mineure, la petite culture était 
en voie de disparition. Que l’on songe en outre aux extorsions des 
gouverneurs et des publicains et collecteurs de taxes, aux exploits 
des pirates de l’Égée criminellement tolérés sinon encouragés par 
Rome, au glissement consécutif du commerce grec vers l'Orient, 
et l’on n’aura que trop de raisons de s’expliquer l’appauvrisse- 
ment et la décadence du monde hellénique. Il n’était jusqu’à cette 
merveilleuse floraison d’art et de civilisation de l’âge hellénistique 
qui ne donnât des signes de profond déclin. Les somptueux bâti- 
ments du Musée d'Alexandrie n'étaient plus que les témoins 
muets des hautes ambitions nourries autrefois par les Lagides. 
Leur protection faisant défaut, la lignée des savants et des philo- 
sophes privés de tout moyen d'existence allait elle aussi déclinant. 
Car le temps n’était plus où le philosophe grec poursuivait ses 
recherches et donnait ses leçons pour le seul amour de la science 
et de la vérité, sans demander le moindre subside à l’état : la 
science de l’âge hellénistique avait ses racines profondes dans la 
générosité de ses rois bien plus que dans l'élan des anciens temps. 

Si la Méditerranée était devenue le siège d’une double civilisa- 
tion, grecque à l'Orient, romaine à l’Occident, l'impuissance té- 
moignée par le sénat romain à organiser le gouvernement de 
l'empire, fût-il simplement calqué sur celui d’un Darius, mit 
ces civilisations jumelles à deux doigts de leur perte. Car au delà 
des frontières des Alpes, sur l'arrière-plan européen, de sourds 
grondements se faisaient entendre, annonciateurs d’un retour de 
ces grandes migrations qui poussèrent éternellement les barbares 
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du nord à descendre vers les rivages ensoleillés de la mer latine : 
une fois de plus elles menaçaient d’engloutir une civilisation vieille 
maintenant de plus de trois mille ans, édifiée et enrichie par les 
apports successifs des peuples de l'Orient, des Grecs et enfin des 
Romains. L'état romain allait-il sombrer et entraîner avec lui 
dans l’abîme cette brillante civilisation dont il s’était constitué 
le gardien ? L’humanité civilisée allait-elle disparaître avec lui de 
la surface du globe ? Ou bien Rome aurait-elle le courage de se 
ressaisir pour survivre et sauver la civilisation méditerranéenne 
de l’anéantissement qui la menaçait ? Telle était la question qui 
se posait à ce tournant décisif de son histoire. 

Rome était à l’origine, comme les villes grecques, et elle était 
restée un « état-cité » : c’est à de telles configurations que l’on 
doit les plus beaux fruits de la civilisation dans tous les domaines :; 
mais déjà les Grecs avant Rome s'étaient montrés incapables de 
s'évader de leur étroite limitation, d'organiser et d’administrer 
un domaine élargi, de s’élever en un mot à la notion d’empire. La 
république romaine venait de faire la même expérience : sa machine 
gouvernementale s'était avérée impuissante à s'adapter à l’orga- 
nisation des vastes étendues de territoires qu'elle prétendait 
tenir sous son contrôle. Etait-elle au moins capable, cette erreur 
reconnue, d’une complète transformation qui ferait de l’état-cité 
un grand état impérial disposant de tous les organes nécessaires 
au gouvernement de peuples aussi divers que ceux qui entouraient 
la Méditerranée ? Etait-elle capable de faire pour le monde médi- 
terranéen ce que les anciens peuples d'Orient avaient fait pour un 
monde au moins aussi vaste, à l'Occident de l'Asie et en Égypte ? 

Nous sommes arrivés au moment où, après la destruction de 
Corinthe et de Carthage, la civilisation de l’âge hellénistique, inca- 
pable de se relever de coups aussi rudes, commence à donner des 
signes de déclin. Rome de son côté est en proie au déchirement 
intérieur, se consume en une lutte sans merci entre les patriciens, 
les enrichis et la plèbe oisive et misérable. II lui faudra cependant, 
au cours de ce pénible enfantement d’un monde nouveau, main- 
tenir de son mieux sa suprématie. Or, c'est précisément au milieu 
de cette évolution comportant pour elle de graves et multiples 
responsabilités que Rome eut à faire face à l'invasion des hordes 
barbares. Nous allons la voir à l’œuvre, tenant tête à tous les 
périls, créant de toutes pièces l’organisation impériale qui allait 
permettre aux Romains de refouler les barbares, d’assurer pour 
cinq cents ans la sécurité de leur frontière septentrionalé et de 
sauver une civilisation lentement édifiée par un effort plusieurs 
fois séculaire, une civilisation qui, justement parce qu'elle fut 
sauvée par Rome, est devenue notre commun héritage et nous a 
faits. nous modernes, ce que nous sommes aujourd'hui. 


CHAPITRE XXVI 


DERNIERS TEMPS 
DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE 


RIVALITÉ DU SÉNAT ET DE LA PLÈBE. 


Rappelons-nous les problèmes qui s’imposaient alors au sénat 
romain et requéraient une prompte solution. Dans la campagne 
italienne il s'agissait avant tout de tirer les petits cultivateurs de 
leur périlleuse situation, et en les relevant de les ramener à la 
terre et d'accroître ainsi Icur nombre. Non moins dangereuse était 
l'attitude des alliés qui réclamaient un droit de suffrage eflectif 
et l'accès aux charges publiques. A l'extérieur deux problèmes se 
posaient également : d’abord la réforme des gouvernements pro- 
vinciaux el la mise au point de méthodes d'administration propres 
à assurer la prospérité et non à dépouiller les territoires annexés. 
En second lieu la sécurité des frontières permettant de contenir, 
de refouler au besoin les barbares qui menaçaient à tout moment 
d’anéantir la civilisation méditerranéenne, comme les Grecs de 
la préhistoire avaient submergé la civilisation égéenne. 

Depuis les guerres samnites, le sénat tenait pratiquement entre 
ses mains tous les rouages du gouvernement. Mais, comme autre- 
fois dans les villes grecques, les sénateurs ne représentaient plus 
qu’une oligarchie de patriciens ambitieux et égoïstes, et leur pou- 
voir de fait n’était corroboré ni défini par aucune loi. Seul le 
maintenaient leur prestige qui demeurait grand et-leur influence, 
la plupart étant de famille illustre et anciens magistrats. De sorte 
que le pouvoir légal restait entre les mains de l’Assemblée popu- 
laire, n'ayant jamais été délégué au sénat par aucun vote niaucune 
loi. - 

Jamais le sénat en tant que corps constitué ne s'était soucié de 
la détresse criante des petits cultivateurs. Avant même la seconde 
guerre punique, le besoin d’une nouvelle distribution de terres 
s'était fait durement sentir. Sur la courageuse proposition de 
Flaminius, qui devait plus tard comme consul tomber à Trasi- 
mène, l'Assemblée vota une motion de méfiance au sénat qui 
s’occupait bien d’une redistribution de l’ager publicus, mais 
uniquement au profit de ses membres et des patriciens de leurs 
clans. Le sénat ne pardonna jamais à Flaminius ce qu’il considérait 
comme un acte de démagogie, coupable d’avoir indiqué à la popu- 
lace le chemin de l'autorité et du pouvoir. A sa suite en effet le 
tribun Licinius, qui connaissait les besoins de la plèbe, fit voter 
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par l'assemblée une loi interdisant à tout citoyen de détenir 
plus de deux cents hectares de territoire public et d'y faire 
paître plus de cent têtes de bétail ou de cinq cents moutons. 
Le sénat était encore assez puissant pour mettre son veto, et la 
loi resta lettre morte. 

En étendant progressivement sa domination Rome avait fini 
par occuper presque la moitié de la péninsule, et l’on ne pouvait 
songer à annexer de nouveaux territoires qu'aux dépens des 
alliés. La dernière colonie romaine avait été fondée quelque dix 
ans avant la destruction de Corinthe et de Carthage. De sorte que 
le seul moyen de distribuer de nouvelles terres aux paysans dé- 
pourvus était d'appliquer la loi Licinia, c’est-à-dire de leur parta- 
ger le domaine public appartenant à l’état, mais depuis longtemps 
affermé et occupé dans les conditions de droit les plus confuses 
par les patriciens et les chevaliers. Or, il était malaisé dans les cas 
d'espèce de déterminer si cette possession était légitime ou ne 
faisait que consacrer une illégalité de fait. On comprend avec 
quelle colère, quel entêtement les gros propriétaires allaient 
s’opposer à une redistribution du domaine public effectuée dans 
ces conditions. 

La mort de Flaminius avait enlevé à la plèbe un véritable chef, 
capable de la conseiller et de la guider dans cette voie difficile et 
dangereuse. Ce n’est qu'en l’an 133 qu'un Romain généreux et 
désintéressé entreprit de sauver l'Italie de l'effondrement en 
restaurant la petite propriété rurale. C'était un patricien ; il se 
nommait Tibérius Gracchus et était petit-fils de Scipion l’Afri- 
Cain ; sa propre sœur avait épousé Scipion Emilien. Elu tribun en 
133, il s'adressa au peuple avec une éloquence généreuseet passion- 
née : « Les bêtes sauvages qui rôdent à travers l'Italie ont des 
tanières où s’abriter, et vous qui avez combattu et versé votre 
sang pour l'Italie, vous n’avez pour tout bien que l’air que vous 
respirez. Sans foyer, sans asile, vous errez au hasard en traînant 
derrière vous une femme et des enfants émaciés par les privations. 
Vous ne combattez et mourez que pour entretenir le luxe et l’opu- 
lence des riches, tout ce qui vous manque à vous. On dit que vous 
êtes les maîtres du monde, et il n’y a pas une motte de terre de 
ce sol que vous puissiez dire vôtre. ». 

Au cours de son tribunat Tibérius Gracchus soumit à l’assem- 
blée un projet de loi agraire prévoyant la redistribution du do- 
maine public et la protection des classes rurales par la constitution 
d'un bien de famille insaisissable. Modérée dans ses termes cette 
loi ne revendiquait guère plus que ce qu'avait déjà contenula loi 
Licinia. Elle représentait un effort pour doter l'Italie de ce dont 
Solon avait fait bénéficier l’Attique, et encore était-ce avec plus 
de mesure dans ses dispositions. Après les débats dramatiques 
au cours desquels le tribun se vit forcé de recourir à des procédés 
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frisant l'illégalité, comme la destitution de son collègue, la loi 
passa (132 av..J.-C.). Il restait à son auteur à en assurer l’applica- 
tion ct d’abord, dans cette intention même, à obtenir le renouvel- 
lement de son tribunat. Il fut assassiné au cours de sa seconde 
campagne électorale par une troupe de patriciens avec lesquels ses 
partisans en étaient venus aux mains. Ce premier meurtre inau- 
gura un siècle de révolution et de guerre civile à l'issue duquel 
sombra la république romaine (133-30 av. J.-C.). 

Dix ans plus tard (123 av. J.-C.) Caius Gracchus, frère de Tibé- 
rius, s’éleva au tribunat. Reprenant l’œuvre de son frère, il se 
donna pour tâche non seulement d'obtenir réparation pour les 
paysans privés de terres, mais aussi d’affaiblir le pouvoir arbi- 
traire du sénal. Il gagna à la cause de la plèbe tous ceux qui 
avaient à sc plaindre des pères conscrits, en particulier les hommes 
d’affaires enrichis ct les capitalistes exclus du sénat. Comme leur 
fortune leur permettait de s’équiper à leurs frais, ces derniers 
servaient dans la cavalerie et étaient pour cette raison appelés 
chevaliers (equiles). Caius Gracchus les rallia à sa cause en obte- 
nant pour eux la ferme des impôts en Asie et en créant un tribu- 
nal uniquement composé de leurs membres pour juger les gouver- 
neurs coupables d’extorsions et d’abus de pouvoirs. À noter que 
les gouverneurs étaient, eux, nommés par le sénat. Il proposa 
aussi d'accorder aux alliés le droit de suffrage qu'ils réclamaient 
en vain, mais cette proposition eut l’heur de déplaire à la plèbe de 
Rome autant qu'aux sénateurs, si bien que la politique de Caius 
Gracchus eut pour plus clair résultat, un jour de comices, de faire 
éclater une émeute au cours de laquelle il périt à son tour (121 
av. J.-C.). 


AVÈNEMENT DU POUVOIR PERSONNEL : MARIUS ET SYLLA. 


Le point faible de cette politique tenait évidemment à ce qu’elle 
s’appuyait uniquement sur le suffrage populaire, c'est-à-dire sur 
l'élément le plus instable de toute population. Tenir en éveil 
l'intérêt de la plèbe d'élection en élection était une tâche difficile, 
pour ne pas dire décevante. Et que dire des campagnes ? Comment 
quand le travail pressait, obtenir des paysans qu'ils quittent leur 
champ pour aller voter à Rome, même quand ils devaient être 
les principaux bénéficiaires de la loi en discussion ? Tout ce que 
la plèbe demandait était un chef sur lequel elle pût se reposer de 
son sort : c'était là évidemment l’enseignement qu’il fallait tirer 
de la politique de Flaminius et des Gracques ; remarquons tout 
de suite que cette tendance renfermait en germe le principe du 
pouvoir personnel. Mais le guide auquel s’adressa cette fois la 
plèbe n’était plus un magistrat populaire comme les Gracques, 
mais un chef militaire. 

L'aveuglement, la corruplion qui régnaient parmi les sénateurs 
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élaient tels que les occasions ne manquaient pas au peuple pour 
saisir le pouvoir. Il en trouva une dans le scandale que constituait 
la politique étrangère du sénat. Rome était en guerre avec Jugur- 
tha, roi de Numidie. Ce souverain africain, qui connaissait appa- 
remment les points faibles de la Rome de son temps, réussit à 
corrompre un des consuls et à infliger aux Romains une cuisante 
défaite ; puis les choses traînèrent en longueur. Le sénat mit bien 
à la tête de l’armée d'Afrique Q. Métellus, consul habile et intègre 
qui rencontra et défit le roi de Numidie, mais la colère du peuple 
était telle que, sans souci de cette sorte d'amende honorable des 
sénateurs, l'assemblée releva Métellus de son commandement 
ct envoya en Afrique pour le remplacer Marius, consul dernier élu. 
Or,la nomination du commandant en chef étant une des préro- 
gatives du sénat, cette décision de l’assemblée populaire revenait 
à l'en dépouiller à son profit et à remettre entre les mains de la 
plèbe la charge des affaires extérieures. Chose plus importante 
encore, le peuple par cette action tenait en mains l’armée, dange- 
reuse innovation à laquelle le sénat n’eut cependant pas la force 
d’opposer son veto. 

Le choix de Marius était heureux : homme du peuple lui-même, 
il était resté rude, intègre, excellent soldat. Il en termina rapide- 
ment avec la guerre en Afrique et la plèbe le nomma consul pour 
la seconde fois dès la nouvelle de sa victoire, sans attendre même 
son retour à Rome. Marius célébra son triomphe en l’an 104, traî- 
nant derrière son char le roi de Numidie chargé de chaînes. Aussi- 
tôt après deux tribus germaniques, les Cimbres et les Teutons, 
faisant cause commune avec les Gaulois, s’étaient mises en marche 
vers le sud et avaient franchi la frontière septentrionale de la 
république. Six armées romaines envoyées à leur rencontre 
s'étaient fait écraser l'une après l’autre. L’anxiété régnait à 
Rome et le peuple décida de réélire Marius une troisime fois et 
de lui donner le commandement. Rencontrant les Teutons à 
Aquae Sextiae (Aix) Marius anéantit la horde germanique (102 
av. J.-C.). Les Cimbres entretemps avaient franchi les Alpes et 
descendaient vers le Pô. Marius les écrasa : un soldat du peuple 
avait cette fois sauvé Rome | 

Marius n’était pas seulement un grand chef militaire, c’était 
aussi un habile organisateur. Ce fut lui qui introduisit dans l’armée 
romaine de grands changements qui firent époque dans son his- 
toire. Dans le but d’assurer aux légions des effectifs suffisants, il 
abolit la vieille coutume des levées de citoyens et la remplaça 
par l’enrôlement de volontaires recrutés parmi les sans-travail et 
les déshérités. Ces hommes restaient le plus souvent dans l’armée 
et devenaient des soldats de profession. Comme autrefois en Grèce 
le soldat-citoyen, le soldat-laboureur devint chose du passé. La 
continuité et la longue durée des guerres avaient ainsi contribué 
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à faire de beaucoup de citoyens des soldats de métier. L'obliga- 
tion du service demeurait, mais il y était de moins en moins fait 
appel. Un tel régime permettait de parfaire l'instruction des 
recrues, et d'obtenir d'elles au combat ce qu'on ne pouvait atten- 
dre de civils engagés à titre temporaire ou pour un but déterminé. 
Cette réforme aboutissait ainsi à une réorganisation complète 
de la légion. Ses effectifs furent portés de quatre mille cinq cents à 
six mille hommes répartis en dix cohortes de six cents hommes. La 
cohorte était l’unité mobile dont la manœuvre décidait de l'issue 
du combat. Son instruction était si parfaite qu'elle se déplaçait 
sur le champ de bataille avec la précision d'un mouvement 
d’horlogerie, due elle-même non seulement à sa discipline, mais 
à la confiance des hommes dans la décision et les ordres du chef. 
Le jeu précis d’une de nos équipes de foot-ball donne aujourd'hui 
l’idée de cet automatisme dans la manœuvre. L'institution de la 
cohorte mit le point final aux progrès de la tactique dans l’anti- 
quité. 

Il ne manquait qu'une qualité à Marius : il n’était ni diplomate 
ni homme d’État. Sorti du rang et resté au fond du cœur le rude 
paysan romain de jadis, il obéissait à quelques sentiments 
simples ; il haïssait les nobles, mais il ignorait l’art de composer. 
avec la force qu'ils représentaient dans la société romaine, pas 
plus qu'il ne s’entendait à guider le parti démocratique auquel il 
devait son élévation. Élu consul pour la sixième fois en l’an 100 
av. J.-C., il ne sut pas tenir en mains les chefs de ce parti et les 
empêcher de commettre, au cours des conflits politiques qui déchi- 
raient Rome, des excès tels que ses deux collègues furent tués 
au cours d’une émeute. La plèbe s’aliéna ainsi l'esprit des hommes 
de bon sens, de ceux que nous appelons aujourd’hui les modérés, 
et le sénat en profita pour reprendre la haute main sur les affaires 
publiques. Marius tomba en disgrâce, mais la leçon ne fut pas 
perdue pour le peuple qui savait désormais qu’il avait toujours 
le moyen de s'emparer du pouvoir en s'appuyant sur un chef 
militaire disposant de l’armée, moins sensible au souci de la léga- 
lité qu’aux arguments de la force. 

Le mécontentement des alliés aggravait le conflit entre le sénat 
et la plèbe. Les alliés italiens avaient, nous l’avons vu, fourni aux 
armées romaines autant de soldats que Rome, qui persistait à 
leur refuser tout droit de contrôle sur les territoires conquis avec 
leur aide, toute part dans les immenses richesses que les Romains 
en retiraient sous leurs yeux. La politique libérale de l’ancien 
sénat qui accordait le droit de cité aux villes italiennes dès leur 
rattachement était depuis longtemps abandonnée, exactement 
comme avait fait Athènes aux dernières années du gouvernement 
de Périclès. Sans être élevées au niveau de la nation, ces villes 
s'étaient vu engager bon gré mal gré dans une suite interminable 
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de guerres étrangères suivies de conquêtes dont elles ne gardaient 
la mémoire que par l'impôt du sang qu'elles avaient payé et les 
taxes de guerre qu’on leur avaient imposées ; mais elles savaient 
aussi que ces victoires successives avaient corrompu le sénat et 
tout le gouvernement romain. Car ce soudain afflux de puissance 
et de richesse avait fait perdre à Rome le sentiment même d’avoir 
quoi que ce soit de commun avec ses vassales italiennes et le sens 
de la tâche qui lui incombait, et qui était de faire enfin de l'Italie 
une nation. 

Il ne manquait cependant pas de bons esprits parmi les Ro- 
mains pour penser à la nécessité d’une politique italienne. Il y 
avait parmi eux un patricien riche et populaire, mais intègre, 
nommé Drusus, qui s’étant fait élire au tribunat, prit des mesures 
de nature à conduire à l’affranchissement des alliés. L'opposition 
féroce que soulevèrent ses projets lui coûta la vie (91 av. J.-C.). 
Cette opposition n'était d’ailleurs pas limitée au sénat ; la plèbe 
aussi était jalouse de ses anciens privilèges et les chevaliers ne se 
souciaient pas de partager avec qui que ce fût celui qu'ils déte- 
naient toujours de dépouiller périodiquement les provinces. Quand 
le meurtre de Drusus leur enleva tout espoir d’une solution équi- 
table, les principaux peuples du centre et du sud de l'Italie se 
soulevèrent et se constituérent en un état indépendant auquel ils 
donnèrent pour capitale Corfinium, dont ils changèrent le nom en 
celui d’Italica (90 av. J.-C.). 

Une nouvelle guerre en sortit inévitablement : elle est connue 
dans l’histoire sous le nom de guerre sociale (90-88 av. J.-C.). 
L'armée romaine fut une première fois battue ; malgré un demi 
rétablissement il apparut vite impossible de briser par la seule 
violence la résistance des alliés. Devant une situation aussi grave 
les politiciens de Rome se ravisèrent, un peu tard, ct accordèrent 
le droit de cité convoité. L'alliance italique se décomposa en 
ses éléments qui réintégrèrent le giron de Rome, mais à quel 
titre au juste ? Tout au plus comme des postes avancés de l'état 
romain. Même devenus citoyens les alliés ne pouvaient exercer 
leur droit de suffrage ou poser leur candidature qu’en se rendant à 
Rome, voyage difficile pour tous, impossible pour le plus grand 
nombre. Cette situation incohérente illustrait une fois de plus 
l’inaptitude fondamentale d'un état-cité à monter la machinerie 
gouvernementale d’une nation élargie, à plus forte raison d’un 
empire mondial. Telle quelle cependant cette réforme représen- 
tait un pas en avant dans la voie de l'unité politique. 

La guerre menaçait d'éclater en Asie Mineure, particulière- 
ment redoutée de beaucoup de sénateurs et de patriciens qui y 
avaient de gros intérêts financiers. Écarter la menace ou en finir 
tout de suite : tel était leur souci. Parmi les officiers de Marius, 
il y avait un soldat jusque-là heureux qui se nommait Sylla : 
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c'est à lui que fut confié le consulat pour l’année qui suivit la fin 
de la guerre sociale. Le sénat choisit Sylla pour commander en 
Asie Mineure. Mais les chefs populaires n'acceptèrent pas cette 
nomination qu'ils considéraient comme un défi de la part du sénat. 
Ainsi qu’au temps de Jugurtha, ils désignèrent Marius. Or, Marius 
n'avait plus de troupes, et Sylla était toujours à la tête de l’armée 
qu'il avait commandée contre les alliés. Feignant d'ignorer le 
verdict populaire, Sylla marcha sur Rome et l’occupa de vive 
force, lui un consul ; spectacle inouï ! C'était donc cette fois le 
sénat et non plus l'assemblée qui disposait de l’armée : la situa- 
tion était retournée. Sylla fit aussitôt voter une loi en vertu de 
laquelle les décisions de l’assemblée n'auraient dorénavant force 
de loi qu'après la ratification du sénat. Ainsi brissée la réistance 
populaire, il s'embarqua pour l'Asie Mineure. 

Il oublia qu'il laissait le sénat désarmé. Ses légions parties avec 
lui, la plèbe refusa de se soumettre. Il y eut des échaufourées 
au cours desquelles la garde sénatoriale tomba sur les citoyens 
assemblés au Forum et en massacra un grand nombre. Marius qui 
s'était réfugié en Afrique revint à cette nouvelle à la tête d’un 
corps de cavalerie, se rallia à ses amis et abattit à son tour les 
têtes du parti sénatorial. Le sénat récoltait le fruit de la violence 
inaugurée par le meurtre de Tibérius Gracchus. Marius, élu consul 
pour la septième fois, mourut quelques jours après son élection 
(86 av. J.-C.). La plèbe était maîtresse de Rome en attendant le 
jour où, Sylla revenu d'Asie, il lui faudrait rendre des comptes. 

L'événement qui avait appelé Sylla en Asie Mineure était 
l'ouvrage de Mithridate, roi du Pont, qui avait intelligemment 
tiré parti des fautes du gouvernement romain en Orient. Il avait 
élargi les limites de son royaume jusqu’à y inclure la Cappadoce, 
la Bithynie, une grande partie de la province romaine d'Asie, puis 
tablant sur l’impatience avec laquelle les villes grecques d'Asie 
Mineure supportaient le joug de Rome, les avait décidées à se 
joindre à lui. Quelques villes du continent dont Athènes,quoique 
jouissant d’un traitement de faveur, lui apportèrent également 
leur aide contre Rome. Les Romains, uniquement occupés de 
politique intérieure et en proie à la guerre civile, se trouvèrent 
soudain placés devant la menace d’un ennemi qui profitait de 
leurs fautes et paraissait aussi dangereux qu’autrefois Carthage. 
Sylla mit le siège devant Athènes, recouvra la Grèce continentale 
et refoula les troupes de Mithridate jusqu’en Asie où ils les pour- 
suivit. 11 conclut finalement avec le roi du Pont un traité de paix, 
mais ne partit pas sans imposer aux villes grecques d'Ionie une 
indemnité de guerre, énorme pour l’époque, de vingt mille 
talents. Puis il regagna Rome, sans se soucier qu'il les laissait à la 
merci des usuriers romains qui proliféraient sur leur misère et des 
pirates qui infestaient l'Égée. 
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Sur la route du retour Sylla se heurta aux forces démocratiques 
qu'il défit l’une après l’autre, la dernière aux portes mêmes de 
Rome où il rentra en triomphateur et en maître, encore que sans 
pouvoir légalement consacré. Mais il avait son armée derrière lui, 
argument irrésistible avec l'appui duquel il se fit nommer dicta- 
teur à vie avec des pouvoirs plus étendus que nul autre avant lui 
(82 av. J.-C.). Son premier soin fut de faire place nette de tous les 
chefs populaires et de confisquer leurs biens. La terreur régna à 
Rome comme au lendemain du retour de Marius. Les ferments de 
haine et de vengeance laissés derrière eux par ces actes répélés 
de barbarie furent la source de longues périodes de désordre qui 
constituaient un danger permanent pour l’état. Dès qu'il eut 
déblayé le terrain Sylla fit voter une série de lois dépouillant de 
tout pouvoir effectif l’assemblée et les tribuns et restituant au 
sénat toute son autorité, au sénat qui pourtant, depuis les con- 
quêtes, avait assez montré qu'il ne savait gouverner ni Rome ni 
l'empire. Une politique basée sur l’autorité suprême et absolue 
du sénat ne pouvait aboutir qu'à une nouvelle faillite du gouverne- 
ment romain. Il convient de dire à l'avantage de Sylla qu'il ne 
chercha jamais à saisir le pouvoir pour son compte personnel et 
que, sa tâche accomplie, il déposa sa charge et se retira dans la 
vie privée (79 av. J.-C.). 


POMPÉE ET CÉSAR, CHUTE DE LA RÉPUBLIQUE. 


Sylla ne vécut qu'un an dans la retraite. A peine était-il mort 
que l'agitation recommençait en vue de l’abrogation des lois qui 
livraient la plèbe et ses tribuns, pieds et poings liés, à l'autorité 
du sénat. Le peuple avait compris une fois de plus qu'iln’arriverait 
à rien dans cette voie s’il ne se donnait d’abord un chef militaire. 
Quand il trouva en Pompée ce qu’il cherchait, il y avait neuf ans 
que le Sénat gouvernait sur la base des lois de Sylla. Ancien 
officier de Sylla, Pompée venait de se distinguer en Espagne où 
le sénat l'avait envoyé combattre Sertorius, ancien lieutenant 
de Marius. Il fut élu consul en l’an 70 sur l’engagement qu'il prit 
d'obtenir l’abrogation des lois de Sylla, engagement qu'il n’eut 
garde de ne pas respecter. Ce service rendu à la plèbe lui valut, 
après qu'il eût achevé d’écraser la révolte de Spartacus et de son 
armée d'esclaves, un commandement militaire de grande impor- 
tance. 

La négligence du sénat était telle dans le domaine maritime 
que les pirates, surtout ceux de Cilicie, avaient fini par se montrer 
dans toute la Méditerranée. Ils s'aventuraient même jusqu'à 
l'embouchure du Tibre où il leur arriva un jour de capturer le 
convoi apportant à Rome le grain de l'Égypte. Ils poussèrent 
l’audace au point d'enlever une autre fois des fonctionnaires 
romains sur la Voie Appienne, à quelques lieues de Rome. En 67 
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l'assemblée du peuple donna donc à Pompée le commandement 
suprême en Méditerranée à la tête de deux cents vaisseaux, avec le 
droit de lever des troupes en nombre illimité. Jamais chef mili- 
taire romain n'avait joui de pouvoir aussi étendus, aussi peu 
conformes à l’esprit républicain. 

Dans l’espace de quarante jours Pompée nettoya l'Occident 
méditerranéen. Ï] fit voile aussitôt après vers l'Orient et s’attaqua 
aux pirates de Cilicie dont il vint à bout en sept semaines en brû- 
lant leurs entrepôts et détruisant leurs places fortes. L'année 
suivante il reçut le commandement d'une seconde campagne en 
cours contre Mithridate, heureuse jusque-là sous les ordres de 
Lucullus. Habile général, Lucullus avait déjà réussi à briser la 
résistance de Mithridate et de son allié Tigrane, roi d'Arménie. 
Pompée n'eut de la sorte pas grand effort à faire pour réduire 
Mithridate à merci et obtenir la soumission de Tigrane. Poursui- 
vant ses succès, il écrasa ce qui restait de l’ancien royaume des 
Séleucides et fit de la Syrie une province romaine. Il entra à Jéru- 
salem et plaça la Judée sous la souveraineté de Rome. Avant de 
s’en retourner il fit encore avancer ses légions le long de l'Euphrate 
et s’assura des vues sur la Caspienne (67-62 av. J.-C.). Dans l’ima- 
gination populaire Pompée prit figure d’un nouvel Alexandre 
poursuivant sa marche triomphale à travers l'Orient. 

Entre temps une nouvelle idole populaire était apparue au 
ciel de Rome. Jules César était un neveu de Marius ; né en l'an 100 
av. J.-C. il avait trente ans l’année du consulat de Pompée. Il 
avait soutenu l’abrogation des lois de Sylla et la nomination de 
Pompée à son commandement d'Asie. Il exalta en public la mé- 
moire de Marius et occupa bientôt une place éminente parmi les 
chefs démocrates. Les haines soulevées par les exécutions et les 
confiscations de Sylla avaient grossi le nombre des mécontents, 
et c'est en grande partie parmieux que se recrutèrent les partisans 
de César. On comptait parmi ses amis politiques un patricien 
nommé Catilina, de réputation douteuse, qui briguait le consulat 
avec l’appui de César. | 

Mais le peuple se méfiait des desseins secrets de César ; Catilina 
et sa bande avaient une détestable réputation ; il fut battu par 
Cicéron, nouveau venu dans la politique, mais célèbre comme écri- 
vain et orateur. Cicéron avait une politique bien définie : il visait 
à la restauration de la vieille république romaine en empruntant 
aux communautés italiennes les éléments d’une nouvelle classe 
moyenne qui s’interposerait entre le sénat et la plèbe. Catilina 
chargé de dettes, enragé de son échec, rassembia autour de lui 
une armée d'’insatisfaits, de banqueroutiers, de paysans sans 
terre, de vétérans mal servis de Sylla, bref de tout ce que l'Italie 
comptait d'éléments troubles, voire de hors la loi quine songeaient 
qu’à se débarrasser de leurs dettes el à s’alléger sans souci des 
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moyens. Il échoua dans un coup de main tenté pour s'emparer 
du pouvoir et tomba à la tête de sa misérable troupe. Ce succès 
valut à Cicéron un redoublement de faveur et d'influence, et 
l’année de son consulat (63 av. J.-C.) est fameuse entre toutes. 
César de son côté était, peut-être avec raison, suspect d'avoir 
soutenu les conjurés, et ce soupçon s’attacha à lui au cours de 
toute sa carrière. 

C'est à ce moment que Pompée rentra en Italie, nimbé de l'éclat 
de ses récentes victoires. Il fut assez sage pour ne pas tenter de 
peser de tout le poids de son armée sur la situation politique déjà 
confuse et déposa de bon gré son commandement, mais il avait 
à obtenir du sénat la ratification des dispositions prises lors des 
campagnes d’Asie ; il avait aussi besoin de terres à distribuer à ses 
vétérans. Deux ans s'étant écoulés sans qu'il eût rien obtenu, 
Pompée lia partie avec César et avec un riche patricien nommé 
Crassus. Le plan des triumvirs était de porter César au consulat ; 
une fois élevé à cette dignité il aurait sans peine accordé à Pompée 
tout ce que le sénat faisait mine de lui refuser. Ce plan réussit : 
César fut élu consul pour l’année 59 et le triumvirat fut maître 
de la place. 

Mais le consulat n’était qu’une étape dans les desseins ambi- 
tieux de César. Pompée une fois servi, il songea à sa propre for- 
tune et promulgua de nouvelles lois agraires au bénéfice de la 
plèbe. Il va de soi qu’il se rendait compte qu’un bon commande- 
ment militaire était indispensable à ses fins, qu'il n’arriverait à 
rien sans une armée. Îl en trouva l’occasion à l'Occident. Rome ne 
possédait plus sur la partie des côtes méditerranéennes qui forme 
actuellement le midi de la France qu’une étroite bande de terri- 
toires. Au nord de celle-ci s'étendait une vaste région habitée par 
les Gaulois, et c’est à la Gaule que pensait César. Il n'eut aucune 
peine à faire passer une loi lui donnant pour cinq ans le gouverne- 
ment de l'Illyrie et des deux Gaules cisalpine et transalpine, c’est- 
à-dire de la vallée du Pô qui, on s’en souvient, avait été envahie 
par les Gaulois qui s’y étaient installés à demeure, et au delà des 
Alpes, de la Gaule proprement dite ou Gaule celtique. 

César entra en charge au début de l’an 58 et eut rapidement 
l’occasion de faire montre de ses talents militaires, non seulement 
dans le domaine de la tactique et de la manœuvre qui procure la 
victoire sur le champ de bataille, mais par cettesorte d’intuition 
qui lui donnait du premier coup d’œil la claire notion des ressources 
et des possibilités d’un peuple et de ses armées. Il savait que le 
plus grave problème qui se pose à un commandant en chef est 
celui du ravitaillement, et qu'il devait avant tout se garder de 
porter son armée trop loin de ses bases sans s’assurer d’abord 
qu'il lui serait possible soit de porter avec elle ses approvisionne- 
ments, soit de vivre sur le pays. Il n’ignorait pas non plus qu’une 
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armée barbare était, justement pour la même raison, incapable 
de tenir longtemps le terrain, faute d’une organisation qui lui 
permit soit de faire suivre son ravitaillement soit de l’assurer sur 
place, et il entendait bien tirer tout le parti possible de sa supé- 
riorité à ce point de vue. Quand les nécessités du ravitaillement 
contraignaient les Gaulois à se répartir sur le terrain en petits 
détachements isolés, c'est le moment que choisissait César pour 
se porter rapidement à leur rencontre et les battre l’un après 
l’autre. 

Ce plan général d'opérations lui permit, après huit années de 
marches coupées de batailles, de soumettre les Gaulois et de con- 
quérir leur territoire de l'Océan jusqu’au Rhin (58-50 av. J.-C.). 
Il eut alors à faire face à une tentative d'invasion de la Gaule par 
les Germains. Avec une promptitude d'action et de décision qui 
firent l’étonnement de ses ennemis, César construisit un pont sur 
le Rhin, envahit la Germanie et établit solidement sur le fleuve 
même la frontière de la nouvelle province des Gaules. Puis il 
franchit le détroit actuel du Pas-de-Calais et fit une incursion 
en Grande-Bretagne jusqu'à la Tamise. Le vaste territoire ainsi 
annexé à l'empire romain correspondait grosso modo à la France 
et à la Belgique réunies. N'oublions pas que c'est à la conquête 
de César que l’on doit l'introduction en Gaule de la langue latine 
d’où devait sortir le français moderne. 

Habile politique, soldat génial, César allait-il se montrer aussi 
grand homme d’État ? Ou bien, tel Pompée bornant ses ambitions 
à un commandement militaire d’ailleurs renouvelable, ne ferait-il 
rien pour délivrer Rome de l'emprise de chefs militaires qui en 
faisaient l'enjeu de leurs ambitions ? César se faisait une idée 
parfaitement nette de la situation, et cela depuis le début de sa 
carrière. Il avait la ferme conviction que les guerres étrangères et 
le gouvernement des provinces conquises étaient susceptibles de 
donner à tout moment à un chef résolu l’occasion, en s'appuyant 
sur son armée, de s'emparer du pouvoir et de se dresser contre 
l’état. Il était tout à fait inutile selon lui de chercher le remède 
dans un nouveau parti politique suivant la formule de Cicéron, et 
de n'opposer qu'un rempart de bulletins de vote à l'épée flam- 
boyante des légions, du moment que la vieille machine gouverne- 
mentale, irrémédiablement faussée, était à la merci du coup d'état 
d’un général victorieux mettant la force au service de ses ambi- 
tions politiques à l'exemple d'un Marius et d’un Sylla. Il fallait en 
conclure que la république n'était plus la forme de gouvernement 
qui fût capable de restaurer l'ordre, l’autorité et la stabilité en 
Italie non plus que dans l'empire. En raisonnant ainsi César se 
montrait, comme homme d'État, infiniment supérieur à un Cicé- 
ron ou à un Sylla. Lo. 

Que fallait-il donc ? Simplement ceci : qu'un chef militaire, 
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patriote avisé, sûr de son armée, sc rende maître de Rome et 
s’assure à lui-même la possibilité de gouverner dans la stabilité 
en faisant place nette de tous ses compétiteurs. Tel était le ferme 
propos de César, et ce n’est point lui faire tort que d'ajouter qu'il 
servait admirablement ses ambitions. Une de ses plus habiles 
manœuvres politiques fut la publication du récit de ses campagnes 
qu'il avait trouvé le temps d'écrire entre deux batailles, dans le 
tumulte des camps. Ce récit frappe surtout par sa simplicité. 
Chef-d'œuvre de la prose latine, quoique sans aucunc prétention 
au style, il n’en constituait pas moins un plaidoyer admirablement 
conçu pour frapper l'imagination populaire, et qui ne manqua 
pas son but. Le De Bello Gallico de César est devenu un livre 
classique que l’on met entre les mains de tous les élèves de nos 
lycées. ù 

Lorsque la seconde période du gouvernement de César tira à sa 
fin, ses partisans demeurés à Rome commencèrent à préparer 
son élection à un deuxième consulat. Le sénat qui vivait dans la 
terreur de son retour s’appliquait par tous les moyens à en em- 
pêcher le succès : il savait pas ses expériences antérieures tout ce 
qu'il avait à redouter d’un général rentrant à Rome à la tête de 
ses troupes, auréolé de sa victoire, surtout s’il cherchait à s'appu- 
yer sur la faveur populaire. Le sénat avait besoin d'un second 
Sylla. Crassus avait été tué sur les confins de l'Euphrate au cours 
d’une expédition désastreuse contre les Parthes. Restait Pompée. 
Sans doute avait-il reçu son commandement du parti démocra- 
tique dont il avait été un des chefs, mais le désarroi était tel à 
Rome que les plus éminents sénateurs n’hésitèrent pas à lui faire 
des propositions en échange de son concours. Pompée n’était 
pas homme de gouvernement, il n'avait pas d'idées préconçues 
quant à sa forme et à l'avenir de la république ; c'était un soldat 
qui tenait seulement à rester le plus longtemps possible à la tête 
de son armée. Sans donc chercher plus loin il consentit à défendre 
le parti du sénat, ce qui revenait, qu'il en fût conscient ou non, à 
se placer du côté des ennemis du peuple auquel il devait son pre- 
mier commandement. . 

César ne demandait qu’à pactiser, mais quand il reçut du sénat, 
pour toute réponse à son message, une sommation d'avoir à licen- 
cier son armée, son parti fut aussitôt pris. Les soldats de métier 
qui composaient alors une armée romaine n’avaient aucun intérêt 
politique ; ils ne pensaient pas en citoyens ; leur seul engagement 
était envers le chef qui les commandait. Les vétérans des cam- 
pagnes de César lui étaient dévoués jusqu’à la mort. Quand il leur 
donna l’ordre de marcher sur Rome, ses troupes lesuivirent sans 
penser un instant que c’est contre leur frère qu'ils allaient tirer 
l'épée. César passa le Rubicon, rivière qui marquait la limite de 
Son gouvernement et au delà de laquelle il n’avait plus légalement 
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le droil de commander, démarche décisive dont l'expression 
même est demeurée proverbiale. 

La surprise avait toujours été à ses yeux un des principaux 
éléments du succès. Il n’y avait pas une heure qu'il avait entre les 
mains la réponse du sénat que déjà ses légions foulaient le sol 
italien, en marche sur Rome (49 av. J.-C.). Mal préparé à une 
aussi foudroyante réplique, le sénat se rejeta sur Pompée qui 
fut bien contraint d'avouer aux pères conscrits que ses forces 
n'étaient pas telles qu'elles pussent se mesurer avec celles de 
César. Et il est vrai qu'aucune armée romaine n’était alors en 
état d'affronter les glorieux vétérans de la guerre des Gaules. 
Pompée sortit de Rome à l'approche de César, suivi par la majorité 
des sénateurs et un grand nombre de patriciens. Par d’habiles 
manœuvres, César poussa vers la côte ce cortège imprévu et le 
força à passer en Grèce. Il entra dans Rome sans plus rencontrer 
de résistance, et s’étant fait élire consul par l'assemblée s'institua 
lui-même, mais cette fois dans la légalité, le défenseur de la cité 
contre les sénateurs en fuite. 

Le défaut de sa position à ce moment, c'est que l'Orient avait 
les meilleures raisons de considérer Pompée comme le plus grand 
des Romains et que ce prestige du chef militaire allait lui per- 
mettre de dresser contre César tous les peuples et les royaumes 
orientaux. En outre de cet avantage, Pompée était toujours à 
la têle de l’importante flotte avec laquelle il avait exterminé les 
pirates : 1l était donc maître de la mer. Aïnsi appuyé Pompée 
s'occupa activement à mettre sur pied et à entraîner une armée 
avec laquelle il espérait battre César le moment venu. Ce n’est pas 
tout : les lieutenants de Pompée tenaient toujours l'Espagne 
depuis qu'ils l’avaient reconquise sur les successeurs de Marius. 
César était donc obligé de compter à la fois avec un Orient et un 
Occident hostiles. Il résolut d'en finir d’abord avec l'Occident. 
Avec sa promptitude de décision accoutumée il parut en Espagne 
en juin 49. Il y rencontra les généraux de Pompée et manœuvra 
avec tant d’habileté qu'en l'espace de quelques mois ils se virent 
coupés de leurs bases, enveloppés et forcés de se rendre sans 
combat. 

Quand Pompée et sa suite apprirent le départ de César pour 
l'Espagne, ils n’eurent de cesse qu'ils n'aient repris le chemin du 
retour et réoccupé Rome et la péninsule. Mais César les devança. 
Avant même que, maîtres de la mer, ils aient commencé leur réem- 
barquement, César procédant une fois de plus par surprise gagna 
Brindisi et s'embarqua sur des vaisseaux de fortune. Echappant à 
leurs éclaireurs, il réussit à débarquer sur les côtes d'Épire. L'in- 
suffisance des approvisionnements improvisés le contraignit à 
diviser son armée ; la fraction laissée à l’arrière, isolée et exposée 
aux coups de l'ennemi, subit un grave échec. Mais en dépit de son 
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infériorité numérique César, rencontrant Pompéc à Pharsale, 
accepta la bataille (48 av. J.-C.). 

Le plan de Pompée était habilement conçu, mais Pompéc 
n'était pas de taille à se mesurer avec un pareil adversaire. Ce plan 
consistait à étendre sa ligne de combat jusqu’à un cours d’eau 
dont la rive couvrirait son flanc droit, ce qui lui permettait de 
masser toute sa cavalerie à l'aile gauche. Il comptait que celle-ci, 
probablement deux fois plus forte que l'aile droite de César, par- 
viendrait sans grande peine à se tailler un chemin à travers cette 
aile pour exécuter ensuite un mouvement tournant et se rabattre 
sur les arrières des légions. Mais César flaira le piège. Il porta six 
de ses meilleurs cohortes, plus de trois mille hommes, vers son 
aile droite ainsi menacée par un ennemi en force et les y massa en 
colonnes abrités par la cavalerie des vues de l’adversaire. Ce mou- 
vement effectué, il donna à sa cavalerie, composée surtout de 
Gaulois et de Germains, l’ordre de céder le terrain quand l'ennemi 
attaquerait. La cavalerie de Pompée se méprenant sur cette 
feinte s’engagea à fond et vint s’enferrer sur les cohortes de ré- 
serve. Celles-ci, par un mouvement de flanc rapidement exécuté, 
lui interdirent toute possibilité de repli ; ainsi la cavalerie de 
Pompée se trouva prise entre l'infanterie et la cavalerie de César 
qui fit tête et la tailla en pièces. Elle n'eut plus ensuite aucune 
peine à tourner l’aile gauche de Pompée complètement découverte 
et à attaquer ses légions par derrière, exactement comme Pompée 
avait compté le faire à son avantage. Lorsque César fit avancer 
ses réserves contre le centre ennemi l’armée sénatoriale ne trouva 
de salut que dans une fuite éperdue. Ses débris capitulèrent le 
lendemain. 

La victoire de Pharsale, en dépit de l'infériorité numérique du 
vainqueur, est due à la perfection de la manœuvre. Pompée dont 
c'était la première défaite s’enfuit en Égypte où il fut assassiné 
à sa descente à terre sur l’ordre du ministre Pothin. César lancé 
à sa poursuite n’y trouva que la fascinante figure de Cléopâtre, 
septième du nom, dernier rameau de la dynastie des Lagides. Le 
charme de cette reine et les avantages politiques de son amitié 
firent une égale impression sur César qui commit probablement 
la plus grande faute de sa carrière en laissant de côté Rome pour 
s’attarder, d'octobre 48 au printemps de l’année suivante, aux 
pieds de la dangereuse et séduisante souveraine. On ne sait que 
peu de chose de ses campagnes en Asie Mineure et des combats qui 
lui permirent d'y briser tout ce qui s’opposait encore à sa fortune. 
C'est de là qu'il envoya au sénat ce rapport demeuré fameux : 
Veni, vidi, vici « Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. » Il triompha 
également dans la province d'Afrique et en Espagne. Tous les 
obstacles qui se dressaient entre César et l'empire du monde 
élaient écartés en mars 45, quatre ans après le passage du Rubicon. 
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César usa de son pouvoir avec modération, et même avec huma- 
nité. Jl avait tenu dès le début à montrer aux Romains que ses 
méthodes n'étaient pas celles du sanguinaire Sylla. I1 n'exerça 
aucune vengeance personnelle et épargna la vie de Cicéron en 
dépit de l’hostilité que le grand orateur n'avait cessé de lui té- 
moigner. Jamais il ne s'exprima sur la forme du gouvernement 
qu'il projetait d'établir comme étant le plus qualifié à ses yeux 
pour faire régner sur le monde la paix romaine. Mais les mesures 
préliminaires qu'il jugea à propos de prendre, spécialement à 
l'égard du sénat, ne laissèrent guère de doute dans l'esprit des 
pères conscrits sur son intention de renverser la république et 
de monter ensuite sur le trône impérial à la manière d'Alexandre 
ou d’un souverain hellénistique, c'est-à-dire en maître absolu. 
C'était pour le moins anticiper : César était trop sage politique 
pour abolir brutalement le cadre, les formes extérieures de la 
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république. Que lui manquait-il en effet ? Il avait le pouvoir de 
fait et de toute façon la république était condamnée, car il n’y 
avait plus personne à Rome pour faire obstacle à ses desseins 
quels qu'ils fussent. Il s’était nommé lui-même dictateur à vie et 
toutes les charges de l’état étaient réunies entre ses mains. 

Il n'ignorait qu’une chose, c'est que ses jours étaient comptés. 
Sur les cinq années qu'il lui restait à vivre lors de son entrée dans 
la vie publique (49-44 av. J.-C.) quatre s'étaient écoulées en cam- 
pagnes lointaines. La tâche qui restait à accomplir, la réforme de 
l'état romain, la réorganisation de l’empire, cette tâche à laquelle 
avait failli le sénat était colossale. Sylla avait élevé de trois à six 
cents le nombre des sénateurs ; César, loin de réduire ce nombre, 
l’augmenta encore, mais il farcit le sénat de ses amis et de ses créa- 
tures, il alla jusqu’à y admettre des affranchis et des étrangers. Le 
sénat y perdit ce qui était demeuré de son prestige et ne fut plus 
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qu'un corps sans autorité, entièrement à sa dévotion. Le nouveau 
sénat ne pouvant plus faire d'obstruction à ses projets, César dis- 
posa à son gré de l'administration des provinces dont les gou- 
verneurs n'eurent plus à répondre que devant lui. Les diffé- 
rentes charges de la république continuèrent à être pourvues par 
l'élection, mais César entreprit une réforme radicale de l’adminis- 
tration qui était entièrement corrompue. Toutes ces réformes 
tendaient à renflouer le vaisseau de l’empire dont César était le 
gardien, véritable empereur sans le titre, et seule sa disparition 
prématurée donna à la république expirante un dernier répit de 
quinze années. 

César avait en projet des plans grandioses de reconstruction 
de Rome qu'il voulait doter de magnifiques édifices et dont il 
méditait de modifier même le plan général en détournant le cours 
du Tibre. Il construisit des routes dans l’axe des plus importantes 
lignes de communication et étudia le percement de l'isthme de 
Corinthe. Il réforma l’administration communale et mit fin à 
plusieurs siècles d’erreurs en abolissant le calendrier lunaire 
gréco-romain pour le remplacer par le calendrier égyptien (calen- 
drier julien) qui est encore le nôtre aujourd’hui. L’essor de l’em- 
pire n’était point borné à ses yeux ; il songeait à de nouvelles 
conquêtes, entre autres à celle de la Germanie. Si son destin lui 
en avait laissé le temps, l'empire romain aurait englobé dans ses 
frontières une grande partie des plaines basses de l'Allemagne du 
nord, et l'allemand moderne serait probablement une langue 
dérivée du latin comme le français ou l'espagnol. 

Il devait en premier lieu se rendre en Orient pour faire cam- 
pagne contre les Parthes à l’est de l’'Euphrate. Son départ était 
fixé au 18 mars 44. Mais il restait à Rome quelques hommes cou- 
rageux qu'inquiétait et révoltait l’idée du pouvoir arbitraire 
qu'ils assimilaient à la tyrannie. Le 15 mars, trois jours avant 
le départ de César, ces champions de la liberté républicaine frap- 
pèrent à mort en plein sénat le plus grand des Romains, l’homme 
d'État habile et juste qui allait, pour la première fois dans leur 
histoire, doter les malheureux peuples méditerranéens subjugués 
par Rome d’un gouvernement équitable, intègre et effectif. Des 
quelques-uns parmi ses meurtriers qui, comme Brutus et Cassius, 
étaient sincères et se croyaient de bonne foi des patriotes désignés 
par le destin pour abattre la tyrannie dans la personne de celui 
qui l’incarnait à leurs yeux, le moins qu'on puisse dire est qu'ils 
n'entrevirent pas la vanité de leur geste pour restaurer un régime 
irrémédiablement déchu et qui déjà n’était plus que l’ombre de 
lui-même. L'empire du monde et la puissance militaire nécessaire 
pour sa défense avaient pour toujours rendu impossible un gou- 
vernement incapable de s’élever à d'aussi vastes conceptions. Le 
seul fruit du meurtre de César fut de replonger pour un temps 
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l'Italie et l'empire dans la nuit des guerres civiles, des dissensions 
stériles. Comme la mort prématurée d'Alexandre, la sanglante 
journée des ides de mars interrompit l’essor d'un empire logique- 
ment appelé à s'étendre de l'Océan Indien à l’Atlantique et à 
consacrer sous le sceptre d’un unique souverain l’union de l'Orient 
et de l'Occident. Autant que les successeurs d’Alcxandre les héri- 
tiers de la politique de César, mais non de son génie, furent im- 
puissants à embrasser une vision aussi grandiose dont l’opportu- 
nité ne devait d'ailleurs jamais plus se représenter à aucune 
puissance de ce monde. 


TRIOMPHE D'AUGUSTE. FIN DE LA GUERRE CIVILE. 


La terrible nouvelle du meurtre de son oncle atteignit Octave 
en Illyrie où il terminait ses études. [Il avait dix-huit ans. Un 
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A l’avers effigie de Brutus accompagnée de son nom et du titre d’Imperator 
(IMP);au revers deux poignards rappelant le meurtre, entre les deux le 
bonnet, symbole de la liberté supposée rendue par cet acte aux Romains. 
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message secret de sa mère lui enjoignait de fuir sans délai jus- 
qu'au fond de l'Asie, pour tenter s’échapper aux meurtriers de 
César. Pour toute réponse le jeune homme, démentant son appa- 
rence timide et maladive, prit sans un instant d’hésitatior le 
chemin de Rome. Cet esprit de décision révèle la qualité d'un 
caractère qui devait aller s’affirmant avec les années. Quand il 
mit le pied sur le-sol d'Italie, Octave apprit qu'il était devenu le 
fils adoptif de César et son unique héritier. La juste revendication 
de ses droits se heurta dès l’abord au refus du consul Marc Antoine 
collègue et ami de César qui, fort de la dignité consulaire, avait 
déjà pris possession de la fortune du dictateur. Octave n'en fut 
pas moins accueilli avec une indulgence toute protectrice : on le 
jugeait trop jeune pour être bien dangereux, et c’est à cette 
fausse opinion qu'il dut de conserver la vie. Mais ces Jeunes 
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épaules portaient un cerveau déjà mûr. Patiemment et sans bruit 
Octave rassembla entre ses doigts habiles les fils d’une situation 
fort confuse, méditant dans l’ombre les leçons à tirer de la vie 
de son père adoptif. Celle qui s’imposait le plus vivement à son 
attention était la nécessité d’une force militaire. Octave rassembla 
tout ce qu'il put des vétérans de César, et deux légions d'Antoine 
passèrent à lui. Il jugea alors le moment venu d'entrer dans le jeu 
sans s'embarrasser de scrupules excessifs, et s’imposa aussitôt 
comme un facteur politique qui entendait bien ne plus se laisser 
ignorer. 

Il n'avait que vingt ans quand il réussit par d’adroites intrigues 
à se faire nommer consul (43 av. J.-C.). Ainsi armé pour la 
lutte, il fit alliance avec Antoine et Lépide, les deux chefs poli- 
tiques les plus en vue de l'heure. Ce second triumvirat bénéficia 
de la reconnaissance officielle de l’assemblée populaire. Dans le 
but de se procurer les fonds nécessaires à l'exécution de leurs 
plans les triumvirs instituèrent un régime de terreur à la Sylla, 
faisant mettre à mort leurs ennemis et confisquant leurs biens. 
Le nom de Cicéron figurait sur la liste des victimes désignées : 
coupable d'être resté obstinément fidèle à un ordre de choses 
condamné, il fut assassiné par les soldats d'Antoine. Comme 
Démosthène à Athènes, Cicéron fut le dernier des grands orateurs 
politiques de Rome. Brutus et Cassius étaient en Macédoine à la 
tête d’une puissante armée campée dans la plaine de Philippes. 
C'est là qu’Octave et Antoine rencontrèrent les deux derniers 
défenseurs de la république : ils furent battus sans retour (42 av. 
J.-C.). 

Les deux vainqueurs se partagèrent leur domaine : Octave repar- 
tirait pour l'Italie où il s’efforcerait de se débarrasser des ennemis 
du triumvirat en Occident ; Antoine aurait en partage l'Orient 
avec ses inépuisables richesses. A l'Occident un fils de Pompée 
avait occupé la Sicile et tenait la mer avec sa flotte : Octave 
le battit, puis ce fut le tour de Lépide, gouverneur de la province 
d'Afrique, soupçonné d’avoir aidé Pompée. En moins de dix ans 
Octave s’était rendu maître de l'Italie et de tout l'Occident. 

Antoine avait été moins heureux. Son prestige de chef militaire 
avait été sérieusement entamé au cours d’une campagne contre les 
Parthes qui tourna au désastre. Retenu à son tour dans les filets 
de Cléopâtre il menait à Alexandrie et à Antioche, d’où il régentait 
tout l'Orient jusqu’à Euphrate, une vie de souverain oriental. A 
côté de Cléopâtre devenue sa reine il entretenait une cour dont la 
splendeur n’était comparable qu’à celle, autrefois, du Grand Roi. 
La reine d'Égypte qui avait nourri l'espoir de régner à Rome 
comme épouse de César voyait, favorite d'Antoine, renaître ses 
ambitions avec son amour. Cependant les histoires qui couraient 
sur le compte des deux amants ne favorisaient pas la cause d’An- 
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Loine dans l'esprit du sénat romain. Aussi Octave n'eut-il aucune 
peine à lui faire décider de déclarer la guerre à Cléopâtre, subter- 
fuge qui lui permettait de marcher contre Antoine. Comme une 
première fois les légions de César et de Pompée, venues respecti- 
vement de l'Occident et de l'Orient, s'étaient affrontées sur un 
champ de bataille grec, de même encore Octave et Antoine, 
maîtres l’un de l'Occident l’autre de l'Orient, se rencontrèrent à 
Actium, sur la côte occidentale de la Grèce (31 av J.-C.). Ce fut 
selon le vœu de Cléopâtre une bataille navale dont les forces de 
terre restérent les passifs spectateurs. De leur observatoire des 
collines dominant la mer les troupes d'Antoine virent leur chef 
abandonner la lutte et s'enfuir sur la somptucuse galère de Cléo- 
pâtre suivie par toute la flotte royale, décidant ainsi lui-même de 
l'issue du combat. Elles n’eurent d’autre ressource que de se 
rendre sans avoir combattu. 

L'année suivante, Octave débarquaiten Égypte sans rencontrer 
de résistance et prenait possession du pays. Antoine, probable- 
ment abandonné par Cléopâtre, se donna la mort. La reine, 
abhorrant l'idée de figurer en captive derrière le char du triom- 
phateur après avoir eu à ses pieds deux des plus grands généraux 
de Rome vaincus par sa beauté, la reine aussi préféra mourir de 
sa propre main. Avec elle s’éteignit la dynastie des Ptolémées qui, 
depuis trois siècles, régnait sur l'Égypte dont Octave n'eut plus 
qu’à faire une province romaine, trait d'union naturel entre 
l'Orient et l'Occident. Le monde méditerranéen tout entier était 
désormais au pouvoir d’un seul homme. L'unité de l’empire était 
faite, ct par elle se termina un siècle entier de révolutions et de 
guerres civiles qui avait commencé avec les Gracques (133-30 
av. J.-C.). 

La victoire d'Octave décida de l’avènement définitif de l’auto- 
cratie, du pouvoir d'un seul, forme de gouvernement qui de tous 
temps avait été celle du vieil Orient. Grâce à elle le siècle de révo- 
lution auquel elle mit le point final fut suivi de deux siècles de paix 
introublée, à une seule exception près. Cette nouvelle période de 
l'histoire de Rome commence, comme nous venons de le voir, 
trente ans avant la naissance du Christ qui marqua elle-même 
le début de l’ère chrétienne. 


CINQUIÈME PARTIE 
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PLAN DE L'HÔPITAL MILITAIRE ROMAIN DE NOVÆSIUM 
(PRÈS DE NEUSS EN PRUSSE RHÉNANE) VERS L’AN 100 DE NOTRE ÈRE. 


Si les progrès de l’art médical à partir du vie siècle av. .J.-C. sont d’origine 
grecque ou hellénistique, c’est sous l’empire romain que l'on voit des méde- 
cins grecs ou de formation grecque apporter de notables perfectionnements 
à la pratique de leur art. Ceux-ci se remarquent surtout dans l'amélioration 
des conditions sanitaires et la pratique chirurgicale. Le plus grand médecin 
de l’époque romaine fut Galien qui était originaire d'Asie Minecure. À en 
juger par ses ouvrages, il semble que ce soit sur son impulsion que le souci 
de l'hygiène se soit répandu parmi les médecins de l'empire. L'hôpital ro- 
main de Novacsium est la meilleure illustration de ces progrès de l’art médi- 
cal. L'empire se montrait particulièrement soucicux de la santé de ses soldats 
et les médecins de l’hôpital de Novaesium qui date des environs de l’an 100 
de notre ère auraient certainement reculé d’horreur à la vision de ce que 
Florence Nightingale découvrit à l'hôpital militaire de Scutari lors de la 
guerre de Crimée, en 1854. L’hôpilal de Novaesium a la forme d’un rectangle 
de 89 mè‘res sur 50. Sa disposition intérieure est tout à fait comparable 
au plan de dégagement de nos hôpilaux modernes. Le vestibule À donne sur 
une cour B qui contenait probablement un collecteur d’eau de pluie. La pièce 
C semble avoir été un réfectoire. Quelque dix-sept appartements genre D sont 
distribués le long du grand couloir central. On peut imaginer que l’on entrait 
par l’antichambre 1 donnant sur le corridor dont la porte refermée isolait 
des courants d'air et du bruit les chambres de malades 2 et 3. Le cabinet 4 
devait être réservé à l’infirmier et servait peut-être aussi de vestiaire. La 
pièce E devait servir à l'évacuation des détritus et des eaux usées à en juger 
par son sol de briques sous lequel naît une conduite F qui paraît s’être pour- 
suivie jusqu’à l'extérieur. Un grand nombre d'instruments chirurgicaux 
ont été trouvés dispersés dans les ruines de l'édifice. (D’après Meyer-Steinig). 


CHAPITRE XXVII 


LE SIÈCLE D’AUGUSTE 


LE RÈGNE D'OCTAVE ET L'AVÈNEMENT DE LA PAIX. 


Octave, à son retour en Italie, fut reçu en triomphateur. Un 
véritable hymne de reconnaissance et d'enthousiasme s’éleva de 
toutes les classes de la société vers celui qui les délivrait d’un 
siècle entier de révolutions, de guerres civiles et de dévastations. 
La majorité des Romains avait maintenant compris la nécessité 
d’un chef digne de ce nom, assumant personnellement, sous sa 
seule responsabilité, l'administration et le gouvernement du vaste 
empire qui était désormais le leur. Plus heureux que César, Octave 
avait devant lui quarante-quatre ans de vie active, d'effort paci- 
fique mais opiniâtre, pour doter Rome, avec l’assentiment général, 
de l’organisation impériale, du gouvernement effectif auquel 
depuis si longtemps elle aspirait en vain. La tâche la plus délicate 
consistait à donner unc forme légale à un gouvernement qui ne 
s’appuyait encore que sur la force militaire. A la différence de 
César, Octave avait un respect inné pour les vieilles institutions 
républicaines et ne souhaitait pas de les détruire, pas plus qu’il 
n'avait de goût pour une couronne de souverain oriental. Aussi 
avait-il eu soin de garder la forme républicaine en se faisant placer 
par l'élection à la haute position qu'il occupait à la tête de l’état. 

Loin de songer à supprimer le sénat Octave s’attacha à l’épurer 
et à affermir son autorité. En lui faisant spontanément, en jan- 
vier 27, la remise de ses pouvoirs, il agissait en habile politique. 
Le sénat reconnaissant de cette marque de déférence et ne sachant 
que trop, par l’expérience d'un passé encore brûlant, combien 
était grande son impuissance à organiser et à gouverner l’empire, 
le sénat s’empressa de déléguer officiellement à Octave le comman- 
dement de l’armée et le gouvernement des plus importantes mar- 
ches de l’empire. En outre de ces pouvoirs déjà étendus Octave 
détenait ceux de tribun, et c’est dans ces derniers qu’il chercha la 
base légale de son accession au pouvoir suprême. C’est à ce mo- 
ment que le sénat lui conféra le titre d’Auguste et désigna du 
nom de princeps ou « première » la charge dont il était investi, 
ce qui revenait à faire de lui le « premier citoyen » de l'empire. 
Comme il avait en outre décerné à César le titre d'imperator ou 
commandant en chef, il le reporta sur la tête d'Octave avec une 
signification plus large, faisant de lui un « empereur » de fait. 
Auguste, comme il convient désormais de l’appeler, se considérait 
donc légitimement comme le chef suprême de la république ro- 
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maine désigné par le sénat, non encore à vie, mais pour une 
période déterminée et renouvelable. 

L'empire romain dont l'unité commence à se dessiner se trou- 
vait de la sorte placé sous la double autorité du sénat et du prince, 
politique habile que César n'avait pas su adopter à tempset qui 
conciliait, au moins en apparence, le régime autocratique et auto- 
ritaire avec le sens des vieilles libertés républicaines si chères au 
cœur de beaucoup de Romains. Officiellement en effet il s'agissait 
d’une restauration dans la paix du régime républicain, quoique 
l’état dualiste ainsi créé manquât singulièrement d'équilibre, le 
prince détenant entre ses seules mains un pouvoir beaucoup trop 
étendu pour rester indéfiniment à la discrétion, même purement 
nominale, d’une saute d'humeur du sénat, pour n'être en somme 
qu'un haut fonctionnaire nommé et appointé par lui. Au cours de 
sa vie publique Auguste vit ses pouvoirs encore accrus par le 
sénat, non sur sa demande, car il conlinuait à lui témoigner le 
respect le plus cérémonicux, mais parce que le sénat ne pouvait 
plus se passer de son concours, n’était plus rien sans lui. D'autre 
part le sénat ne pouvait s'attendre à conserver intactes ses an- 
ciennes prérogatives au cours des règnes successifs, car on peut 
déjà employer ce mot, ne disposant plus de l’armée. 

Le prince était souverain de fait, ayant les légions derrière lui, 
et nous allons voir que l'état soi-disant républicain établi par 
Auguste ne tendait en réalité qu'à devenir tôt ou tard une pure 
autocratie militaire. L'influence de l'Orient pesait naturellement 
dans le même sens. L'Égypte relevait directement de l’imperator 
et échappait ainsi au contrôle du sénat. Dans cet état, le plus 
vénérable certainement par son antique civilisation, l'empereur 
était roi au sens oriental du terme, exactement comme les pha- 
raons et les Ptolémées, et c'était lui quien encaissait personnelle- 
ment les revenus. Ce caractère de monarque absolu qu'il revêtait 
en Égypte ne pouvait manquer d'exercer son influence sur ses 
méthodes et ses principes de gouvernement dans les autres parties 
de l'empire. L’Orient était par nature incapable de comprendre 
la position adoptée par Auguste autrement que comme celle d’un 
roi : c’est le titre dont les provinces le saluèrent dès son avène- 
ment, et il retentit jusqu'à Rome. 

L'empire romain était formé d’une bande de territoires plus 
ou moins profonde qui épousait entièrement les contours de la 
Méditerranée, mais la question de ses frontières restait à régler, 
et elle était pressante. Le Sahara au midi, l'Atlantique à l’ouest 
étaient des frontières naturelles, mais le nord et l’est s’offraient 
encore à la conquête. Parant au plus pressé et pour le principal, 
Auguste entreprit d'organiser et de consolider l'empire tel qu'il 
l'avait recueilli, sans songer à aller plus loin pour le moment. 
L'Euphrate marqua ainsi sa limite extrême à l’est, le Rhin et le 
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Danube au nord. Le saillant formé par les hautes vallées de ces 
deux fleuves paraissant toutefois peu favorable à la défense, 
Auguste semble avoir tenté de pousser cette frontière jusqu'à 
l'Elbe. L'empire aurait eu alors une frontière à peu près recti- 
ligne en direction générale sud-est nord-ouest, de la Mer Noire au 
Danemark. Quelles qu'aicnt été d’ailleurs les véritables intentions 
d'Auguste de ce côté, il reste que l’armée romaine essuya une 
terrible défaite de la part des tribus germaniques soulevées contre 
Varus et le projet fut abandonné. La frontière du nord fut cons- 
tituée par une succession de provinces allant de la mer du Nord. 
à l’ouest du Rhin, jusqu’à la Mer Noire au sud du Danube (1). 

La situation stratégique de l'empire telle qu'elle résultait de 
celte frontière apparaît au premier examen comme pleine de 
dangers pour Rome. Toute la zone montagneuse, à l'exception de 
sa pointe orientale aux abords de la mer Caspienne, était comprise 
dans les limites de l'empire. C2tte ligne de crêtes pouvait donc 
être considérée comme formant son boulevard septentrional. 
Mais César avait déjà cru devoir pousser sa conquête jusqu'aux 
plaines du nord de la Germanie, dont la partie située à l'est du 
Rhin était toujours aux mains de populations barbares à peine 
touchées par la civilisation méditerranéenne et qui, tant qu'elles 
nc Scraient pas assimilées, constitueraient un danger permanent, 
car les montagnes n'étaient pas une barrière infranchissable, 
l'attrait des terres ensolcillées du sud subsistait, et la voie mari- 
time, de la mer Noire à l'Égée, formait une coupure offrant aux 
barbares du nord et du nord-est une route d'invasion facile vers la 
Méditerranée. En Orient,les deux tiers du Croissant Fertile et 
l'extrémité orientale de Ja zone des montagnes n'avaient pas 
encore subi l'emprise de Rome. L'empire était ainsi entouré au 
nord ou à l’est de populations non assimilées, et cette circons- 
tance affecta beaucoup plus qu'on ne le croit l’histoire de l'Europe 
moderne et de notre civilisation occidentale, car il est aisé d’ob- 
server que dans leur condition présente des pays comme la Russie, 
la Perse, la Mésopotamie, qui restèrent alors hors des frontières 
de l’empire romain, n’ont pas encore été complètement assimilés 
par nos civilisations d'origine latine. Pour Auguste qui d’ailleurs 
ne s’en rendait peut-être pas entièrement compte, le problème 
consistait donc à organiser assez solidement le monde civilisé 
méditerranéen pour qu'il tienne et survive non seulement aux 
dissenssions et aux causes intérieures de faiblesse, mais aussi aux 
inévitables assauts des populations restées barbares. 

Une puissante armée permanente était avant tout nécessaire à 
la garde des frontières. Néanmoins, après sa réorganisation, l'armée 


(1) Des recherches récentes ont conduit certains historiens à douter 
qu'Auguste ait jamais eu réellement l'intention de pousser la conquête 
romaine jusqu’à l’Elbe. 
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d’Auguste était numériquement moins forte qu'à l'époque des 
guerres civiles. Ses effectifs furent réduits à dix-huit légions pour 
être ensuite, il est vrai, portés de nouveau à vingt-cinq. On les 
évalue à deux cent vint-cinq mille hommes en moyenne. Ils 
étaient en grande partie recrutés dans les provinces, et le soldat 
non romain recevait les droits civiques en récompense de ses ser- 
vices : cette mesure permettait de maintenir la fiction du soldat- 
citoyen. Mais le pas des légions ne retentissait plus sur les routes 
de l'Italie désormais pacifiée : elles restaient cantonnées aux 
frontières, et si les habitants de Rome se savaient solidement 
défendus, ils ne voyaient plus leurs défenseurs. Lorsqu'Auguste 
accéda au pouvoir, l'empire tout entier, de la capitale aux plus 
lointaines provinces, était dans un grand état d’épuisement, et la 
nécessité s’imposait de Jui infuser un sang nouveau. Les provinces 
avaient fait les frais de la guerre civile. Celles de l’est, particuliè- 
rement la Grèce, sur le territoire desquelles on s'était constam- 
ment battu, avaient terriblement souffert. À tout cela s’ajoute 
que lors des grandes batailles qui marquèrent les étapes de la 
guerre civile il y avait un siècle et demi que les provinces étaient 
méthodiquement pillées, écrasées de taxes et d'impôts. Les enva- 
hisseurs barbares avaient installé aux portes même des villes 
grecques, pour des buts de pillage, desoi-disants états quin'’étaient 
que des repaires de brigands. La Grèce ne guérit jamais de ses 
blessures et le découragement était général dans tout l’Orient 
de la Méditerranée ; le monde civilisé n’aspirait plus qu'à la paix. 

Auguste entreprit de faire pour la Méditerranée ce que Darius 
avait fait cinq cents ans plus tôt pour l’empire perse, plus vaste 
encore que l'empire romain. Mais sa tâche était plus délicate, 
car il s'agissait d'organiser un monde plus diversifié, plus com- 
plexe, traversé de grands courants d’échanges intellectuels et 
commerciaux inconnus au temps du Grand Roi. De grands 
peuples parvenus à un haut degré de culture devaient être incor- 
porés à l'empire et recevoir de la métropole un gouvernement 
effectif, honnête, conscient et digne de leur passé. Les uns le 
possédaient déjà, les autres n’en avaient que l'ombre. L'Égypte 
par exemple avait été régie pendant des siècles par une adminis- 
tration qui eût mérité de servir de modèle à toute l'antiquité ; 
en Gaule par contre, où il n’y avait jamais eu de gouvernement 
digne de ce nom, tout était à créer. Sous la république un gouver- 
neur de province manquait totalement d'expérience et ne restait 
pas assez de temps en fonctions pour en acquérir. Ses pouvoirs 
presque illimités, comparables à ceux d'un souverain absolu, 
excluaient toute possibilité de contrôle de sa gestion par des 
consuls qui eux aussi changeaient tous les ans. A partir d'Auguste 
le gouverneur, qui prit le nom de légat, fut nommé par le chef 
permanent de la nation devant qui il était et se savait directement 
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responsable de ses actes. Il savait également que s’il se montrait 
sage et probe administrateur il avait toutes chances deresteren 
fonctions pendant plusieurs années, ou s’il était déplacé, c'était 
pour être promu à un poste plus important. De cette réforme sortit 
sous Auguste et ses successeurs un véritable corps de gouverneurs 
de carrière, d'expérience indiscutée. Le petit groupe de provinces 
dites sénatoriales, dont les gouverneurs ou proconsuls continuaient 
à être désignés par le sénat, souffraient encore dans une certaine 
mesure des erreurs de l’ancien régime, mais elles profitèrent dans 
une certaine mesure aussi, par contact, des bienfaits du nouveau. 

À l’époque de la république personne ne s'était avisé d'établir le 
budget d'une administration provinciale pas plus que de déter- 
miner les facultés de contribution des populations aux dépenses 
publiques. Auguste fit procéder au recensement de ces popula- 
tions et à l'évaluation de la propriété foncière ; cette grande œuvre 
terminée, il eut une base d'imposition qui lui permit de déterminer 
la juste part que l’une et l’autre auraient à supporter. Outre des 
droits de douane et certaines impositions intérieures, il établit 
à cet effet deux contributions directes, un impôt foncier et une 
contribution personnelle. La métropole avait seule le contrôle 
des sommes encaissées et de leur emploi. Une grande partie de 
ces sommes retournait à la province où elle était employée à des 
travaux d'intérêt général, construction de routes, de ponts, 
d'aqueducs, d’édifices publics. Toutes ces dispositions s’inspi- 
raient pour une large part des méthodes égyptiennes. 

Ainsi prirent fin deux siècles de mauvaise administration, el 
Rome apprit enfin à faire face aux obligations qu'elle avait 
contraclées envers un monde soumis à ses lois. Le changement 
apparut très vite dans beaucoup de domaines, particulièrement 
dans celui des affaires. L'argent sortit de ses cachettes pour 
s'investir dans de grandes entreprises commerciales. Le taux 
d'intérêt des créances, de 12 % aux dernières années de la répu- 
blique, tomba rapidement à 4 %. Une ère nouvelle d'activité et de 
prospérité s'ouvrit pour le monde méditerranéen sous le règne 
de la paix romaine, favorisant dans une large mesure le processus 
d'unification qui devait aboutir à faire une nation de ce monde 
divers et bigarré. Jusqu'à ce moment Athènes, Sparte, la Macé- 
doine, Rome, Carthage, sans parler des pays du Proche-Orient, 
formaient autant d'individualités ethniques parfaitement dis- 
tinctes, sans autre lien entre elles que la mer commune qui en 
baignait les rivages. Désormais tous ces fils suivis tour à tour au 
cours de notre récit vont se rejoindre et se fondre dans une 
entité nationale unique qui fut l'empire romain. Deux exceptions, 
deux inconnues subsistent toutefois : les barbares germains au 
nord, les terres inconquises de l'Orient au delà de l’Euphrate. 
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LA CIVILISATION ROMAINE AU SIÈCLE D’'AUGUSTE. 


L'avènement de la nation méditerranéenne ne détournait pas 
de l'Italie proprement dite l’attention de l’empereur, dont c'était 
le dessein profond de faire de la métropole le modèle et le guide 
des peuples placés sous son égide. La péninsule ne pouvait dé- 
cemment se voir réduite ou s’abaisser elle-même à n'être plus 
qu'un de ces peuples parmi les autres. Nous avons vu comment 
les rudes vertus des vieux Romains avaient été lentement minées 
et corrompues par un trop soudain afflux de puissance et de 
richesse. Auguste fit un remarquable effort pour restituer à l'âme 
romaine ses vertus traditionnelles, ses vieilles coutumes et l’an- 
cienne foi des ancêtres. Pour parer au nombre croissant des 
divorces, il fit voter des lois renforçant les liens du mariage. Il 
bannit les dieux orientaux devenus populaires en Grèce depuis 
plusieurs siècles et qui de là avaient passé en Italie. Les ancicnnes 
fêtes religieuses furent remises en honneur et célébrées avec un 
renouveau de zèle, dans l'intention de rendre vie aux cultes indi- 
gètes. Les temples des dieux nationaux, qui tombaient en ruines, 
furent relevés et restaurés, d’autres furent construits, particuliè- 
rement à Rome, et les vieux rites revinrent partout en faveur. 

Mais des tendances comme celles qui avaient transformé l’es- 
prit du Romain ont des racines trop profondes dans la nature 
humaine pour céder si facilement à la pression des lois ou à un 
changement de régime politique. Les Romains de l’âge d’Auguste 
vivaient, qu'ils le voulussent ou non, dans un monde entièrement 
nouveau. Plus Auguste accentuait sa politique, plus vif appa- 
raissait le contraste entre son époque et les âges définitivement 
révolus. C’est sous Auguste que Rome eut pour la première fois 
un préfet de la ville, chargé de la police urbaine, un préfet des 
vigiles commandant un corps de pompiers, un préfet de l’annone 
chargé des distributions de blé, un service des eaux. Auguste put 
à bon droit se vanter d’avoir trouvé une ville de briques el laissé 
après lui une ville de marbre. Au visiteur l'ère nouvelle s’annonçait 
tout d’abord par la jeune splendeur des édifices, car la Rome répu- 
blicaine ne semble pas s'être souciée de rivaliser par la beauté de 
ses constructions, théâtres, gymnases, bibliothèques, avec les 
cités hellénistiques. Pour commencer elle n'avait pas de palais 
royal comparable à celui d'Alexandrie, dont la magnificence 
architecturale demeurait inégalée. 

Les constructions entreprises par Auguste firent pour la pre- 
mière fois de Rome un véritable centre d’art. L'empereur avait 
repris pour l’ensemble les plans déjà tracés par son père adoptif. 
Il se construisit une résidence sur le Palatin en réunissant plu- 
sieurs immeubles déjà existants, simple, mais de goût sûr. La 
chambre à coucher de l’empereur qui survécut longtemps au 
reste de l'édifice faisait surtout l'admiration des Romains. A, 
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proximité du palais s’éleva un somptueux temple d’Apollon, à 
péristyle, dans une annexe duquel l’empereur installa une biblio- 
thèque. Le palais vit naître à ses pieds une imposante série de 
bâtiments de marbre contournant l’ancien Forum. La magni- 
fique basilique de César, non terminée et endommagée par le feu, 
fut achevée et restaurée. En face d'elle la salle des séances du 
sénat fut également reconstruite d'après les plans de César. A 
l’une des extrémités du Forum Auguste éleva un temple dédié à 
son père adoptif, et à l’autre une magnifique tribune de marbre. 


F1G. 161. — RECONSTITUTION DE L'ENCEINTE 
RENFERMANT L’AUTEL DE LA PAIX. 


Cet autel fut construit par le Sénat en l'honneur de la paix rendue à 
l’empire romain par Auguste, et en action de grâce, pour l’heureux retour 
de l’empereur après une expédition contre les tribus germaniques. L’en- 
ceinte est à ciel ouvert. Les murs, dont une partie existe encore, ont leurs 
soubassements re êtus de plaques de bronze ciselé à décoration florale du 
plus bel effet. Au-dessus une série de bas-reliefs représentent des scènes 
historiques ; celui de droite en façade Enée offrant un sacrifice au temple 
des Pénates de Lavinium, dicux indigètes qu’il avait apportés de Troie. 


Derrière le terrain destiné à la nouvelle salle du sénat César avait 
aménagé un second Forum qui portait le nom de Forum Julien ; 
le développement des affaires l’ayant rendu à son tour insuffisant 
l'empereur en fit construire un troisième qui porta son nom. 

Le premier théâtre en pierre avait été édifié par Pompée. Au- 
guste en fit construire un autre beaucoup plus vaste qu'il appela 
théâtre de Marcellus, nom du gendre qu'il avait perdu. Agrippa, 
le meilleur de ses généraux, son ministre et son ami construisit 
sur le Champ de Mars les premiers thermes romains à côté 
d’autres splendides édifices et d’un lieu de réunion pour l’assem- 
bléc du peuple. Le sénat, pour ne pas demeurer en reste et donner 
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tout son sens à la nouvelle époque, fit élever un autel de la Paix 
formant le centre d'un grand et bel édifice de marbre. Ce type 
nouveau d'architecture romaine était fortement inspiré de l’art 
grec auquel se superposaient il est vrai des influences orientales. 
L'arc en plein cintre entre autres, venu d'Orient, était presque 
inconnu des Grecs ; c’est par les Étrusques qu'il fut connu des 
architectes de Rome qui lui donnèrent une place importante à 
côté de la colonnade spécifiquement grecque. C’est par les Ro- 
mains que l'arc fut introduite dans nos conceptions architecturales 
modernes. Auguste qui visita plusieurs fois l'Orient semble s'être 
beaucoup intéressé à ses anciens monuments, car son arc de 
triomphe à triple arcade s'inspire nettement de la façade du palais 
assyrien. Ce fut également Auguste qui fit venir d'Égyple un 
certain nombre d’obélisques destinés à orner les places de Rome ; 
le mausolée de sa famille rappelle également son prototype orien- 
tal. Ces influences à la fois grecques et étrusco-orientales n'ex- 
cluent pas, dans la sculpture, certains éléments plus spécifique- 
ment romains. Les bustes d'enfants par exemple sont beaucoup 
plus proches du réel, plus vivants, les figures de femmes plus 
fines et plus vraies. Chose d’ailleurs intéressante à noter en pas- 
sant, l’un des plus beaux spécimens de la sculpture de l’âge 
d’Auguste est probablement l’œuvre d'un Gaulois. 

En peinture les Romains semblent s’être cantonnés dans l’art 
de la fresque. Les tableaux encadrés qui décorent nos intérieurs 
modernes leur eussent paru d’un goût mesquin. Comme déjà les 
Grecs, les Romains aimaient à décorer leurs pièces de manière à 
donner une impression d’ampleur et d'espace. On retrouve cette 
tendance chez beaucoup de décorateurs modernes ; c’est elle 
qui explique le caractère général des fresques retrouvées à Rome 
ou dans les ruines de Pompéi, vastes paysages panoramiques, 
grandes scènes historiques ; dans certains cas l'impression de pro- 
fondeur est obtenue par la superposition des plans, donnant 
l'illusion de colonnades, de parcs, de campagnes lointaines. 

Les riches attachaient la plus grande importance à la décoration 
de leur intérieur. Et telle était la vogue de l’art grec à cette 
époque que ceux qui ne pouvaient se procurer des œuvres origi- 
nales en faisaient exécuter. des copies. C'était à croire que tout 
Grec capable de manier le ciseau ou la brosse était amené à 
Rome pour décorer les demeures en copiant les chefs-d’œuvres 
de son pays. Nombre de ces copies sont exécutées en mosaïque. 

Plus encore qu’en art Rome était tributaire des peuples d'Orient 
dans le domaine de la science. Jamais elle n’enfanta de génies 
comparables à un Archimède ou un Eratosthène. Quand Agrippa 
entreprit de dresser une carte du monde, il n’envisageait que son 
utilisation pratique à l’usage des gouverneurs de provinces, des 
navigateurs et des marchands. Les routes y étaient porlées avec 
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le plus grand souci d'exactitude, mais elles n'étaient pas à l'échelle 
car le dessinateur se préoccupait surtout de ménager la place 
nécessaire pour l'indication des villes situées sur le parcours et 
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FAÇADE D'UN PALAIS PARTIE ARC DE TRIOMPHE ROMAIN. 


Fic. 162. 


L’imposante façade du palais assyrien avec ses trois arcades voûtées fut 
imitée par les Parthes qui se bornèrent à rapprocher les arcades latérales de 
la grande arche centrale. L’arc pénétra lentement en Occident à cause surtout 
de la répugnance des Grecs à substituer dans leurs monuments la forme ronde 
aux lignes rectangulaires. Ce n’est guère que dans la Grèce chrétienne qu’on 
commence à employer la voûte. Les Romains subirent beaucoup plus vite 
l'influence des Étrusques qui avaient importé la voûte d'Asie Mineure. Aussi 
la trouve-t-on à Rome à des époques bien antérieures. L’arc de triomphe 
d’Auguste et beaucoup d’autres monuments érigés dans tout l’empire 
dérivent nettement de la façade des palais parthes et assyriens que les 
généraux romains avaient cu maintes occasions de contempler lors de leurs 
campagnes d'Orient. 


des distances qui les séparaient. C'était une carte routière qui 
remplissait évidemment son but, maïs n'ayant pas le canevas 
des latitudes et des longitudes qu’on trouvait pourtant déjà chez 
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Ératosthène, les contours des continents et des mers étaient 
complètement déformés, de sorte qu'elle était finalement dénuée 
de toute valeur scientifique. La meilleure géographie de l’époque 
est l’œuvre de Strabon, un Grec résidant à Rome. C’est encore 
plutôt qu'une géographie pure, un délicieux récit de voyage entre- 
mêlé de passages historiques et sans aucune prétention scienti- 
fique. Le livre de Strabon n’en fut pas moins considéré pendant 
des siècles comme le modèle des géographies ; il se lit toujours 
avec agrément, au moins comme relation de voyage. Il marque en 
tout cas le déclin des vieilles méthodes d'investigation scientifique 
et la fin de cette lignée de savants dont les découvertes firent de 
l'âge hellénistique la plus brillante période de l'antiquité dans 
ce domaine. 

Le goût littéraire chez les Romains est en contraste frappant 
avec cette indifférence à l'égard des choses de la science. Leurs 
plus grands hommes politiques, si absorbés qu'ils fussent par les 
responsabilités du pouvoir, témoignent souvent d'une dévotion 
presque touchante envers les études et les travaux littéraires. 
César écrivit dans sa litière, pendant le passage des Alpes, un 
traité de langue latine, juste au moment où les problèmes de la 
guerre des Gaules devaient s'imposer avec le plus d’acuité à son 
esprit. Il dédia cet essai à Cicéron, le grand maître de la prose 
latine. De tels hommes avaient étudié à Athènes et à Rhodes ct 
en étaient revenus profondément imbus d’érudition et de culture 
grecques. César, Cicéron et leurs amis s'entretenaient entre eux 
en grec, plus souvent sans doute que dans leur langue maternelle. 
Cette fusion intime du caractère romain et de la civilisation 
hellénique produisit certainement les esprits les plus cultivés de 
l'antiquité, des esprits avec la finesse et la puissance desquels 
aucun Grec de la décadence ne pouvait songer à rivaliser. Ils 
constituent un type complet et entièrement original que la Grèce 
ne produisit jamais, un mélange de dons se manifestant par les 
plus hautes réalisations dans des domaines aussi divers en appa- 
rence que la science du gouvernement et le goût des belles-lettres. 

Cicéron dit des études littéraires : « Elles profitent à la jeunesse 
et réjouissent l’âge mûr ; elles augmentent notre félicité dans la 
bonne fortune, elles sont une consolation et un refuge dans l’ad- 
versité ; elles nous procurent la joie à la maison sans nous embar- 
rasser sur la route ; elles nous suivent aux champs et sont les 
compagnes fidèles de nos nuits. » Ainsi s’exprimait le plus cultivé 
des Romains, et l'idéal d'humanisme qu'il personnifie n’a jamais 
cessé de servir de modèle aux hommes de toujours et de partout 
qui mettent à leur véritable place les valeurs spirituelles. Les 
études littéraires consolaient Cicéron de ses échecs dans la poli- 
tique, carrière pour laquelle il n'avait ni la justesse ni la fermeté 
de vues nécessaires. Au moins cette carrière lui donna-t-elle l’occa- 
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sion d'exercer à maintes reprises ses incomparables talents d’ora- 
teur et de porter à son plus haut point de perfection cette prose 
latine dont il est resté le maître incontesté. Lorsque l’exil mit un 
terme à sa vic politique il se consola des amertumes dont elle lui 
avait laissé l’arrière-goût en écrivant une série d'essais sur l’art 
oratoire, de traités philosophiques comme le De Senectute, De 
Amicilia, De Officiis qui sont encore entre les mains des élèves 
de nos lycées, sans parler de quelques centaines de lettres que leurs 
destinataires nous ont heureusement conservées. Il a pu tomber 
sous le poignard des soldats d'Antoine, un des derniers parmi les 
victimes des guerres civiles, ses écrits suffisent pour immortaliser 
sa mémoire. Îls ont contribué à faire du latin un des plus parfaits 
instruments de la pensée humaine et servirent de modèles de style 
dans toutes les langues du monde civilisé. 

Auguste et un grand nombre de ses collaborateurs avaient 
connu personnellement Cicéron ; il était pour eux le type achevé 
de cette culture gréco-latine qu'on pourrait à bon droit appeler 
cicéronienne, et que la république expirante légua à l'empire 
comme l'expression de son plus pur idéal spirituel. Auguste 
fonda deux bibliothèques dont l’une contenait la plus vaste 
collection d'ouvrages grecs et latins de l’antiquité. Elles contri- 
buërent à donner aux Romains le sens des grands événements 
historiques auxquels leur empire dut sa lente édification. Comme 
à Athènes au temps de sa puissance, la vision de grandeur qu'ils 
laissaient dans l'esprit stimula l'imagination des penseurs et des 
poètes. Tite-Live écrivit une histoire de Rome depuis sa fonda- 
tion jusqu’au siècle d'Auguste, énorme ouvrage en cent-quarante- 
deux rouleaux qui lui coùûta quarante années de labeur. Mais 
là encore la fascinante beauté du style dissimule mal la pauvreté 
de la documentation, le manque complet d’exactitude historique. 
La rigoureuse méthode d’un Thucylide était pour longtemps ou- 
bliée sinon dédaignée. 

Si les derniers temps de la république virent éclore, en dépit de 
l'agitation des guerres civiles, la perfection de la prose latine, 
c'est au cours des premiers temps de l'empire, dans le calme et la 
majesté de la paix recouvrée que la poésie latine connut sa plus 
éclatante floraison. Horace, le plus grand poète de ce temps, avait 
été l'ami des meurtriers de César ; il était à Philippes dans le 
camp de Brutus ; il avait échappé à mille dangers et trouvé enfin 
le calme de l'esprit dans le pardon et l'amitié d'Auguste. Quoique 
sans naissance et fils d’un affranchi, il avait étudié en Grèce et 
était familier avec les grands lyriques grecs qui avaient, eux aussi, 
affronté les périls de la guerre et connu de semblables désastres. 
Les échos de la vieille poésie grecque répercutés dans son âme 
décidèrent de sa vocation. Les petits poèmes dans lesquels il 
décrit les hommes et les choses de son temps, satire incisive des 
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mœurs romaines, œuvre d’un esprit délicat, d’une culture insur- 
passée même aux meilleures époques de la Grèce, les poèmes 
d'Horace sont un des plus précieux héritages littéraires que nous 
ait légués l'antiquité classique. 

Au contraire d'Horace, Virgile avait toujours été le fervent 
admirateur de César et d'Octave. Dépouillé par la guerre civile 
de la terre de ses ancêtres au pied des Alpes, elle lui fut rendue 
par Auguste. C'est en contemplant ses champs et ses moissons 
que Virgile composa d’abord à la manière de Théocrite des églo- 
gues où il célébrait les joies de la vie rustique, puis ses Géorgiques, 
poème didactique consacré aux travaux de la terre et à la vie 
agricole dont son heureuse enfance avait été le témoin. Mais ce 
n'est pas tant à ces poèmes d'inspiration grecque que Virgile 
doit d'occuper aujourd'hui encore une des premières places au 
Parnasse latin. La vision mystique de la mission civilisatrice de 
Rome personnifiée dans Auguste, restaurateur de la paix, s’im- 
posa peu à peu à son esprit et lui inspira l’immortelle épopée où 
il décrit les aventures d'Énée, le héros troyen chassé de sa patrie 
qui, après maintes tribulations, trouva enfin dans l'agreste La- 
tium un foyer pour ses dieux errants. C'est d'Énée, né lui-même 
des amours d’Aphrodite et d'Anchise, que Virgile fait descendre 
la gens Julia, la famille de César et par conséquent d'Auguste, 
son dernier représentant, appelé à sauver Rome et à donner la 
paix au monde. 

Contrairement à l’épopée et aux vieux poèmes épiques latins, 
l'Énéide de Virgile n’est pas un rameau spontanément jailli du 
sol d’un âge héroïque. C’est un tribut d'admiration payé à l’em- 
pereur nimbé par la fiction toute poétique d’un arrière plan de 
gloire, que Virgileemprunte à la vieille épopée troyenne, épopée 
qui avait déjà, on s’en souvient, hanté les rêveries ambitieuses 
d’un Alexandre. L'Énéide est donc le produit d'un âge littéraire 
arrivé à son point de maturité et de perfection ; comme les poèmes 
d'Horace, elle est l’expression d’une époque. D'esprit moins 
subtil dans le détail, Virgile est peut-être, par l'ampleur de la 
forme, un plus grand maître encore du vers latin. Accueillie avec 
enthousiasme par les contemporains, cette œuvre classique est 
aujourd’hui encore entre les mains de nos élèves, et son influence 
fut grande sur la formation littéraire de toutes les époques. 

Auguste lui-même a laissé un récit de sa vie et de ses actes (1). 
Ïl avait plus de soixante-quinze ans lorsque, sentant sa fin pro- 
chaine, il rédigea cette chronique qui fut gravée sur des tables de 
bronze et placée devant son mausolée. Dans sa facture simple et 


(1) Res Geslae Divi Augusti. Une copie grecque-latine connue sous le 
nom de Monumentum Ancyranum existe encore sur les murs de l’Augusteum 
d’Ancyre (Ankara) en Asie Mineure, temple élevé par les habitants d’Ancyre 
en témoignage de reconnaissance à l’empereur. 
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digne elle est semblable à une vaste fresque sur le fond de laquelle 
les grands événements historiques se détachent dans un ciel 
apaisé, comme les grands pics solitaires se succèdent à l'horizon 
des montagnes. Il se dégage de cette autobiographie une vision 
de grandeur incomparable qui en fait un document unique dans 
l'histoire de l’antiquité. Son auteur venait à peine de mettre la 
dernière main à son œuvre quand il mourut en l’an 14 de l’ère 
chrétienne, le dix-neuf du mois qui porte encore son nom. 


LES PREMIERS SUCCESSEURS D’'AUGUSTE. 


Auguste avait donc été pendant presque un demi-siècle investi 
du pouvoir suprême. Quatre de ses descendants par le sang ou 
par adoption étaicnt appelés à régner pendant la seconde moitié 
ce premicr siècle de paix romaine (14-68 ap. J.-C.). Le préjugé qui 
s'attache à la notion même du pouvoir personnel est si pro- 
fondément enraciné que ce que nous ont transmis de ces quatre 
empereurs les écrivains contemporains, sans parler de beaucoup 
d'historiens modernes, n’est rien moins qu’à leur avantage. Si 
cependant deux d’entre eux ont amplement mérité la répro- 
bation qui s'attache encore à leur nom, il n’en est pas de même des 
deux autres qui firent tout ce qui était en leur pouvoir pour ache- 
ver l’organisation de l'empire, et de ce fait méritent en tous points 
le respect de la postérité. 

Auguste était mort sans désigner son successeur ni promulguer 
une loi qui réglât l’ordre de succession au trône impérial. D'où 
il résulte que tout citoyen éminent pouvait y aspirer. Auguste 
ne laissait pas de fils, et tous ses héritiers mâles étaient morts 
avant lui, y compris ses petits-enfants, les fils de sa fille Julia. 
Il avait finalement dû demander au sénat de lui adjoindre son 
beau-fils Tibère, fils d'un premier lit de sa femme. Tibère avait 
ainsi reçu dès avant la mort de son beau-père le commandement 
de l’armée et la dignité de tribun, de sorte que le sénat n'eut qu'à 
l'envoyer en possession de tous les pouvoirs d'Auguste sans autre 
formalité, et sans limitation de temps. 

Tibère était bon soldat et avait une grande expérience des 
affaires. Il sut choisir ses gouverneurs et fut en tous points un 
souverain heureux dans ses desseins et habile à les exécuter 
(14-37 ap. J.-C.). Ce qui lui faisait défaut, c’est le respect témoigné 
par son prédécesseur aux vieilles institutions.républicaines. Mal- 
gré que les pouvoirs du sénat ne fussent plus guère qu'une fiction, 
il en coûtait à Tibère de devoir compter avec lui, même nominale- 
ment. Il n'avait que mépris pour ces patriciens qui l'encensaient 
en public, mais le calomnaient secrètement, si même ils ne com- 
plotaient sa chute. Et il méprisait tout autant la plèbe. Celle-ci 
avait gardé sous Auguste l'apparence du pouvoir en votant, 
comme sous la république, pour l'élection des magistrats de la 
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cité et la promulgation des lois, dans les deux cas bien entendu sur 
la proposition de l’empereur. Tibère mit fin à ce qu'il considérait 
comme une formalité inutile, sinon comme une comédie, et la 
plèbe se vit ainsi dépouillée de l'illusion qui lui était chère de 
compter pour quelque chose dans le gouvernement. Sans se soucier 
de son impopularité croissante Tibère pratiqua une politique de 
stricte économie et réduisit le fonds des spectacles, c'est-à-dire 
ce qui allait précisément le plus au cœur du peuple de Rome. Uni- 
versellement détesté, aigri par des deuils répétés et les déceptions 
de sa vie privée, Tibère quitta Rome et passa les dernières années 
de son règne à Capri, dans un groupe de villas magnifiques qui 
dominaient le golfe de Naples ; c’est là qu'il mourut las du pou- 
voir, guéri de ses illusions et de ses espoirs. 

Tibère ayant lui aussi perdu son fils unique le choix des prélo- 
riens, soldats de la garde impériale, se porta sur Caius César, 
arrière-petit fils d'Auguste que les soldats avec qui il avait grandi 
dans les camps avaient surnommé Caligula (petite botte).Il 
n'avait alors que vingt-cinq ans et était très populaire à Rome, 
mais l'ivresse d’un pouvoir presque absolu et les excès d’une vie 
dissolue lui firent perdre la raison : il nomma son cheval consul et 
gaspilla. en débauches et en projets absurdes les immenses ri- 
chesses accumulées par Tibère pour le bien de l'état. Nul n’était 
à l'abri du meurtre et de la confiscation, et il fallut, pour en finir 
avec cette odieuse dérision, que les propres officiers de Caligula 
missent fin à sa vie après un règne de quatre ans (37-41 ap. J.-C.). 

Les prétoriens, en fouillant le palais après la mort de l'empe- 
reur, trouvèrent caché dans un angle obscur. tremblant de peur. 
un pauvre être nommé Claude, neveu de Tibère et oncle de Cali- 
gula. Sa présence au palais avait été tolérée comme celle d’un 
être physiquement et mentalement disgracié dont personne ne 
s’occupait. Il avait alors cinquante ans et son infirmité semblait 
sans remède. Les prétoriens, peut-être encore par dérision, Île 
tirèrent de son réduit et l’installérent sur le trône impérial ; le 
sénat ratifia. Ce. choix était moins malheureux qu'il ne semble : 
au moins représente-t-il un grand progrès sur l'élection d’un Cali- 
gula, quoique Claude subît à l’excès l'influence des femmes et des 
affranchis de son entourage. Le palais ne tarda pas à devenir un 
foyer d'intrigues et de complots où la calomnie, l'exil et parfois 
le poison jouaient le principal rôle. 

Claude ne s’en dévoua pas moins résolument aux affaires de 
l'empire et obtint des résultats appréciables. [I commanda en 
personne une campagne heureuse en Grande-Bretagne, à l’issuc 
de laquelle il fit de sa partie méridionale une province romaine : 
elle le resta pendant trois cent cinquante ans. A Rome même 
Claude entreprit de grands travaux d'’édilité. On lui doit la 
construction de deux aqueducs, ensemble de plus de cent cin- 
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quante kilomètres de longueur, qui alimentèrent Rome en eau 
pure de l’Apennin. Il groupa ses collaborateurs, pour la plupart 
des affranchis d’origine grecque, en une sorte de cabinet destiné 
à former ce que nous appellerions aujourd’hui un conseil des mi- 
nistres. 

Le peu de discernement avec lequel Claude choisissait cet 
entourage fut probablement cause de sa mort. La même raison 
détermina sans doute Agrippine, sa seconde femme (la première 
était Messaline), à évincer le fils de Claude, Germanicus, au profit 
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F1G. 163. — L’AQUEDUC DE CLAUDE 


Ce remarquable ouvrage conslruit par l’empereur Claude vers le milieu 
du rer siècle de notre ère a plus de soixante kilomètres de longueur. Les trois 
quarts environ sont souterrains, le dernier quart est formé d’arches élancées 
supportant un canal qui aboutissait au palais impérial sur le Palatin. Ses 
plans sont inspirés par les modèles plus anciens que les Romains avaient eu 
l'occasion de voir en Orient (cf. fig. 68). Ces constructions étaient si solides 
que quatre aqueducs romains sont encore aujourd’hui en service et appro- 
visionnent en eau la ville élernelle avec une abondance que les autres capi- 
tales peuvent lui envier. 


de son propre fils L. Domitius Néron, né d'un mariage antérieur 
ct qui par les deux côtés, paternel et maternel, descendait de la 
famille d’Auguste. Son éducation avait été confiée par sa mère 
à Sénèque le Philosophe : ce fut Sénèque que Néron choisit comme 
premier ministre au cours des cinq premières années de son règne 
qui furent sages et prospères. Malheureusement des intrigues de 
cour chassèrent du palais non seulement Sénèque, qui n'était pas 
exempt de blâme, mais aussi Agrippine dont son fils voulait se- 
couer la tutelle. Débarrassé de ces deux conscillers, Néron lächa 


502 LE SIÈCLE D'AUGUSTE 


la bride à ses instincts pervers et s’adonna à une vie de débauche 
et de cruauté telle que la malédiction qui pèse sur son nom 
retentira éternellement dans la mémoire des hommes. 

Néron aimait les arts et se plaisait à les pratiquer lui-même. 
Abandonnant volontiers à ses favoris les soins du gouvernement, 
il parcourut les principales villes de Grèce comme comédien et 
comme chanteur, participant au milieu des histrions et des 
athlètes à des concours de chant et de danse, et même dit-on à des 
courses de chars et à des combats de gladiateurs. De plus en plus 
engagé dans les intrigues et les complots qui se succédaient à la 
cour, son caractère naturellement couard et soupçonneux s’aigrit ; 
il n’hésita pas à envoyer à la mort son vieux maître Sénèque, puis 
le fils de Claude, Britannicus, et jusqu'à sa mère Agrippine. Ses 
folles extravagances, les taxes écrasantes dont il frappa certaines 
provinces, la légèreté avec laquelle il disposait de la vie et des biens 
d'autrui finirent par le rendre impopulaire et le mécontentement 
général causa sa chute. 

Un grave désastre s'était abattu sur Rome. Le feu avait éclaté 
dans les vieilles maisons de bois entourant le cirque, gagné la 
Palatin, et s’était étendu de là au reste de la ville. Le palais 
d'Auguste fut complètement détruit à part la chambre à coucher 
de l’empereur. L’incendie fit rage pendant une semaine, se calma, 
puis reprit pour détruire finalement une grande partie de la ville. 
La rumeur publique accusa Néron d’avoir lui-même allumé l'in- 
cendie pour rebâtir Rome plus grande et plus belle, et de mau- 
vaises langues prétendirent qu’on l'avait vu contemplant le ciel 
embrasé et chantant, la lyre à la main, un poème de sa composi- 
tion sur l’incendie de Troie. Rien n’est venu le prouver ; ce qui est 
certain c'est que l’empereur n'épargna rien pour soulager les 
victimes et rendre un foyer à ceux qui avaient perdu le leur dans 
la catastrophe. Néron dut cependant connaître l'accusation qui 
pesait sur lui, et c’est pour se disculper qu'il aurait lancé ou laissé 
courir le bruit que les coupables n'étaient autres que les membres 
d’une nouvelle secte, les Chrétiens, dont un grand nombre subirent 
le martyre. 

Néron entreprit à grands frais la reconstruction de Rome. 
Mettant à profit les circonstances, il commença la construction 
d’un immense palais qu’on appela la Maison d'Or et qui occupait 
l'emplacement actuel du Colisée, entre l'extrémité est du Forum 
et le mont Esquilin. A l'entrée de ce palais s'élevait une statue 
colossale de l’empereur, haute de plus de cent pieds. L'intérêt 
que Néron portait à l’art était certainement sincère, comme l'était 
son désir de faire de Rome une capitale digne de l’empire, rivale 
d'Alexandrie. 

Cependant le mécontentement croissait, et le traitement qu'in- 
fligea Néron à ses familiers finit par faire le vide autour de lui et 
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le laissa seul devant le flot montant de la colère publique. Les 
provinces elles-mêmes, accablées par de trop lourds impôts, 
commencèrent à s’agiter. Une révolte éclata en Espagne ; Galba, 
gouverneur de la province, n’hésita pas à se mettre en personne à 
sa tête. Néron semble avoir pris conscience à ce moment de sa 
faiblesse et de son isolement. Quand les troupes rebelles mar- 
chèrent sur Rome, il prit la fuite puis, apprenant que le sénat 
avait voté sa mort, il préféra devancer les meurtriers en se poi- 
gnardant. Il mourut, dit-on, en prononçant ces mots demeurés 
fameux : « Qualis arlifex perco », quel artiste périt en moi ! 
(68 ap. J.-C.). Dernicr représentant de la lignéc d’Auguste, avec 
lui expira le premier siècle de paix romaine. 

Malgré les fautes et les excès commis par deux des souverains 
de cette lignée, les bienfaits des deux autres règnes, ceux de Tibère 
et de Claude, ne furent pas complètement perdus. La réforme du 
gouvernement central et des gouvernements provinciaux demeura 
chose acquise. Mais, comme nous venons de le voir, l'état romain 
tendait de plus en plus vers la monarchie héréditaire. Le respect 
universel qui entourait les Césars, comme on les appelait alors, 
favorisa grandement cette évolution. Les empereurs, en commen- 
çant par Jules César, furent comme Alexandre le Grand élevés 
au rang des dieux (1) ; leur culte fut pratiqué jusque dans les 
marches les plus lointaines de l'empire. L'hommage à l’empereur 
devint la condition préalable à l’octroi des droits civiques. La 
position éminente du souverain, l'autorité suprême dont il était 
investi n'étaient plus susceptibles d’être compromises par les 
égarements d’un seul, ni par de brèves convulsions comme celles 
qui suivirent la mort de Néron, dernier héritier de César. Le pou- 
voir absolu était dans des mains assez fermes pour assurer à Rome 
le bénéfice d’un second siècle de prospérité dans la paix. 


(1) A vrai dire Claude fut, après Jules César et Auguste, le seul empereur 
de la gens Julia à qui furent accordés les honneurs divins. Tibère était déjà 
trop impopulaire ; quant à Caligula et Néron, il n’en fut bien entendu jamais 
question. 


CHAPITRE XX VIII 


LA CIVILISATION ROMAINE 
AUX PREMIERS SIÈCLES 
DE L'EMPIRE 


LES EMPEREURS ET LE DEUXIÈME SIÈCLE DE PAIX ROMAINE. 


La lutte qui se poursuivit entre les prétoriens pendant l'année 
qui suivit la mort de Néron faillit cependant rallumer les brandons 
de la guerre civile. La victoire des troupes de Vespasien, habile 
général qui avait un commandement en Orient, fut à ce point de 
vue un véritable bonheur pour l'empire. Vespasien fut proclamé 
empereur par le sénat en l'an 69. Son avènement marque le début 
d’un second siècle de paix qui porta l'empire au sommet de sa 
prospérité et de sa puissance. Après avoir passé en revue l’activité 
politique et militaire de cette nouvelle lignée de souverains, nous 
jetterons un coup d'œil sur la vie et la civilisation romaines au 
cours de ce second siècle de paix impériale. 

Cette paix était si solidement assise que des escarmouches aux 
frontières, l'agitation sporadique de certaines provinces ne par- 
vinrent pas à la troubler sérieusement. Avant son élection Vespa- 
sien avait eu à réprimer une révolte des Juifs de Palestine ; cette 
campagne fut continuée par son fils Titus qui prit Jérusalem et 
la détruisit en faisant un grand massacre de rebelles (70 ap. J.-C.). 
L'entrée de la ville sainte leur fut interdite : Jérusalem devint une 
colonie romaine et changea même de nom ; la Judée fut érigée en 
province. 

Deux grandes tâches s'imposaient à l'attention de cette nou- 
velle lignée d'empereurs, d’abord la défense des frontières, ensuite 
le développement du statut administratif régissant l'empire. 
Nous avons déjà vu que si le sud de l’empire avait pour défense 
naturelle les immensités désertiques du Sahara, si l’ouest était 
protégé par l'océan, il n’était pas de même du nord et de l'est 
toujours exposés aux incursions des barbares. C’étaient au nord 
les tribus germaniques,tandis qu’en Orient la frontière de l'Eu- 
phrate était peu sûre à cause des attaques périodiques des Parthes, 
seul peuple civilisé que Rome n’eût pu encore soumettre à ses 
ois. 

La pression des barbares sur les frontières du nord n’était que 
la continuation d’un vaste mouvement de populations, de la vague 
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de migrations qui depuis des siècles poussait vers la Méditerranée 
les anciens peuples indo-européens et avait en particulier porté 
les Grecs et les Romains à s'installer dans les deux péninsules 
qu'ils occupent encore aujourd'hui. La civilisation méditerra- 
néenne était ainsi en constant danger d'être submergée de Ja 
même façon que la splendide civilisation égéenne l'avait été 
plusieurs siècles auparavant par l'invasion des Hellènes. Le grand 
problème qui se posait donc à l'humanité d'alors et dont dépen- 
dait son avenir était de savoir si Rome arriverait à contenir assez 
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F1G. 164. — L'EMPEREUR TRAJAN OFFRE UN SACRIFICE 
DEVANT LE NOUVEAU PONT CONSTRUIT PAR LUI SUR LE DANUDE. 


On aperçoit à l'arrière plan les lourdes arches de pierre supportant le 
tablier de bois. Au premier plan, l’autel à côté duquel l’empereur debout, 
une coupe (simpudium) dans la main droite, offre une libation. A gauche de 
l’autel un prêtre nu jusqu’aux hanches, amène le bœuf qui va être sacrifié. 
Plus à gauche un groupe d’ofMficiers s'approche portant les enseignes. Ce bas- 
relief de la colonne trajane à Rome est un des plus beaux exemplaires de la 
sculpture romaine du n° siècle. 


longtemps la poussée des barbares pour que la lente pénétration 
de la civilisation méditerranéenne leur en imposât le respect et 
permit de la sauver ou d'en sauver au moins assez pour que l’hu- 
manité future en gardât le bienfait. 

La famille des Flaviens d'où sortirent Vespasien et ses deux fils 
(69-96 ap.J.-C.), fit beaucoup pourlasécuritédes frontières du nord. 
Après le règne paisible et bienveillant de Titus, fils aîné de Ves- 
pasien, Domitien son frère fixa définitivement cette frontière 
sur Ja ligne désignée par Auguste et entreprit d'en fortifier les 
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parties exposées, comme la trouée entre Haut-Rhin et Haut- 
Danube. En Grande-Bretagne Domitien poussa la frontière plus 
au nord et éleva également une ligne de défenses fortifiées. Il fut 
moins heureux sur le Bas-Danube où, au lieu d’aller au devant 
du danger que présentait pour Rome la puissance croissante du 
royaume des Daces, il crut qu’en envoyant des présents à leur 
roi celui-ci se tiendrait pour satisfait. C’était une politique impru- 
dente : elle créa dans cette région et laissa aux successeurs de 
Domitien un problème délicat à résoudre. 

Le sénateur Nerva choisi par le sénat pour succéder à Domitien 
(96 ap. J.-C.) régna trop peu de temps pour s'attaquer à ce pro- 
blème; c'est à Trajan, brillant soldat qui lui succéda en 98, qu'il 
appartenait de continuer la politique de Domitien.'Frajan comprit 
dès l’abord qu'il n’y aurait pas de sécurité pour l'empire tant que 
le Danube ne serait pas franchi, et annexé le royaume des Daces. 
Il se mit en campagne en l’an 101 à travers des obstacles encore 
inconnus des armées romaines, se tailla un chemin à la hache à 
travers des forêts sauvages, passa le Danube sur un pont de ba- 
teaux, s'empara une par une des forteresses daces et finalement 
détruisit leur capitale. Le roi et ses seigneurs se donnèrent la mort 
(106 ap. J.-C.). Trajan construisit sur le fleuve un solide pont de 
pierre et érigea la Dacie en province romaine, non sans installer 
de nombreux colons sur la rive septentrionale du Danube. Ce 
sont les descendants de ces colons que nous appelons aujourd’hui 
les Roumains, le nom de Roumanie s'étant substitué dans les 
temps modernes à celui de Dacie. La vigoureuse politique de 
Trajan assura ainsi pour un temps illimité la sécurité de la fron- 
tière danubienne. 

La victoire du grand soldat qu'était cet empereur releva le pres- 
tige militaire de Rome qui pouvait paraître en voie de décliner 
depuis César. Trajan ne s’en tint d’ailleurs pas là : il tourna aussi- 
tôt ses regards vers la partie de la frontière qui s'étendait des 
côtes orientales de la Mer Noire à la presqu'île du Sinaï dans le 
sud, et dont une notable partie était dessinée par le cours de 
l'Euphrate. Rome tenait ainsi la moitié occidentale du Croissant 
Fertile, mais non sa partie orientale formée par l’Assyrie et la 
Babylonie. Cette région était depuis trois cent cinquante ans 
aux mains des Parthes, tribus parentes des Perses, dont les rois 
avaient réussi à s’y maintenir avec des alternatives de succès 
et de revers depuis les premiers Séleucides. Deux fois déjà Rome 
avait fait campagne contre les Parthes, et deux fois avait été 
repoussée. Ces défaites ne firent qu'enforcir la détermination de 
Trajan de fonder sous l'égide de Rome un grand empire oriental 
rappelant celui d'Alexandre. Il se mit en campagne à son tour et, 
enfin vainqueur, annexa purement et simplement à l'empire 
comme nouvelles provinces l'Arménie, la Mésopotamie et l’Assy- 
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rie (115-117ap.J.-C.). alla visiter les ruines deBabylone et médita 
en ces lieux où quatre cent cinquante ans plus tôt le grand Macé- 
donien avait rendu l’âme. Il confessa au retour « qu'il n’avait plus 
rien trouvé qui rappelât tant de grandeur, mais seulement des 
décombres, des pierres éparses et des ruines.» À ce moment une 
rébellion qui éclata sur les arrières de son armée le contraignit à 
une périlleuse retraite. Affaibli par la maladie, constatant avec 
amertume que le fruit d'aussi grands efforts risquait en un instant 
d'être anéanti, il mourut en Asie Mineure au cours de cette 
retraite (117 ap. J.-C.). 

Hadrien, son successeur, était comme lui un grand soldat 
doublé d'un homme d'État. Il ne s’acharna pas à poursuivre les 
conquêtes de Trajan en Orient. Limitant sagement au contraire 
les ambitions romaines, il n’en garda que la presqu'île de 
Sinaï et ramena la frontière orientale sur l'Euphrate. Mais il garda 
aussi la Dacie et fortifia toute la frontière du nord, particulière- 
ment la longue ligne de défenses commencée entre Rhin et Danube 
qu’il acheva en construisant un mur continu reliant les deux 
fleuves. Il en construisit un semblable contre la Bretagne, le long 
de la frontière du nord également. Les vestiges de ces deux lignes 
fortifiées sont encore visibles aujourd’hui. Ces prudentes mesures 
venant à l’appoint du prestige militaire relevé par les victoires de 
Trajan assurèrent pour une longue période la sécurité des fron- 
tières. Il n’y eut plus de troubles sérieux jusqu’en 167, époque à 
laquelle une grande invasion des barbares du nord sous le règne 
de Marc-Aurèle mit brusquement fin au deuxième siècle de paix 
impériale. 

Sous Trajan et Hadrien l’armée romaine affectée à la défense 
des frontières était un modèle d'organisation militaire. Ses effectifs 
renfermaient des hommes de toutes les nationalités incorporées à 
l’empire, un peu comme l’armée britannique de la guerre mondiale. 
Une légion espagnole était stationnée sur l'Euphrate tandis que 
des recrues égyptiennes montaient la garde au long de la muraille 
érigée pour barrer la route aux hordes germaniques. A quelque 
distance qu'ils fussent de leur patrie ces soldats correspondaient 
aisément avec leur famille par la poste militaire qui couvrait d'un 
réseau serré toute l’étendue de l'empire. Nous possédons encore, 
écrite de quelque poste avancé des frontières du nord, certaines 
de ces lettres envoyées par un jeune Égyptien à son père et à sa 
sœur, habitants des bords du Nil. Quand il n’était pas de garde 
aux avants-postes le soldat vivait dans une des garnisons amé- 
nagées aux points les plus importants de la ligne fortifiée, qui 
avaient leurs casernes, leurs lieux de réunion pour les hommes et 
les officiers, où les troupes étaient d’ailleurs toujours en état 
d'alerte et soumises à une stricte discipline. Dans les périodes de 
calme et en dehors des exercices les troupes étaient employées à la 
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construction de routes et surtout d'aqueducs, de ponts, ainsi 
qu'à l'entretien des ouvrages fortifiés (oppida). 

Dans le même temps d'importantes réformes s'accomplissaient 
à l'intérieur de l'empire. Les empereurs s'employaient à parfaire 
les méthodes d'administration esquissées sous le règne de Claude. 
Ils mirent des chevaliers à la tête de chaque département minis- 
tériel, comme nous dirions aujourd’hui, réforme qui donna peu à 
peu naissance à un véritable corps de fonctionnaires et d’adminis- 
trateurs chargés de l’expédition des affaires publiques. On remar- 
quera que cette organisation que Rome ne réussit à mettre au 
point que trois cents ans après qu’elle eût acquis le contrôle du 
monde méditerranéen, l’ancien Orient la possédait déjà au temps 
des constructeurs de pyramides. Une des plus importantes ré- 
formes alors réalisées fut l'abolition des fermes, ou adjudication 
à des particuliers de la perception des taxes, qui avaient causé 
autant de déboires aux Romains qu’avant eux aux Grecs. Désor- 
mais le recouvrement des impôts incomba à l’état qui en chargea 
des fonctionnaires appointés. Or, ce mode de recouvrement était 
lui aussi d'usage courant en Égypte plus de trois mille ans avant 
son adoption par Rome | 

L'avantage de ces organes de gouvernement, c'est que l'empe- 
reur en avait le contrôle absolu, par quoi il voyait son pouvoir 
singulièrement renforcé. Loin de n'être encore comme au temps 
d'Auguste que le « premier citoyen » de Rome qui devait son auto- 
rité à l'investiture du sénat, l’empereur devint un véritable mo- 
narque dont le pouvoir n’était pas loin d’être absolu si l’on se re- 
présente combien peu comptait alors celui du sénat déchu. Mais 
aussi les souverains du second siècle de l'empire surent-ils, par 
des lois et des règlements appropriés, consolider ce pouvoir en le 
rendant légal, à part un seul oubli dont les conséquences pouvaient 
être graves : ils négligèrent de régler par une loi l’ordre de succes- 
sion au trône impérial. 

Autre réforme importante en Italie : la condition des petits 
cultivateurs était devenue si mauvaise que la population libre 
des campagnes italiennes était en voie de disparition. Deux empe- 
reurs, Nerva et Trajan portèrent remède à cette situation enins- 
tituant un fonds spécial pour prêter à bas intérêt aux cultivateurs 
défavorisés. Les intérêts encaissés étaient affectés à l'éducation 
d'un certain nombre d'enfants de familles libres mais déshéritées, 
parmi lesquels on espérait recruter les éléments d’une nouvelle 
classe rurale exclusivement composée d'hommes libres. Il y avait 
là, on en conviendra, un effort remarquable, le premier peut-être 
qu'un gouvernement ait tenté en faveur de la petite propriété 
rurale. Il échoua malheureusement. Rome n'étant jamais devenue 
une nation industrielle, sa bourgeoisie elle-même ne put se déve- 
lopper. Les visées impériales d'Auguste qui aspirait à régner sur 
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un empire composé d'un groupement d'états dominés et gouver- 
nés par Rome avaient fait place à une conception plus large de 
l'unité impériale. Des provinces entières, particulièrement en 
Occident, avaient reçu des empereurs les droits civiques, tout au 
plus avec quelques nuances restrictives, et leurs citoyens les plus 
éminents étaient parfois investis de hautes fonctions à Rome 
même. De là était née cette nation méditerranéenne que faisait 
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l1G. 167. — LETTRE D’APION SOLDAT ROMAIN A SON PÈRE EPIMAQUE (1). 


déjà pressentir l'époque d’Auguste, mais le résultat fut que la 
péninsule italique tomba au niveau d’une simple province. 


(1) Ce jeune Égyptien avait quitté son petit village des bords du Nil 
avec quelques camarades pour s'engager dans l’armée romaine. Ayant dit 
adieu aux siens il fut embarqué à bord d’un bateau du gouvernement qui le 
déposa à Misène, près de Naples, après une périlleuse traversée. Aussitôt 
débarqué il endossa son uniforme flambant neuf, fit faire son portrait par 
un peintre du lieu et envoya à son père la lettre dont on voit ci-contre un 
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Non seulement les sujets de cette « Grande Rome » payaiïent 
leurs impôts à l'unique trésorerie impériale, mais ils étaient tous 
indistinctement soumis aux mêmes lois. Les juristes romains 
étaient, dans leur domaine, les esprits les mieux doués que le 
monde ait jamais connus. Ils s’entendirent à adapter les lois d’une 
seule ville aux besoins infiniment plus vastes et plus variés du 
monde méditerranéen. Ils jetèrent les bases d'un code civil, 
l’Édit Perpétuel, quiest peut-être le chef-d'œuvre le plus carac- 
téristique du génie romain. L'esprit qui présida à la confection 
de ses articles est imbu de probité, d'humanité et de véritable 
justice. De savants juges comme Julius Salvanius, Pomponius 
et Gaius furent invités par Hadrien et Antonin le Pieux à rédiger 
un recueil et une histoire du droit qui furent à grand profit aux 
jurisconsultes de l'avenir ; un grand nombre des principes juri- 
diques qu'ils renferment ont gardé toute leur valeur dans notre 
législation. Les esclaves eux-mêmes jouissaient désormais de la 
protection des lois ; un esclave ne pouvait plus être exécuté som- 
mairement par son maître, ce qui ne veut pas dire encore que 
l'égalité devant la loi fût devenue une réalité. En certaines matières 
le traitement différait avec le rang, et l’on remarque une partialité 
évidente en faveur du patricien et naturellement aux dépens du 
commun des citoyens. Ces lois n’en firent pas moins beaucoup 
pour fondre en une entité nationale les populations si diverses 


fragment. Voici la traduction de cette lettre écrite en grec sur une feuille 
de papyrus par quelque scribe local : « Apion à Epimaque, son père et 
seigneur, salut | Avant tout j'espère que vous êtes en bonne santé et que tout 
va bien pour vous, ainsi que pour ma sœur et sa petite fille et pour mon frère. 
Je rends grâce à Sérapis notre seigneur de m'avoir épargné quand ma vie 
était en danger sur la mer. En arrivant à Misène j’ai reçu de l’empereur trois 
pièces d’or comme argent de route et tout continue d’aller bien pour moi. Je 
vous en prie, mon cher père et seigneur, écrivez-moi d’abord si vous allez 
bien, parlez-moi de ma sœur et de mon frère, et que je puisse enfin lire 
dévotieusement ces lignes de votre main, car vous m'avez bien élevé, ce qui 
me permet d’aspirer à un avancement rapide, s’il plaît aux dieux. Faites mes 
amitiés à Capiton, à mon frère et à ma sœur, à Serenilla et à tous les amis. 
Je vous envoie par Euktemon un petit portrait de moi. Mon (nouveau nom 
romain) est Antonius Maximus. Je vous souhaite tout le bien possible. » Les 
deux lignes ajoutées en marge (c’est donc une bien vieille habitude |!) 
sont pour envoyer aux parents laissés au village le bonjour des camarades 
d’Apion, ceux qui sont partis avec lui pour l’armée. Pliée et scellée (cf. 
Fig. 137) cette lettre partit par la poste militaire, arriva à bon port, fut lue 
et commentée en famille, il y a dix-sept cents ans de cela tout comme aujour- 
d’hui, puis bien des années après, le vieux père étant mort, se perdit dans les 
décombres de l’humble maison. Elle y reposa jusqu’au jour où vinrent l’en 
tirer nos excavateurs. Elle n’était plus en très bon état et avait des trous, 
mais elle n’était pas seule : Apion avait écrit une autre lettre à sa sœur après 
quelques années passées aux frontières de l’empire. Elle nous apprend qu'il 
avait pris femme et était père lui-même. Et voilà ce qu’un tas de décombres 
au bord du Nil nous apprit d’un jeune homme qui au second siècle de notre 
ère avait pris du service dans la Grande armée impériale. 
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du monde méditerranéen, car elles ne tenaient plus compte des 
particularismes locaux, mais considéraient tous ces peuples 
comme les membres d’un grand état qui y faisait régner l’ordre et 
la justice. Par ailleurs le vieux droit coutumier de ces anciens 
états-cités était respecté par Rome pour autant qu'il n’affectait 
pas les intérêts généraux de l’empire. 

L'organisation de l'empire en provinces fut maintenueet celles- 
ci augmentèrent constamment en nombre. La grande majorilé de 
leur population habitait la ville et celle-ci formait avec les com- 
munes Suburbaines un état-cité semblable à ceux que nous avons 
observés dans la Grèce primitive ; chaque ville avait gardé le 
droit de s'administrer elle-même et d’élire ses dirigeants. Le peuple 
avait ainsi la faculté de s'intéresser aux affaires locales et les 
élections entretenaient l'esprit d'émulation : on voit encore sur 
les murs de Pompéi les affiches des candidats ; et toute cette poli- 
tique locale s’exerçait à l'abri de la souveraineté romaine et sous 
le regard du gouverneur romain de la province. 

Ces gouverneurs étaient désormais des fonctionnaires habiles 
et consciencieux. Les lettres écrites à Trajan par Pline le Jeune, 
gouverneur de Bithynie, nous révélent à la fois sa loyauté envers 
le souverain et l’énorme quantité d’affaires désignées à l'attention 
de l’empereur. Cette constante sollicitude d'empereurs tels que 
Trajan et Adrien avait pour avantage d’alléger les administra- 
tions locales d’une grande part de responsabilité dans les affaires 
importantes. L'empereur Hadrien voyagea dans les provinces pen- 
dant plusieurs années pour se renseigner sur place au sujet de 
leurs besoins. Seulement il arriva que lescommunautéslocales ten- 
dirent de plus en plus à s’en reposer sur l’empereur et ses agents 
du soin de gérer leurs affaires, et l'intérêt public alla déclinant. 
Le contrôle impérial s’exerça ainsi aux dépens du sens de la res- 
ponsabilité, et il y eut là pour l'empire, comme nous le verrons 
par la suite, une cause sérieuse de décadence. 


LA CIVILISATION DES PREMIERS SIÈCLES DE L'EMPIRE : LES PRO- 
VINCES. 


Il s'agissait, ne l'oublions pas, d’un monde unifié de soixante- 
cinq à cent millions d'âmes, encerclant complètement la Médi- 
terranée de l’est à l’ouest, du nord au sud. Si la vision humaine 
était capable d'une telle étendue, elle eût pu embrasser d'un seul 
coup d'œil ce vaste fourmillement de populations, depuis les 
Colonnes d’Herculc jusqu’au Sinaï, au sud les Maures, les Afri- 
cains du nord, les Égyptiens puis, à l'arrière-plan oriental les 
Arabes, les Juifs, les Phéniciens, les Syriens, les Arméniens, les 
Hittites ; enfin au nord les Grecs, les Italiens, les Gaulois et, re- 
joignant les Colonnes d'Hercule, les Ibères, sans parler à l’extrème 
nord des Britanniques et de quelques tribus germaniques incor- 
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porées à l'empire. Aucun de ces peuples ne ressemblait à l'autre : 
leur manière de vivre et de sentir, leurs coutumes, leur vêtement 
même différaient selon les latitudes ; ils ne sc rejoignaient que 
dans la protection de la paix romaine dont tous jouissaient égale- 
ment. La plupart, nous l'avons vu, habitaient dans les villes, 
simples bourgades souvent, maïs où ils vivaient la vice des cita- 


dins. 
Par un étonnant hasard une de ces villes de province nous a été 


F1G. 168. — UNE RUE DE POMPÉI (ÉTAT ACTUEL). 


Le pavé et les trottoirs sont parfaitement conservés, comme lorsque la 
cendre les a recouverts. Au premier plan à gauche une fontaine publique et 
un passage surélevé traversant la chaussée. Il ne reste que la moitié du rez- 
de-chaussée des maisons sauf à gauche où l’on voit les entrées de deux bou- 
tiques avec les chambranles des portes et les murs intacts jusqu’au niveau 
de l’étage supérieur. 


presque entièrement conservée. Sous le règne de Titus une érup- 
tion du Vésuve ensevelit sous une pluie de cendres, silencieuse et 
implacable, la petite ville de Pompéi qui déblayée dans les temps 
modernes montre intacts à nos yeux ses maisons et ses rues, son 
Forum et ses édifices publics, ses boutiques et ses marchés à la 
place même où ils se trouvaient avant le désastre (79 ap. J.-C.). 
On voit encore les ornières creusées dans l’axe des rues par les 
roues des chars ; on entre dans des salles à manger ornées de 
charmantes fresques ; chez le boulanger le pain carbonisé est resté 
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dans les fours, tandis que les meules dans la cour attenante sont 
à jamais immobiles et muettes. Voici une cuisine dont les usten- 
siles sont à leur place, le fourneau tout prèt. Il semble ici que les 
fantômes du passé vont surgir ct s'animer devant nous pour 
reprendre leur vic interrompue, peupler ces rues désertes et ces 
foyers silencieux. 

La proximité immédiate des villes de la Grande Grèce avait 
fait de Pompéi unc ville hellénistique par sa vie cl par son art. 


F1G. 169. — UNE BOULANGERIE AVEC SON MOULIN A PompPËéit. 


Les meules sont à droite dans la cour de la boulangerie. Chaque élément 
se compose d’une partie fixe en forme de double cône tronqué. Le grain est 
versé dans la partie supérieure et écrasé par frottement entre les deux parties 
de la meule. La partie mobile (catillus) est mise en mouvement au moyen 
d’'unc poutre de bois s’insérant sur la circonférence. La farine s'écoule à la 
base. 


Du sud de l'Italie aux frontières orientales de l'empire le génie 
grec n'avait fait que poursuivre depuis quatre ou cinq siècles sa 
mission civilisatrice, mais désormais c'était sous l’égide de Rome. 
Dans certains domaines comme celui des voies de communica- 
tion les progrès avaient été grands. Partout de magnifiques routes 
pavées franchissaient monts et vallées, traversaient les cours 
d’eau sur des ponts dont certains sont encore aujourd’hui en 
service, et la circulation était intense aux abords des villes. On 
rencontrait sur la route le lourd carrosse du gouverneur confor- 
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tablement installé derrière les rideaux tirés, lisant ou dictant sa 
correspondance à un secrélaire. Derrière lui un colporleur déam- 
bule au trot de son änc el se jette vivement sur le bas-côté pour 
faire place à une cohorte de légionnaires marchant au pas cadencé 
dans un cliquetis d'armes qui brillent au soleil. Plus loin un ofli- 
cier conduit à Rome pour y être jugé un prisonnier chargé de 
chaînes qu’on peut bien imaginer être Paul, apôtre de la foi 
nouvelle. Un jeune bellâtre caracole avec une molle aisance sur 
son fin coursier, se pavanc au passage de deux jeunes femmes en 
litière et cède à regret la route au cavalier de la poste impériale 
qui descend la côte au trot pesant de sa monture. Souvent la voie 
est encombrée de longues files d’ânes bâtés portant de lourds 
ballots de marchandises, ou de caravanes de chars craquant sous 
le poids de leur chargement : ce sont les trains de marchandises 
de l’empire romain. En fait de trains de voyageurs il n’y a encore 
que la diligence, ou tout au plus, pour les privilégiés de la fortune, 
la voiture particulière ou le cheval de selle. Telle quelle la rapidilé 
des communications égalait déjà la vitesse dont tout le monde se 
contentait dans l’Europe et l'Amérique d'il y a cent ans, avant le 
chemin de fer. 

Les routes romaines marquaient donc un grand progrès sur 
celles de l’âge hellénistique. Sur mer les navigateurs n’avaient 
plus à redouter les pirates : c'était peut-être le seul changement, 
mais il était d'importance. Parti du port en eau profonde cons- 
truit à Ostie par l'empereur Claude, le passager était en vue des 
côtes d'Espagne après une semaine de traversée sur un grand et 
confortable bateau. Le Romain dont le fils étudiait à Athènes 
lui envoyait un chèque sur sa banque, et le jeune homme touchait 
les fonds en moins d’une semaine. Une lettre ordinaire ne mettait 
que dix jours de Rome à Alexandrie. Les bateaux de grains qui 
faisaient un service régulier sur l'Égypte étaient des vaisseaux de 
plusieurs milliers de tonnes. Ils pouvaient le cas échéant recevoir 
à bord un obélisque égyptien pesant de trois à quatre cents tonnes 
et destiné à orner une place de Rome, en outre d’un important 
chargement de grain et de quelques centaines de passagers. Il y 
avait partout de bons ports avec des docks spacieux et des phares 
bâtis sur le modèle de celui d'Alexandrie. Mais la navigation était 
encore interrompue durant l'hiver. 

Grâce à tant de commodités jamais la prospérité commerciale 
n’avait été aussi grande. Les bonnes routes encourageaient les 
marchands à chercher des débouchés au delà des frontières. Les 
produits de la péninsule pénétraient jusque dans le nord de l'Eu- 
rope et des Iles Britanniques dont les étains en retour remon- 
taient la Seine, puis descendaient le Rhône jusqu'à Marseille. 
A l’autre bout de l'empire la découverte des possibilités offertes à 
la navigation par la mousson permit un grand développement 
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des échanges avec l'Inde ; une flotte de cent vingt vaisseaux 
assurait un service régulier sur l'Océan Indien entre la Mer Rouge 
et les ports de l'Inde. Les marchandises qu'ils portaient traver- 
saient ensuite le désert arabique par caravanes, de la mer Rouge 
au Nil, pour être réembarquées à Alexandrie qui restait le plus 
grand port, le Liverpool de la Méditerranée. On y embarquait, 
outre les produits précieux de l’Inde et de l'Extrême-Orient, le 
papyrus égyptien, de la toile et des broderies, de fines verreries, 
de la céramique, un gros tonnage de grains et Loute sorte d’autres 


Fra. 170. — UNE VICTIME DE L'ÉRAUPTION DU VÉSUVE EN L'AN 79. 


L'homme, incapable d'échapper au destin de Pompéi, est tombé. La cendre 
a recouvert son corps d’un fin linceul qui mouillé par l: pluie en a épousé 
la forme. Le corps a pu retourner à la poussière : le moule séché et durci a 
subsisté et il a suMi à nos archéologues modernes de le remplir de plâtre 
pour obtenir un moulage parfait de l’infortuné saisi dans l’instant où renon- 
çant à lutter, à bout de souflle, il s’abandonnaït à l’étreinte mortelle. 


choses. Un proverbe disait qu'on trouvait de tout à Alexandrie, 
sauf de la neige. Une liaison par caravanes avait été établie 
avec la Chine dont les soieries étaient appréciées dans tout le 
monde méditerranéen. Comme on le voit c’est un véritable réseau 
commercial qui couvrait l’ancien monde depuis la Chine et l’Inde 
à l'Orient jusqu’à la Grande-Bretagne et aux hâvres de l’Atlan- 
tique à l'Occident. 

On voyageait déjà pour son plaisir ou son instruction autant 
que pour ses affaires, et une vaste connaissance du monde n'était 
plus une exception. Tel citoyen romain riche ct éduqué faisait 
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son tour de la Méditerranée comme un touriste d'aujourd'hui. 
Ce qui manquait, c'était les hôtels : si le voyageur ne s’accommo- 
dait pas de dormir dans sa voiture ou sous la tente, il n'avait 
d'autre ressource que de passer la nuit dans une soupente amè- 
nagée au-dessus de sa boutique, pour les voyageurs de passage, 
par un commerçant avisé. Le plus souvent le voyageur de qualité 
se munissait de lettres de recommandation qui lui ouvraient les 
portes des riches demeures ct des résidences privées. Même dans 
les petites villes de province en effet on trouvait un noyau de 
citoyens qui ayant réussi dans le négoce s'étaient acquis le titre de 
chevalier, quelques-uns même parmi les plus éminents, le rang 
sénatorial que seul l’empereur pouvait conférer ; et immédiate- 
ment au-dessous de cette élite locale une classe nombreuse 
d'hommes libres, marchands, boutiquiers, artisans. Fidèles à une 
coutume remontant à la fin de l'empire athénien ces hommes 
s'étaient organisés en corporations professionnelles assez compa- 
rables à nos syndicats, mais n’ayant d’autre objet que l’entr'aide 
et le bien commun de leurs adhérents. Quand elles s’occupaient 
en effet de la vie sociale, c'était à la manière de nos mutuelles 
d'aujourd'hui pour organiser des fêtes, secourir leurs membres 
défavorisés, payer les frais d’enterrement. Rien n’empêchait que 
l’homme le plus influent ou le plus riche du lieu fût un simple 
affranchi. Il y en avait un nombre de plus en plus grand dans les 
principaux centres commerciaux et qui traitaient une part impor- 
tante des affaires. 

Le voyageur ne pouvait manquer d’être frappé à chaque pas 
qu'il faisait par les marques de l'intérêt porté à leur ville par ses 
habitants. Les notables rivalisaient de générosité ; ils faisaient 
construire à leurs frais des théâtres, des gymnases, des thermes, 
des fontaines qu'ils offraient à la communauté. Le plus fameux 
de ces donateurs fut Hérode Atticus qui offrit à Athènes une 
magnifique salle de musique. Les statues de ces donateurs étaient 
érigées sur l’agora avec des inscriptions témoignant de la recon- 
naissance populaire. Les jeunes gens et les jeunes filles avaient à: 
leur disposition des écoles dont les maîtres étaient payés par le 
gouvernement et ôù étaient imparties toutes les branches de 
l'enseignement, comme aux temps hellénistiques. Celui qui se 
destinait aux affaires y trouvait jusqu’à un professeur de sténo- 
graphie, mais le jeune homme qu'attiraient les hautes spéculations 
de l'esprit allait chercher des maîtres à Athènes ou à Alexandrie, 
sinon dans des universités de fondation récente et dont la plus 
célèbre était l’Athenaeum, fondé à Rome par l’empereur Hadrien. 
L'étranger trouvait ainsi partout où il séjournait l'entretien 
d'hommes délicats et cultivés. 

À qui voyageait en Grèce et reportait sa pensée à six cents ans 
en arrière, au temps de Périclès et des guerres médiques,l’ancienne 
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Grèce apparaissait déjà comme un monde très vieux dont il fallait 
chercher l’image dans les histoires d'un Thucydide et plutôt encore 
d'un Hérodote. Il pouvait, rêvant du temps où sa Rome à lui 
n'était encore qu’une humble bourgade des bords du Tibre, 
demander à l’Acropole une vision de grandeur sereine, à jamais 
évanouie. Le Portique était toujours là et l’Académie, et peut- 
être lui rappelaicnt-ils son jeune temps d'étudiant où il avait 
écouté à leur ombre l’enseignement des disciples de Zénon et de 
Platon. La vivante histoire des gloires de l’Hellade était encore 
inscrite sur les marbres de Delphes, maïs quand le visiteur s’arrê- 
tait pensif devant les monuments étroitement pressés il voyait 
bien des piédestaux vides et se souvenait de tant de statues véné- 
rables qui n’ornaient plus maintenant que les demeures de ses 
amis. Les cités grecques qui avaient enfanté ces merveilles de 
l’art étaient retournées à leur humilité primitive, malgré l'héritage 
de grandeur que Rome avait reçu de leurs mains lourdes d’his- 
toire. 

Le sentiment de fierté qui envahissait le voyageur romain 
devant un tel spectacle était certainement plus sincère et mieux 
justifié lorsqu'il s’enfonçait au cœur de l'Orient et visilait les 
cités florissantes d'Asie Mineure et de Syrie où c’étaient surtout 
l'influence et les bienfaits de la domination romaine qui frap- 
paient le regard. La partie occidentale du Croissant Fertile, sur- 
tout à l’est du Jourdain, autrefois désertique et périodiquement 
ravagée par les pillards nomades était maintenant peuplée de 
villes prospères ayant aqueducs, thermes, théâtres, basiliques et 
tous ces édifices imposants, témoins d’une vie disparue, dont les 
ruines étonnent encore le savant et le touriste. Toutes ces villes, 
étaient reliées par de bonnes routes non seulement entre elles, 
mais à Rome, à travers l'Asie Mineure et les Balkans. 

Derrière ces villes le désert reprenait ses droits, et derrière le 
désert était l'empire des Parthes. Le Romain qui avait lu l’Ana- 
base, le récit des campagnes d'Alexandre le Grand, qui avait 
médité sur les ruines de Ninive, savait par les historiens grecs et 
par les annales de Trajan que les ruines fameuses de Babylone 
étaient plus bas encore dans la vallée, en allant vers la mer. Mais 
il n’ignorait pas non plus que son empereur avait en vain tenté 
d’annexer ces vastes solitudes, et cette pensée suffisait à lui enle- 
ver toute envie de franchir les sûres frontières de l'empire pour 
s’y aventurer à son tour. Ce qui lui convenait plutôt, c’est de s'em- 
barquer sur une des galères romaines qui partant d’Antioche 
traversent la mer à destination d'Alexandrie où un monde plus 
vénérable encore tend les bras au voyageur. De la haute mer il 
reconnaissait, d'après les copies qu’en avaient faites ses compa- 
triotes, le célèbre Phare, qui avait maintenant plus de quatre 
cents ans. En Égypte au moins il n'était plus seul ; il était sûr d’y 
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retrouver des Romains et des Grecs riches et cultivés qui ne pou- 
vaient s’arracher aux attraits de l’antique civilisation du Nil. 

Au sortir de l’Alexandrie hellénistique le voyage en amont 
conduisait au cœur d’un monde autrement mystérieux, le plus 
vieux des mondes connus. Le moins âgé de ses monuments avait 
des millénaires d’existence quand Rome n’avait pas encore surgi 
du sol latin. Beaucoup de ces voyageurs n’étaient comme aujour- 
d’hui que de simples touristes, des oisifs en quête de distractions, 
d'émotions neuves. Ceux-là ne manquaient pas de se plaindre 
de la lenteur des courriers et des moyens de transport, et se 
donnaient des airs désabusés pour discuter des dernières nouvelles 
reçues de Rome devant la majesté des pyramides et des temples. 
Ïls n’auraient manqué pour rien au monde de nourrir les crocodiles 
sacrés et passaient volontiers leur après-midi à graver leur nom 
sur les colosses dont l’ombre s’étend sur la plaine de Thèbes. 
Là l’empereur Hadrien lui-même écouta le chant divin qu'exha- 
lait le Colosse de Memnon quand le soleil levant le frappait de ses 
premiers rayons. Mais les affreux grafitti des anciens voyageurs 
y sont encore visibles aujourd'hui. Seulement le Romain a l’esprit 
pratique : sans négliger le plaisir des yeux, il n’oubliait pas qu’à 
côté de ces merveilles du passé le pays regorgeait de troupeaux, 
était abondant en moissons et que l'Égypte était le grenier de 
Rome en même temps qu’une source inépuisable de revenus pour 
le trésor impérial. 

L'Orient méditerranéen était considéré par les Romains comme 
leur première patrie, mère d’une très ancienne civilisation gréco- 
orientale dont ils étaient les héritiers légitimes. Le voyageur ro- 
main y retrouvait partout la Grèce et n’y parlait que grec. Mais 
s’il quittait l'Orient pour l'Occident de la Méditerranée, c’est un 
monde tout autre qu'il avait devant lui, un monde plus jeune 
avec de vastes régions où la civilisation venait à peine de pénétrer, 
comme c’est un peu aujourd’hui le cas de l'Amérique par rapport 
à l'Europe. Dans tout le nord de l’Afrique, à l’ouest de Carthage, 
en Espagne, en Gaule, en Grande-Bretagne les Romains de la 
conquête n'avaient trouvé que de pauvres villages, des groupes 
d’humbles huttes sans aucun souci de confort ni d'architecture 
et qui n'avaient guère dépassé le stade néolithique, sauf en quel- 
ques endroits qui avaient subi le contact des Grecs ou des Cartha- 
ginois. 

Sénèque dit quelque part que partout où l’ont porté ses armes le 
Romain se fixe au sol. Cette remarque est particulièrement vraie 
pour l’Occident méditerranéen. Les marchands et les fonction- 
naires romains étaient partout, et maintes cités ne furent à 
l'origine que des colonies romaines. Dans tout l'Occident le lan- 
gage des affaires était le latin, alors qu’à partir de la Sicile le voya- 
geur se rendant en Orient n’entendait plus parler que grec. C'est à 
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cette époque que les premières villes dignes de ce nom surgirent 
du sol européen, et ce fut sur les plans des architectes romains, 
d'où la ressemblance de leurs monuments avec ceux de Rome. 
Dans le nord de }” Afrique, entre le désert et la mer, les ruines de 
nombreuses villes romaines sont encore là pour attester les bien- 
faits de la domination de Rome qui ouvrit à la civilisation des 
régions encore plongées dans la solitude, sinon dans la barbarie. 
Le même phénomène s’observe dans l’ouest de l’Europe, particu- 
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F1G. 171. — PAGE D’ÉCRITURE D'ÉCOLIERS SICILIENS 
DE L'ÉPOQUE IMPÉRIALE SUR UNE BRIQUE CRUE. 

Il y a 1.700 ans des écoliers s’amusèrent à tracer sur l’argile humide ces 
caractères çrecs. L'un d’eux qui apprenait encore l'écriture a écrit dix fois 
les lettres Ÿ et IK. Suivent en capitales les mots XEA\QNA (tortue) MYA\A 
(moulin) et KAAOË (seau). Un autre poussa sans doute à ce moment son 
camarade et montra sa supériorité en écrivant ce qui semble être un exercice 
de prononciation : « nai noai nea naia neoi temon, hos neoi ha naus », qui 
peut signifier :« L’enfant a coupé des planches neuves pour un bateau neuf 
afin qu’il puisse flotter. » Suivent pour terminer encore deux lignes. 

Cet exemple illustre l’expansion de l'éducation grecque et les progrès de 
l'instruction dans les provinces de l'empire romain. 


lièrement dans le midi de la France où de précieux vestiges 
s’offrent à l’étude du savant ou à la curiosité du voyageur : 
aqueducs, théâtres, arènes, édifices publics, thermes et villas 
jalonnent une ligne facile à suivre de la Grande-Bretagne aux 
Balkans en passant par l’Allemagne et le midi de la France. En 
Méditerranée ce fait est plus frappant encore : de même que les 
communautés romaines dessinaient autour de ses côtes une frange 
de sol civilisé, les monuments qu’elles nous ont légués font à la 
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mer une ceinture d'art qui l’enserre complètement de la péninsule 
ibérique à Jérusalem et de la Syrie au Maroc. Ces glorieux ves- 
tiges semblent n'être plus là que pour témoigner que, dans la série 
des âges, c'est à l’époque de la domination romaine que le bassin 
méditerranéen parvint à l'apogée de sa civilisation. Tel était donc 
le panorama qui s'offrait au voyageur : au centre une mer fermée, 
transformée en un lac romain sillonné de vaisseaux, et tout le long 
de ses rives une bordure de peuples hautement civilisés cux- 
mêmes, protégés par le puissant rempart des légions qui veillaient 
aux barrières de l'empire. De la Grande-Bretagne à Jérusalem, 
de la Syrie aux confins des Maures elles veillaient l'arme au picd, 
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FIG. 172. — AMPHITHÉATRE ROMAIN VU DES MAISONS D'UN VILLAGE ARADE 
DU NORD DE L’AFRIQUE. 


La ville que les Romains avaient jugé devoir doter d’un pareil édifice a 
cédé la place à un misérable village, symbole de la barbarie à laquelle était 
retournée la région qui s’étend à l’ouest de Carthage. 


imposante digue opposée au flot des barbares qui sans elles 
auraient submergé le fruit de tant de siècles d'effort humain. 
Mais c’est d’abord à Rome qu'il importe de suivre le cours de 
cet effort civilisateur dont le rayonnement s’étendit à toute la 
Méditerranée et jusqu'aux limites du monde connu. 


ROME ET LA CIVILISATION ROMAINE AUX PREMIERS SIÈCLES DE 
L'EMPIRE. 


À l’époque d'Hadrien, la Rome des empereurs avait de beau- 
coup dépassé Alexandrie en étendue et en magnificence. A l’extré- 
mité est du Forum, sur l'emplacement de la Maison d'Or de Néron, 
Vespasien construisit l'amphithéâtre Flavien destinéaux combats 
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de gladiateurs, celui-là même qu'on appelle aujourd’hui le Colisée. 
Il fut terminé et inauguré par Titus, son fils, qui organisa pour les 
quarante-cinq mille spectateurs qu'il pouvait contenir une série 
de spectacles sanglants dont la durée ne fut pas inférieure à cent 
jours. Le Colisée est encore dans son état actuel la plus vaste 
salle de spectacle du monde. C’est aussi à Vespasien que revient 
le mérite d'avoir reconstruit Rome après l'incendie qui l'avait 
détruite sous le règne de Néron. 

Jusqu'à cette époque c’est sur l’ancien Forum ou aux alentours 
immédiats que s’élevaient les édifices les plus remarquables de 
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F1c. 173. — LE PONT DU GARD, AQUEDUC ROMAIN, PRÈS DE NItMEs. 


Construit vers l’an 20 de notre ère pour alimenter en eau de source la 
colonie romaine de Nemausus (Nimes). Long de 280 mètres et haut de {49 il 
conduisait à Nimes par dessus la vallée du Gard l’eau de deux sources dis- 
tantes d’une quarantaine de kilomètres. Le pont est à peu près tout ce qui 
subsiste de l’aqueduc qui occupe son sommet et est encore franchissable à 
pied. 


Rome. Les besoins accrus de leur capitale conduisirent successi- 
vement Vespasien et Nerva à construire deux autres Forums, ce 
qui avec les forums déjà existants de César et d'Auguste forma 
un groupe de quatre forums modernes autour de l’ancien, du côté 
nord. Trajan édifia au nord-ouest de ce groupe un cinquième 
forum qui dépassait en magnificence tout ce que le monde médi- 
terranéen d'alors eût osé concevoir dans ses rêves les plus ambi- 
tieux. D'un côté s'élevait une nouvelle basilique réservée aux 
affaires selon la tradition, et plus loin une imposante colonne sur 
laquelle étaient sculptées en bas-relief les scènes de guerre com- 
mémorant les brillantes campagnes de l’empereur. De chaque côté 
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de cette colonne s'élevait une bibliothèque consacrée l’une à la 
littérature grecque, l’autre aux ouvrages de langue latine. Il ne 
reste que peu de chose de ces édifices ; seule la colonne Trajane 
orne encore un des quartiers les plus animés de la Rome moderne. 

Les monuments élevés par Trajan ct Hadrien représentent la 
perfection de la technique architecturale romaine ; ils sont d'une 
beauté, d’une harmonie insurpassées. Des architectes hellénis- 
tiques avaient commencé à employer le béton, quoiqu'on ne 
sache ni où ni par qui les propriétés de ce « matériau » furent 
découvertes. C’est sous Hadrien et ses successeurs que les entre- 
preneurs de Rome acquirent la maîtrise de celte technique nou- 
velle et n’hésitèrent pas à couler d'énormes blocs de béton. La 
coupole du Panthéon d’'Hadrien qui a plus de quarante deux mètres 
de diamètre à sa base est un exemple de ce type de construction 
qui était donc connu des Romains dix-huit cents ans avant que 
les propriétés du béton nous redevinssent familières. Après cet 
énorme laps de temps ce dôme paraît aussi solide, aussi jeune 
qu'au jour où les architectes firent tomber les étais soutenant les 
coffrages de bois dans lesquels avait été coulé le béton: Le Mau- 
solée d'Hadrien est le plus vaste des tombeaux romains ; il servit 
de sépulture aux empereurs qui lui succédèrent ; sous le nom de 
Chateau Saint-Ange il est aujourd'hui encore un des monuments 
les plus caractéristiques de l’ancienne Rome. 

Les bas-reliefs qui ornent ces différents édifices nous montrent 
l’art décoratif romain parvenu lui aussi à son point de perfection, 
Ceux de la colonne Trajane sont un véritable récit illustré des 
campagnes de cet empereur et témoignent d’une puissance d’in- 
vention nulle part atteinte à pareil degré dans les œuvres de l’art 
romain. La vogue de la sculpture grecquecntretenait une demande 
continuelle de copies des chefs-d'œuvre de l'art hellénique ; un 
grand nombre des originaux ayant péri, c'est à ces copies retrou- 
vées au cours des fouilles que nous devons de les connaître. La 
statuaire atteignit son plus haut degré de perfection au cours du 
11e siècle de notre ère. Les bustes des grands Romains de ce temps 
nous ont transmis une image vivante et réelle de ce qu'étaient les 
hommes de l'empire. La peinture, moins résistante, n’a pas 
survécu, mais les musées d'Europe possèdent de belles mosaïques 
qui sont autant de reproductions de tableaux de l'époque. Un 
certain nombre de ces mosaïques ainsi que quelques fragments de 
peintures originales nous viennent de la magnifique villa d’'Hadrien 
à Tivoli. Le portrait semble avoir été en honneur, et l'artiste de 
carrefour qui brossait en quelques minutes sur une planchette le 
portrait d’un passant était sous l'empire une figure aussi familière 
que l’est aujourd'hui la boutique de nos photographes. Nous avons 
cité l'exemple de ce jeune soldat égyptien qui, à peine endossé son 
uniforme neuf, se fit faire ainsi son portrait pour l'envoyer à ses 
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parents : des exemplaires parfaitement conservés de portraits de 
ce genre ont été retrouvés précisément en Égypte, venant d’Italic. 

Grâce au développement de l'instruction les bibliothèques 
publiques créées et subventionnées par l’état romain étaient 
ouvertes à tous el très fréquentées. Les écrivains eux-mêmes 
bénéficiaient des libéralités des souverains ; mais, chose étonnante, 
en dépit de circonstances aussi favorables, aucun véritable génic 
poétique ne s’éleva au firmament de Rome. Cela est peul-être 
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Fra. 174. — VUE INTÉRIEURE DE LA COUPOLE DU PANTHÉON 
CONSTRUIT A ROME SOUS AGRIPPA ET HADRIEN. 


Le premier édifice construit sur son emplacement par Agrippa, ministre 
d’Auguste, fut reconstruit par l’empereur Hadrien. Le diamètre de la coupole 
ainsi que sa hauteur au dessus du sol atteignent 42 mè.res. Le Panthéon est 
le seul édifice romain qui soit parvenu jusqu’à nous dans cet état de parfaite 
conservation, dû peut-être à l’emploi du béton dont les Romains mirent les 
qualités à profit avec une remarquable habileté : cette coupole par ses éton- 
nantes proportions en est un exemple. 


dû à l’abus de la rhétorique, à l’'engoüment de l’époque pour 
l'élégance du style et la beauté de la forme plutôt que pour l’ori- 
ginalité et la profondeur de la pensée. La littérature est déjà 
décadente, comme il arrive toujours en ces Lemps de déformation 
du goût littéraire. La maîtrise de la pensée passée à Rome au 
temps d’Auguste était retournée à Athènes où les empereurs 
romains eux-mêmes avaient érigé en université d'état les quatre 
anciennes écoles de philosophie. Non toutefois que le prestige 
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littéraire de Rome en ait pâti : bien au contraire les grands noms 
de la littérature contemporaine tenaient à y être représentés, et 
quand un philosophe ou un rhéteur publiait ses œuvres ou son 
enseignement, il était fier de faire figurer au bas de la page de 
titre la mention « édité à Rome ». 

Si la poésie pure était en déclin, la prose reslait en honneur. 
Sénèque le Philosophe, précepteur el ministre de Néron, est connu 
par ses traités et ses lettres qui témoignent d'un sens si profond 
de tout ce qui fait la noblesse de l’âme humainc que d’aucuns ont 
cru, d’ailleurs sans fondement, qu'il avait correspondu avec saint 
Paul et s'était secrètement converti au christianisme. Son in- 
fluence supplanta pendant longtemps celle de Cicéron. Au cours 
de la plus grande partie du premier siècle de l'empire les empe- 
reurs avaient rigoureusement proscrit les écrits historiques trai- 
tant des événements du passé de Rome, à cause de l'influence 
qu'ils étaient susceptibles d’avoir sur l'esprit public. Aussi ne 
trouve-t-on pas d’historiens à cette époque. Ce n’est qu'après la 
mort de Domitien et le retour à la liberté de pensée et de parole 
sous Nerva et Trajan qu’un Tacite put écrire sans risquer d’être 
inquiété une histoire de l'empire, de la mort d’Auguste à la mort 
de Domitien (de 14 à 96). Encore que cet auteur n'ait pas tou- 
jours su imposer silence à ses préventions et semble avoir noirci 
à plaisir la réputation des empereurs de la famille julienne, la 
vigueur et la concision de son style font de lui le plus grand histo- 
rien de Rome. Tacite composa d’autres ouvrages dont un bref 
traité De la Germanie, premier aperçu donné par un contemporain 
sur l’histoire et la vie des peuples de l’Europe du nord. La corres- 
pondance de Pline le Jeune et de Trajan, qui date de la même 
époque, rappelle par son intérêt les fameuses lettres babyloniennes 
d'Hammourabi, écrites deux mille deux cents ans plus tôt. 

A ces œuvres latines il convient d'associer celles des Grecs con- 
temporains dont quelques-unes sont immortelles, comme les 
Vies des Hommes Illustres que Plutarque rédigcait dans son village 
de Chéronée, célèbre par la victoire de Philippe de Macédoine. 
Malgré ce qu'ont d'un peu forcé ces vies parallèles d'un Grec et 
d’un Romain qui par maints côtés s'apparentent au roman plus 
qu’à l’histoire, elles forment une galerie impérissable de héros 
qui, après plus de dix-huit siècles, retiennent encore l'attention 
et l’admiration du monde. C’esi aussi à cette époque qu’un autre 
Grec du nom d’Arrien, préfet romain de Cappadoce, rassembla 
sous le titre d'Anabase, par analogie avec lechef-d’œuvre de Xéno- 
phon, les éléments épars de la vie d'Alexandre le Grand. Arrien 
n'était ni grand prosateur nj grand historien, mais plutôt un 
compilateur ; il reste que sans ses travaux nous ne saurions plus 
grand’chose aujourd’hui de la vie du grand Macédonien. Pausa- 
nias, un Grec encore, rédigea un guide complet du voyageur en 
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Grèce, contenant quantilé de précieux renseignements sur les 
édifices et les monuments existant encore à cette époque dans des 
villes comme Athènes, Delphes, Olympie, véritable panorama de 
la Grèce ancienne qui a gardé tout son prix à nos yeux de mo- 
dernes. 

Dans le domaine scientifique les Romains firent également 
œuvre de compilateurs, de continuateurs tout au plus des re- 
cherches et des acquisitions de la science grecque et hellénistique. 
Pline l'Ancien mit à profit les loisirs d’une longue carrière au 
service de l'empire pour rassembler quantité de faits et de données 
scientifiques relevés dans des ouvrages, grecs surtout, et en com- 
poser son Hisloire Naturelle, véritable encyclopédie mise à jour 
des sciences de la nature. Sa passion scientifique était telle que 
désireux d'observer de plus près l’éruption du Vésuve tout en 
essayant de sauver les habitants d’'Herculanum et de Pompéi il 
s’aventura sous la pluie de cendres et en fut la plus illustre vic- 
time. Son Histoire Naturelle n’est pas une œuvre originale, nous 
l'avons dit, elle n’est pas le fruit de recherches personnelles, elle 
est en outre entachée de nombreuses erreurs ; elle n’en fut pas 
moins pendant des siècles, jusqu’à la renaissance siccntifique qui 
marqua le début des temps modernes et à côté de l’œuvre d’Aris- 
tote, l'ouvrage auquel se référaient en la matière tous les Euro- 
pécns qui sc piquaient de culture scientifique. Et tel fut l'effet de 
cette passivité, de cet alanguissement des forces intellectuelles que 
plusieurs générations d'hommes se satisfirent de ces compilations 
qui, sans rien y ajouter d'original, se contentaient de rassembler 
des faits acquis, découverts avant eux par d’autres chercheurs. 
Jamais une telle attitude devant la nature n’aurait permis des 
découvertes comme celles des ravons X ou de la T. S. F. pour ne 
citer que celles-là, pas plus d’ailleurs que dans J’antiquité celles 
d'un Érastosthène sur la dimension de la circonférence terrestre. 

Le dernier des grands génies scientifiques de l'antiquité fut 
Ptolémée, astronome et géographe alexandrin qui vécut sous 
Hadrien et les Antonins. Il est l’auteur, entre autres ouvrages, 
d'un traité d'astronomie qui ne fait guère querecueillir des données 
antérieurement acquises et où il fait sienne, entre autres erreurs, 
la conception géocentrique de ses prédécesseurs. La postérité 
j'adopta à sa suite sous le nom de système de Ptolémée, et des 
siècles devaient s’écouler avant que Copernic redécouvrit la 
vérité sur l'univers, déjà connue pourtant de l’astronome grec 
Aristarque de Samos. Le fait qu’un Ptolémée se soit attardé à 
écrire un ouvrage uniquement fondé sur les données des astro- 
logues chaldéens est une autre preuve du déclin des esprits de 
cette époque. Notons toutefois que c'est la découverte par Pto- 
lémée et ses prédécesseurs grecs de la sphéricité de la terre, com- 
mentée par Pierre d’Ailly dans son Image du Monde qu'il eut 
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entre les mains, qui donna à Christophe Colomb l’idée de se rendre 
aux Indes en naviguant vers l’ouest et permit ainsi la découverte 
de l'Amérique. 

La situation des Grecs cultivés résidant à Rome était très 
différente de ce qu'elle avait été dans le passé. Sous la république 
ils étaient généralement esclaves, toul au plus affranchis et chargés 
comme pédagogues de l'instruction des enfants dans les familles 
patriciennes. Sous l'empire ils. détenaient de hautes fonctions 
dans l’état, s'ils n’étaient officiellement appointés par lui comme 
professeurs. La Rome impériale n’était plus romaine, latine ou 
italique, elle était devenue méditerranéenne. el l'apport de nom- 
breuses familles aisées des provinces qui étaient venues s'y ins- 
taller Jui avait infusé un sang nouveau. Des hommes éminents 
dont la jeunesse s'était écoulée au bord de l’océan ibérique cou- 
doyaient dans les rues de Rome de notables romains nés à un jet 
de pierre de l’Euphrate. Tout ce monde divers ct bigarré parlait 
d’affaires dans les basiliques et les banques des nouveaux Forums, 
formait la majorité du personnel des offices et des départements 
administratifs, commentait le bulletin publié chaque jour par le 
gouvernement. C’est le même que l’on rencontrait dans les biblio- 
thèques, les salles de lecture de l’université, les thermes et les 
amphithéâtres ; c'est de ces hommes que se composail la société 
brillante et raffinée dont lc flot emplissait les avenues, qui s’assem- 
blait les soirs d'hiver autour de tables somptucusement services 
ou flânait les après-midi d'été dans les jardins peuplés de statues, 
à moins qu’elle ne se retirât dans les magnifiques villas de la baie 
de Naples où les Romains fortunés possédaient leur résidence 
estivale. Tous ces gens étaient devenus de véritables citoyens du 
monde, une société cosmopolite s’il en fut. 

Cet afflux vers Rome de toutes les richesses de la terre se mani- 
festait surtout par le luxe croissant étalé dans les hautes classes. 
Si la maison et le costume différaient peu de ce qu'ils étaient 
au temps de la république, maints détails témoignaient d’une 
recherche, d’un raffinement dans les goûts qui était chose nou- 
velle. Les matrones allaient parées de diamants, de perles, de ru- 
bis de l’Inde ; leur s/ola, si elle n'avait pas changé de forme, était 
maintenant en soie de Chine. Les pêches et les abricots, fruits 
alors exotiques, commençaient à paraître sur les tables ; les cui- 
siniers apprenaient à préparer le riz, aliment de luxe jusque-là 
réservé aux malades. Horace s'était amusé en son temps de la 
terreur d’un Romain peu fortuné quand on lui avait-dit le prix 
d'une écuelle de riz prescrite par son médecin. Au lieu de sucrer 
leurs entremets avec du miel comme elles l’avaient toujours fait, 
les ménagères romaines se virent recommander au marché un 
nouveau produit qu’on appelait sakari, mot par lequel un hardi 
navigateur désignait le sucre de canne qu'il apportait pour la 
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première fois de l’Inde. Telle est l'origine du mot saccharum 
dont nous avous fait sucre, produit dont on trouve pour la pre- 
mière fois à ce moment mention dans l’histoire. Plus tard la décou- 
verte de l'Amérique fera connaître à l’Europe, de la même manière 
la pomme de terre, le tabac et le maïs indien. 


DIFFUSION DES RELIGIONS ORIENTALES AUX PREMIERS TEMPS DU 
CHRISTIANISME, 


Bien entendu ce n’est pas seulement en introduisant de nou- 
veaux produits alimentaires que la vie orientale se manifesta au 
monde romain : son influence se fit sentir de bien d’autres ma- 
nières qui, pour êlre moins tangibles, furent autrement graves de 


CARTE DU MONDE D'APRÈS PTOLÉMÉE (11° SIÈCLE DE NOTRE ÈRE). 


conséquences. De ce que nous venons de dire de la littérature 
et de la science dans la Rome impériale nous avons pu conclure 
que la vie intellectuelle .y élait en déclin. Les hommes de pensée 
suivaient l'ornière accoutumée et se préoccupaient peu de faire 
effort pour découvrir des vérités nouvelles. La philosophie se 
contentait de fournir une règle de vie, une morale teintée de reli- 
giosité et directement inspiréc des enseignements de Zénon et 
d'Épicure. Les Romains cultivés s'initiaient sans peine à leurs 
doctrines dans les traités amènes d’un Cicéron ou les dissertations 
d'un Sénèque. Ils y trouvaient les préceptes philosophiques néces- 
saires à la conduite de la vie quotidienne et qui leur tenaient lieu 
de religion, car ils avaient depuis longtemps perdu la foi de leurs 
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ancêtres. Mais de tels enseignements restaient le privilège d’une 
élite ; ils dépassaient infiniment la compréhension du vulgaire. 

La foule continuait à subir, avec tout au plus quelques esprits 
éclectiques, la fascination des cultes mystérieux importés d'Orient. 
Déjà au temps d’Auguste le poète Tibulle, contraint par la ma- 
ladie à interrompre son service au cours d’une campagne militaire, 
écrit à Delia sa fiancée : « Que fait donc pour moi Jsis, Delia ? À 
quoi bon son sistre de bronze si souvent agité par ta main ?.… 
C'est maintenant, c’est tout de suite, Ô déesse, qu'il faut me sc- 
courir, car il est prouvé par maintes images de tes temples que 
tu as le pouvoir de guérir les mortels. » Esprit cultivé et délicat 
poète, Titulle se plaisait donc à chercher dans sa détresse un se- 
cours auprès de la déesse égyptienne : c'est un signe des temps. 
Lorsque le bel Antinoüs, ami d'Hadrien, se noya dans le Nil, 
l’empereur fit élever à Rome un obélisque portant une inscription 
hiéroglyphique qui divinisait l’éphèbe et célébrait son union avec 
Osiris. Un jardin égyptien consacré à Isis et Osiris et orné de leurs 
symboles faisait partie de la villa d'Hadrien à Tivoli. Plutarque 
dédia à une prêtresse d’Isis à Delphes son traité sur Isis et Osiris. 
Dès les premiers temps de l’empire la multitude avait adopté 
d'enthousiasme la foi égyptienne, et des temples d’Isis s’élevaient 
dans toutes les grandes villes. Aujourd’hui encore on retrouve des 
statuettes et des symboles de cette déesse jusque sur les bords de 
la Seine, du Rhin et du Danube. 

À côté d’Isis, Cybèle, la grande décsse Mère d’Asie et son époux 
Attys gagnèrent la faveur des Romains. Mithra, dieu persan de 
la lumière, conquit une place d'honneur dans les armées romaines 
et beaucoup de légions eurent leur sanctuaire souterrain où le 
triomphe du dieu était célébré par ses adeptes. Toutes ces 
croyances avaient leurs «mystères », consistant principalement en 
une représentation dramatique de la vie héroïque du dieu, de son 
triomphe sur la mort et de son ascension vers la vie éternelle. La 
participation à ces mystères, après certaines cérémonies d’initia- 
tion, avait le pouvoir de délivrer l’initié des puissances du mal et 
de lui valoir la vie éternelle dans le sein du dieu. 

La vieille religion romaine, nous J’avons vu, n'avait pas grand’ 
chose à faire avec la morale ; son culte ne comportait aucune pro- 
messe de félicité dans un monde meilleur. Or, dans quelque région 
que ce fût de l'empire, le Romain asnirait à quelque assurance de 
survie au delà de la tombe ; il avait besoin, parmi les multiples 
épreuves auxquelles il était soumis au cours de son existence, de 
sentir la présence invisible d’un dieu tout-puissant, secourable et 
réparateur, en un mot d’un sauveur. Quoi d'étonnant dans ces 
conditions que les foules aient été irrésistiblement attirées par les 
religions orientales et les promesses, les garanties conférées par 
leurs mystères ? D'Orient aussi venait la croyance en la possibilité 
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de prédire l'avenir par l'observation des astres : comment ne pas 
y croire quand un savant comme Ptolémée justifiait dans ses 
Quatre Livres les conclusions des astrologues chaldéens ? Les 
Orientaux de l'empire qui les appliquaient à la divination étaient 
appelés mages, et tout le monde allait les consulter. 

Les Juifs, depuis la destruction du temple de Jérusalem, 
s étaient répandus dans toutes les grandes villes. Voici ce que dit 
d'eux le géographe Strabon : « Ce peuple s’est depuis longtemps 
ouvert les portes de toutes les villes et l’on trouverait difficilement 
un seul endroit du monde qui ne l'ait accueilli et n’ait subi sa 
domination. » Les Romains s'étaient accoutumés à voir leurs 
synagogues surgir du sol de leurs cités et n’en eussent probable- 
ment pas pris ombrage si les Juifs n'avaient refusé de reconnaître 
aucun dieu que le leur ; cette intransigeance les rendit vite insup- 
portables et leur attira l'hostilité des gouverneurs provinciaux. 

Parmi toutes ces religions issues du mystérieux Orient, il en est 
une vers laquelle le commun du peuple se sentait de plus en plus 
attiré, parce que ses apôtres allaient répétant que leur maître, 
qu'ils appelaient Jésus de Nazareth, né en Judée au temps d’Au- . 
guste, prêchait l'amour des hommes et l'existence d’un dieu 
paternellement penché sur leurs souffrances. Cet idéal de charité 
toute divine dépassait même ce qu'’avaient annoncé les grands 
prophètes hébreux. Ce Jésus avait prêché publiquement sa foi 
dans la langue araméenne de ses compatriotes, mais il avait en- 
couru leur haine : ils l’avaient accusé de trahison devant Ponce 
Pilate, gouverneur de Judée, qui l’avait fait mettre en croix : 
c'était sous le règne de Tibère. Un Juif de Tarse, fabricant de 
tentes, nommé Saul, puis Paul, homme très éloquent et plein de 
zèle pour la religion du Christ, parcourut les villes d'Asie Mineure 
et de Grèce et se rendit même à Rome pour y répandre sa parole. 
Partout autour de lui se formaient de petites communautés aux- 
quelles il laissait des épitres écrites en grec, qui circulaient entre 
leurs membres et qui étaient lues et commentées par eux avec 
ferveur. C’est à la même époque que parut en araméen le premier 
récit de la vie du Maître ; cette biographie disparut on ne sait 
comment, mais des traductions grecques se répandirent largement 
dans le peuple. Quatre de ces versions furent consacrées par la 
suite comme faisant foi parmi les Chrétiens : ce sont les Évangiles. 
Avec les Épitres de saint Paul et quelques autres écrits, ces quatre 
Évangiles furent rassemblés en un unique ouvrage de langue grec- 
que qui prit le nom de Nouveau Testament. 

Les autres religions orientales avec tout leur pouvoir de séduc- 
tion n’offraient pas à leurs adeptes ce consolant idéal de fraternité, 
. de charité humaines exalté par la parole du nouveau prophète 
juif et sanctifié par son sacrifice. Quel édit d'un empereur romain 
eût jamais égalé dans le cœur des petits et des humbles ces simples 
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paroles du Maître : « Venez à moi, vous qui souffrez ? » Esclaves 
et affranchis, ouvriers et artisans, les petits, les méprisés, qui 
n'avaient pour reposer leur tête que les misérables baraques où 
ils vivaient entassés, tous prêtaient une oreille docile à ce nouveau 
« mystère » venu de l'Orient et qui leur rendait la joie et l’espé- 
rance. Au cours du deuxième siècle de paix impériale la foi nou- 
velle supplanta rapidement toutes les autres croyances. 

Les fonctionnaires romains ne tardèrent malheureusement pas 
à constater le « mauvais esprit » d’une secte dont les adeptes non 
seulement refusaient de sacrifier à l'empereur et à ce qu'ils appe- 
laient les faux dieux, mais ne se gênaient pas pour prophéliser 
l'effondrement de l’empire. Il n’y a pas d'autre cause à la persé- 
cution dont souffrirent les premiers Chrétiens. Leur religion pou- 
vait paraître incompatible avec le devoir civique dès l'instant 
qu’elle leur interdisait l’obéissance et le respect dûs à l’empereur 
et à son gouvernement. Rien n'empêcha cependant les Chrétiens 
de croître constamment en nombre, et chaque groupe ou commu- 
nauté locale dut bientôt s'organiser en formant une assemblée 
appelée église (ecclesia) du vieux mot grec qui désignait précisé- 
ment l'assemblée du peuple à Athènes. A l'intérieur de ces pre- 
mières églises il était naturel que des hommes dévoués ou simple- 
ment doués de plus d'initiative se distinguassent de la foule et 
prissent sur elle un rapide ascendant, opportunité que ne leur 
eût certainement pas offerte le déclin de l'esprit civique à la fin 
de la république. En fait ces chefs des églises, tous hommes du 
peuple, ne tarderent pas à jouer un rôle politique autant que reli- 


gieux. 


FIN DU SECOND SIÈCLE DE PAIX IMPÉRIALE. 

Malgré sa brillante façade et sa réelle prospérité la civilisation 
méditerranéenne du second siècle de l’empire donnait déjà des 
signes de décadence. Ce déclin fut surtout apparent à partir du 
règne d'Hadrien. Antonin qui succéda à Hadrien en l'an 138 fut 
surnommé « le Pieux » par ses contemporains à cause de sa piété 
et de son esprit de justice, mais il manqua de l'énergie qu'il eût 
fallu pour défendre le prestige de l’empire indispensable à sa 
durée ; il crut en avoir fait assez en renforçant les frontières du 
nord. Son successeur le grand et noble Marc-Aurèle eut dès son 
avènement à faire face à une situation sérieuse (l'an 161). Les 
Parthes, enhardis par la facilité qui régnait sous Antonin, s'agi- 
térent, et Marc-Aurèle mit quatre ans à ramener la sécurité sur 
les frontières orientales. 

Quand ses légions rentrèrent en Italie, elles apportèrent avec 
elles le terrible fléau de la peste qui fit périr quantité d'hommes 
valides dans le moment où ils eussent été le plus nécessaires à 
l'empire. Car c'est celui que choisirent les hordes germaniques 


F1a. 175. — CERTIFICAT ATTES- 
TANT QU’UN ROMAIN AVAIT SA- 
CRIFIÉ A L'EMPEREUR. 


Un certain nombre de ces certi- 
ficats écrits sur papyrus ont été 
mis au jour dans les ruines des 
villages égyptiens. Le spécimen 
ci-contre certifie que le nommé 
Aurelius Horion, du village de 
Theadelphia, avait comparu de- 
vant une commission non seulement 
pour affirmer qu'il avait toujours 
rendu aux dieux le culte qui leur 
était dû, mais pour offrir en la 
présence de ladite commission et 
devant témoin un sacrifice à l’em- 
pereur considéré comme un person- 
nage divin. La signature en grosses 
lettres au centre est celle du pré- 
sident de la commission, à la base 
figure la date, correspondant à 
l’an 250 de notre ère. Tout citoyen 
romain était tenu de posséder un 
tel certificat et de le produire à 
toute réquisition. On appelait ce 
certificat un libeile, et le porteur 
un libellaticus. Le chrétien qui 
trouvait dans Ja possession d’un 
tel certificat un moyen d'échapper 
à la persécution était généralement 
méprisé par ses frères qui refu- 
saient de se soumettre à cette for- 
malité. 
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pour culbuter les défenses des frontières septentrionales et, pour 
la première fois depuis la naissance de l'empire, se répandre en 
Italie (l’an 167). C'en était donc fini des deux siècles de paix 
romaine. Les finances étaient si bas que l’empereur dut vendre 
les joyaux du trésor privé pour se procurer les sommes nécessaires 
à la solde et à l'entretien de l’armée. Jusqu'à sa mort en l’an 180 
Marc-Aurèle réussit par ces expédients à contenir les Germains 
dans la région qu’ils avaient atteinte et qui devait plus tard former 
la Bohême : mais la guerre durait encore quand la mort le surprit. 
Cette demi-victoire ne suffit pas à débarrasser complètement 
l'empire des barbares, et Marc-Aurèle dut se résigner à la mesure 
très dangereuse pour l'avenir qui consistait à en installer un 
certain nombre comme colons sur des terres qui leur furent assi- 
gnées à l’intérieur des frontières. Cette politique devait avoir de 
graves conséquences, comme nous le verrons. 

Il n’en faut pas moins rendre justice à l’habileté politique, aux 
talents d'homme d’État de l’empereur philosophe. L'une et l’autre 
ne sont égalés que par la pureté de sa vie et la noblesse de sa 
pensée. Ïl considérait lui-même sa charge comme un dépôt sacré 
qui lui était confié et ui dictait ses devoirs, malgré que ses goûts 

le portassent bien plutôt vers l’étude et la philosophie qu'il aimait 
par dessus tout. Sous sa tente aux frontières du nord, parmi les 
soucis que lui causait le commandement, au cœur des forêts 
hostiles de la Bohême, Marc-Aurèle trouva le temps et les moyens, 
le repos de l'esprit nécessaires pour recueillir ses pensées et léguer 
à Ja postérité un volume de méditations qui traduisent les aspira- 
tions d’un cœur pur et chevaleresque à une vie toute de grandeur 
intime et de noblesse. Cette œuvre de l’esprit le plus sublime qui 
ait jamais régné sur un trône terrestre est un des plus précieux 
héritages du passé, mais Marc-Aurèle fut aussi le dernier de cette 
lignée de souverains cultivés qui illustreront à jamais le haut 
empire. Le plus noble désintéressement, la hauteur des pensées 
étaient impuissants à arrêter les progrès du mal qui déjà rongeait 
comme un chancre caché les parties vitales de l'empire. Un siècle 
de révolution, de guerre civile, d'anarchie allait être le prélude 
nécessaire à l’enfantement d’un monde nouveau. 


CHAPITRE XXIX 
LA FIN DU HAUT EMPIRE 


DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN. 


Le deuxième siècle de l'empire, nous venons de le voir, a mar- 
qué l'apogée de la civilisation romaine dans toutes ses manifes- 
tations. Mais nous avons vu aussi qu’en dépit de ces brillantes 
apparences l’empire renfermait en lui des causes de décadence et 
en souffrait comme d'un malintérieur dontlessymptômes allaient 
être de plus en plus évidents. Le plus grave de tous était peut-être 
le déclin de l’agriculture, déjà apparent avant la chute de la 
république. En dépit de lourdes taxes de mutation, le sol avait 
continué à passer entre les mains des riches et des puissants du 
jour. Le système oriental consistant à concentrer la propriété en 
de vastes domaines détenus soit par l’état, soit par un petit nom- 
bre de propriétaires ne cessa pas, dès qu’il fut adopté, d’impri- 
mer sa marque à toute la politique agraire de l'empire. D’Asie 
Mineure en effet, où il avait été mis en pratique par les Perses, 
il était passé en Grèce et de là, tout naturellement en Italie. Les 
Romains l’avaient retrouvé en Afrique dans la province de Car- 
thage. A l’époque de Néron la moilié environ de cette province 
n'était plus divisée qu’en six grands domaines avec autant de 
propriétaires. Un domaine de ce genre portait le nom de villa ; 
quand le régime des villas eut achevé de détruire en Italie celui 
de la petite propriété, il passa dans les provinces où il exerça 
les mêmes ravages. Non seulement la péninsule, mais la Gaule, 
l'Espagne, la Grande-Bretagne étaient couvertes de villas. L’ap- 
pauvrissement du sol dut également contribuer au déclin de l’agri- 
culture. 

Incapables de lutter, ployant sous les charges, les petits culti- 
vateurs finirent par abandonner la partie. Quand l’un d'eux en 
arrivait à cette extrémité il passait généralement au service de 
quelques gros propriétaire. Cet accord avait pour effet de lier à 
la glèbe le fermier et ses descendants qui passaient de main en 
main avec le domaine. Ce n’était pas des esclaves, maisils n'étaient 
plus libres de changer de place ni d'aller où bon leur semblait de 
sorte que, sans espoir d'amélioration de leur sort, sans la moindre 
possibilité, sinon pour eux, au moins pour leurs enfants de rede- 
venir propriétaires de leur lopin de terre ils perdaient tout courage 
tout esprit d'indépendance et ne ressemblaient plus en rien aux 
rudes soldats laboureurs de l’ancienne Rome. Nous avons vu 
que beaucoup de barbares du nord devinrent eux aussi des colons 
à l’intérieur des frontières de l'empire, 
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Les grandes villas, autrefois mises en valeur par des esclaves, 
le furent de nlus en plus par ces colons. Cela s'explique : la fin des 
grandes guerres de conquête impériale avait tari le ravitaillement 
en captifs vendus par le vainqueur sur les marchés d'esclaves, et 
ceux-ci diminuaient de plus en plus en nombre par voie d’extinc- 
tion. Parallèlement leur condition s'était améliorée, et des lois les 
protégeaient désormais contre les excès de cruauté dont ils avaient 
été trop longtemps les victimes impuissantes, sinon résignées. 
Nous avons noté au passage la coutume de plus en plus répandue 
de les affranchir, et il vint un temps où ces affranchis jouèrent 
un rôle important dans les affaires et dans l’économie générale de 
l'empire. 

Il arriva comme toujours que des quantités de paysans, peu 
soucieux de perdre leur liberté et de déchoir au rang de colons, 
abandonnèrent leurs champs et allèrent chercher à la ville d’autres 
moyens d'existence. Il en est aussi qui partirent parce que leur 
terre épuisée ne produisait plus rien. Les terres en friche se multi- 
plièrent tandis que les étendues cultivées diminuaient parallèle- 
ment, si bien qu’un moment vint où l'empire ne fut plus en état 
de se nourrir des produits de son sol. La pénurie de vivres com- 
mença à se faire sentir, surtout dans les grands centres comme 
Rome où les prix suivirent une courbe rapidement ascendante. 

Les empereurs eurent beau offrir des terres à titre gratuit à qui 
s'engageait à les cultiver de sa main, l’étendue des terres labourées 
n'augmenta pas d’un pouce. Ce qui manquait, ce que le gouverne- 
ment était incapable de restituer aux campagnes désertées, c'était 
les rudes et courageux travailleurs de la terre, les francs-tenan- 
ciers d'autrefois qui avaient fait la fortune de l'Italie et, l’occasion 
le requérant, jeté dans les rangs des légions les bases solides de la 
puissance romaine. L’anéantissement de cette classe de petits 
propriétaires et l'impuissance de Rome à la reconstituer furent 
une des principales causes du déclin et de l'effondrement de 
l'empire. 

Les paysans qui venaient se fixer à Rome subissaient la conta- 
gion des tares sociales qui avaient fait d'eux des déracinés. Les 
familles nombreuses que favorise la vie des champs étaient de plus 
en plus clairsemées, le nombre des naissances diminuait avec 
celui des mariages, et de génération en généralion l'empire se 
dépeuplait. Abâtardi par la vie des grandes villes, le fruste pay- 
san de jadis s'abandonnait à la course aux emplois où il perdait 
derechef son indépendance et n’aboutissait qu’à augmenter d’une 
unité l’armée des miséreux dont la seule occupation consistait 
à attendre les distributions de pain, de viande et de vin faites 
périodiquement par l’état. Ils aimaïent bien mieux, plutôt que de 
gagner leur pain à la sueur de leur front, perdre un temps précieux 
parmi la foule enfiévrée des spectateurs aux courses de chars et 
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aux jeux sanglants du cirque. Les quelques familles honorables 
qui vinrent se fixer à Rome au cours du deuxième siècle de notre 
ère ne purent faire que la grande ville ne devint le repaire de toute 
une lie de population oisive ct dénuée de tout, que l’état était 
obligé d'entretenir aux frais de la communauté, des campagnes 
dépeuplées et déjà surchargées d'impôts. Ce qui était vrai pour 
Rome l'était pour toutes les grandes villes, et ainsi ne s'ex- 
plique que trop le déclin sous la brillante façade de l'édifice 
impérial. 

Les grandes villes avaient pris l’habitude de se reposer sur 
Rome du soin de gérer jusqu'à leurs affaires locales, et leurs 
citoyens avaient vite perdu à ce jeu le sens même de leurs respon- 
sabiiités et de leurs devoirs civiques. L'esprit de rivalité, de féconde 
émulation entre villes voisines avait fait place à une insouciance 
générale qui aboutissait à détourner les meilleurs de fonctions 
publiques devenues sans intérêt et sans issue. Ces fonctions ne se 
traduisaient plus guère pour eux que par les charges financières 
que la métropole faisait peser sur les personnages influents de 
chaque ville, et l’on comprend qu'il soit devenu de plus en plus 
malaisé de trouver des gens pour attirer bénévolement l'attention 
sur eux en acceptant de telles charges. L'esprit civique, si propre 
à faire sortir une élite de la foule anonyme, déclina comme il 
l'avait fait dans l’ancienne Grèce et ne reparut plus. 

La diminution du pouvoir d'achat des campagnes porta un 
coup mortel à la prospérité commerciale et financière des centres 
urbains. Les marchés où venaient s’approvisionner les paysans 
étant de plus en plus désertés les industries des villes ne trouvèrent 
bientôt plus de débouchés suffisants pour leur capacité de produc- 
tion. Les classes industrielles en chômage vinrent grossir les rangs 
des sans-travail. Ajoutons que les transactions étaient entravées 
par l'insuffisance de la circulation monétaire, due elle-même à la 
pénurie de métaux précieux. Un grand nombre de mines d’or et 
d'argent de la région méditerranéenne semblent avoir été en voie 
d’épuisement à cette époque. En outre de l'usure normale, les 
pertes par naufrages, la thésaurisation, les sommes nécessitées par 
le paiement des achats effectués dans l’Inde et en Chine, les pré- 
bendes accordées aux chefs de clan germaniques, tout contribuaït 
à cette raréfaction des moyens de paiement. Les empereurs ne 
trouvèrent d'autre remède à ce mal que la falsification de la 
monnaie par l'emploi d’alliages de titre inférieur. Les collections 
de nos musées témoignent que la monnaie d’Auguste était de 
métal fin, tandis que celle de Marc-Aurèle ne contenait déjà plus 
que soixante-quinze pour cent d’aloi. Deux générations après 
Marc-Aurèle il n’y avait plus que cinq pour cent d'argent fin dans 
la monnaie émise par l’état romain, d’où sa dépréciation : le 
denier, unité courante de paiement, qui valait environ un franc 
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sous Auguste, valait un demi-centime un siècle après la mort de 
Marc-Aurèle. 

Marc-Aurèle lui-même avait eu des difficultés financières et, 
nous l’avons dit, engagé ses biens personnels pour payer la solde 
de son armée. Quand ces difficultés devinrent chroniques elles 
paralysèrent le gouvernement et découragèrent les troupes. Une 
armée de mercenaires ne se conçoit pas sans argent. Le paiement 
des impôts en espèces étant de plus en plus difficile, le gouverne- 
ment dut accenter de le recevoir dans certains cas en nature. Des 
greniers et des entrepôts d'état se substituèrent au trésor comme 
dans l'ancienne Égypte, et il y eut des cas où la solde de l’armée 
dut être payée en blé. Aux frontières, quand la monnaie n’arrivait 
pas, on distribuait des terres aux soldats, maïs à quoi bon la terre 
si on ne peut la cultiver ? Il fallut permettre aux hommes de se 
marier et de s'installer avec leur famille, mais ensuite, quand la 
trompette les appelait pour l'exercice ou pour une alerte, ils 
n'obéissaient plus qu’à contre-cœur ; ils perdirent bientôt tout 
sens de la discipline et ne formèrent plus qu’une milice de moindre 
valeur, sans esprit militaire, que le gouvernement romain classa 
sous le terme de limilanei (gardes-frontières). 

Sous Marc-Aurèle un gouverneur de province prit l'initiative 
d’un soulèvement et se mit à sa tête, ce qui contraignit l’empereur 
à maintenir en Italie même une force permanente. Les légions qui 
la composaient étaient à effectifs réduits et comprenaient un 
nombre de plus en plus grand de barbares, Germains, indigènes à 
demi-sauvages des Balkans, parmi lesquels dominaient les Illy- 
riens. Le soldat romain de naissance était devenu l'exception 
et la valeur manœuvrière de la légion s’en ressentit, car on était 
obligé de laisser les barbares combattre dans leur formation et 
selon leur méthode accoutumées. La discipline en souffrit et la 
légion. elle-même finit par disparaître, entraînant avec elle la 
légendaire supériorité militaire de Rome. L'empire en arriva 
ainsi à ce résultat de demander aide et protection à la férocité 
native et à la bravoure inconsidérée des hordes barbares devant 
lesquelles les Romains avaient si longtemps tremblé. 

Cette décadence fut grandement accélérée par une sérieuse 
lacune laissée par Auguste dans l’organisation de l’état, nous 
voulons dire l’absence d’une loi réglant l’ordre de succession au 
trône impérial. Une telle loi eût paré à toute vacance, à tout heurt 
dans le transfert du pouvoir à la mort d’un empereur. Toutes les 
fois que cet évènement lui en fournit l’occasion, la troupe nous 
l'avons vu ne se gêna pas pour en élire un de son choix, mais de 
quel respect pouvait espérer jouir un empereurquin'’était que sa 
créature ? Qu'il fît sentir son autorité, il était aussitôt écarté et 
remplacé. Le pouvoir suprême tomba ainsi aux mains d’une sol- 
datesque étrangère, barbare et cupide, 
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L'expansion de la civilisation dans les provinces en avait fait 
les égales de Rome, d'autant plus que dès la république beaucoup 
de sang étranger s'était mêlé au sang latin. Horace était le fils 
d’un affranchi. Trajan et Hadrien étaient d'origine ibérique, et 
plus d’une province fournit successivement un chef à l’état. Quand 
en 212 les droits civiques furent automatiquement accordés à 
tous les hommes libres, quel que fût le lieu de leur résidence dans 
l'empire, il n’y eut plus d’obstacle à l’ambition qu'avaient les 
provinces d'en assumer tour à tour la direction. 


UN SIÈCLE DE RÉVOLUTIONS. 


Le concours de ces forces de destruction prépara un siècle de 
révolutions à l'issue duquel la civilisation de l’antiquité allait 
sombrer sans retour. Ce siècle débuta par la mort de Marc-Aurèle 
en 180. Le meurtre de son fils et successeur Commode, dont l’es- 
prit d'iniquité rappelle celui de Néron, donna lieu à une course 
au pouvoir où s'engagèrent plusieurs usurpateurs militaires. Ce 
fut Scptime Sévère qui l’emporta, soldat rude mais heureux (193- 
211). C'est lui qui ne crut pas pouvoir éviter de distribuer des 
terres aux troupes des frontières et hâta ainsi la décomposition 
de l’armée. C’est lui aussi qui attribua à des prétoriens, souvent de 
basse origine, les plus hauts postes du gouvernement. Ainsi des 
masses ignorantes et souvent en majorité étrangères détinrent à 
la fois le pouvoir militaire et le pouvoir civil. Septime Sévère était 
pourtant encore un souverain digne de ce nom ; il réussit grâce à 
son énergie, avec le médiocre instrument dont il disposait, à 
conduire ses forces avec succès contre les Parthes et à recouvrer 
la Mésopotamie. Mais il n’est pour se rendre compte du terrible 
déclin de la culture romaine à cette époque que de contempler 
l'arc de triomphe qu'il se fit élever à son retour en commémoration 
de ses victoires, et qui est toujours debout sur le Forum : les ar- 
tistes romains qui sculplèrent ces bas-reliefs d'aspect barbare 
sont cependant les petits-fils des hommes à qui l’on doit les déli- 
cates sculptures de la colonne Trajane | 

La lignée de Septime Sévère se maintint pendant quelques 
années au pouvoir et ce fut son fils Caracalla qui, en l'an 212, 
conféra le droit de cité à tous les hommes libres de l'empire. Mais 
quand cette lignée s’éteignit en 235 l'effondrement se précipita. 
Les troupes d'occupation des provinces nommèêrent chacune leur 
empereur, fantoches qui se disputaient le pouvoir et dont Île 
meurtre suivait de près l'accession. Après la mort de Commode 
l'empire romain ne reçut pas moins de quatre vingt souverains 
de cette soldatesque en grande partie barbare en quatre-vingt-dix 
ans. Ce fut un de ces empereurs d'un jour qui en l’an 248 célébra 
le millième anniversaire de la fondation de Rome. La plupart 
ressemblaient assez à ces « généraux » qui se proclament périodi- 
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quement présidents des petites républiques de l'Amérique Cen- 
trale. Pendant plus de cinquante ans l’ordre public sombra dans 
les révolutions de palais montées de toutes pièces par des troupes 
ivres de meurtre et de pillage et qui disposaient du sceptre à leur 
fantaisie. Ni la vie ni la propriété n'étaient en sûreté ; ce n’était 
partout que tumulte, meurtre et brigandage. Les affaires allaient 
de mal en pis, sans autre issue que la banqueroute. La civilisation 
de l’ancien monde s’effondra pour toujours dans ce débordement 
d’anarchie. La souveraineté de l'esprit, le triomphe de la connais- 
sance conquis par les Grecs du rie siècle av. J.-C. cédèrent le pas, 
parmi les désastres du rire siècle de notre ère, à la superstition et à 
l'ignorance. 

L'affaiblissement des armées romaines n'avait naturellement 
pas échappé aux barbares des frontières, toujours à l’affüt des 
moindres défaillances de l'empire. A l’est les Goths, une des plus 
puissantes parmi les tribus germaniques, mirent une flotte à la 
mer et passèrent de la Mer Noire en Méditerranée. Tandis qu'ils 
saccageaient les villes de la côte, d’autres bandes descendirent 
des Balkans et ravagèrent la Grèce et le Péloponèse ; Athènes 
n'échappa pas à la dévastation. De Grèce les barbares pénétrèrent 
en Italie ; à l’ouest ils envahirent la Gaule et l'Espagne et s’avan- 
cèrent jusqu’en Afrique, brûlant tout sur leur passage, encouragés 
par leurs chefs qui contemplaient avec exultation la destruction 
de ces magnifiques monuments de la grandeur romaine. 

Quand les populations des provinces saccagées de la sorte com- 
prirent qu’elles ne pouvaient plus compter sur la protection de 
l'empire trop faible désormais pour assurer leur sécurité, elles 
ne pensèrent plus qu'à organiser elles-mêmes leur défense. La 
Gaule s’érigea en nation indépendante et se choisit des chefs à 
la suite desquels elle repoussa les barbares et reconstruisit ses 
cités dévastées. Leurs habitants n'osaient plus se répandre dans 
les campagnes voisines comme au temps de la paix romaine ; leurs 
villes neuves furent des villes fortes dont les maisons se serraient 
peureusement les unes contre les autres à l'abri de puissants 
remparts, massives murailles de pierres noircies empruntées aux 
précédents bâtiments incendiés par les barbares. Dans soixante 
villes de France des sections entières de ces murs portant encore 
la trace des incendies ont été mises à jour lors des excavations 
entreprises pour faire place à des aménagements plus modernes. 
Bien au delà de cette enceinte les fouilles ont découvert les fonda- 
tions des splendides cités romaines détruites par les barbares et 
d'où provenaient ces blocs noircis par la flamme. 

À la même époque un autre danger surgissait en Orient. Les 
antiques populations de la Perse, dans un sursaut de patriotisme 
local, secouèrent le joug de Rome et restaurèrent leur indépen- 
dance nationale. Leurs chefs, de la lignée des Sassanides, renver- 
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sèrent les Parthes et instaurèrent une nouvelle lignée de rois sages 
et éclairés. Lorsqu'ils prirent possession du Croissant Fertile et 
établirent leur capitale à Ctésiphon sur le Tigre, un peu au nord 
de Babylone, un nouvel Orient surgit sur des ruines déjà si vieilles, 
si oubliées qu’elles semblaient mortes à jamais. De nobles monu- 
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F1a. 176. — UNE GARNISON ROMAINE DE SEPTIME SÉVÈRE SACRIFIE AUX 
DIVINITÉS ORIENTALES SUR LA FRONTIÈRE DE L'EUPHRATE. 


Cette scène de la vie militaire romaine aux confins de l’orient a été décou- 
verte aux extrêmes limites de l’empire. À gauche surtrois piédestaux, appuyés 
sur leur lance, les trois dieux de Palmyre ; au-dessous d’eux, assises, deux 
déesses de la Fortune. Leurs noms sont écrits en grec à côté de la tête. Nous 
apprenons ainsi qu’il s’agit de la « Fortune de Palmyre » et de la « Fortune de 
Doura » nom de la ville où la troupe tenait garnison. Au centre, à côté d’un 
autel sur lequel brûle le feu sacré, le commandant est debout. Son nom, 
également noté, est « Jules Térence tribun ». Il répand de l’encens sur le feu. 
Devant lui le porte-enseigne, derrière lui un groupe de légionnaires. On con- 
çoit que ces hommes, si loin de leur patrie, aient tenu à s’assurer les faveurs 
de la « Fortune » locale ct des divinités de Palmyre distante de quelque deux 
cents kilomètres. Ces cinq divinités orientales portent toutes le disque d'or, 
ou auréole, qui marque précisément leur caractère divin. Cette fresque fut 
découverte par l'expédition de l’Institut Oriental de l’Université de Chicago 
dans la forteresse de Doura sur le moyentEuphrate, à environ soixante kilo- 
mètres en avant de la frontière délimitée plus tard par Dioclétien (Dessiné 
par Franz Cumont). 


ments de l’art perse, où se remarquent seulement desinfluences 
grecques, se mirèrent de nouveau dans les eaux du Tigre et de 
l'Euphrate ; artisans et artistes perses recommencèrent à produire 
et l’antique religion de Zoroastre se releva de ses cendres, dernier 
sursaut de vie de l’antique race iranienne, mère de l’ancien empire 
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des Perses. Les Sassanides réveillèrent cet empire et le portèrent 
à un degré de puissance qui leur permit, après avoir subjugué les 
Parthes de défier les Romains à qui ils rêvaient de ravir l'empire 
du monde. L'antique rivalité de l'Orient et de l'Occident renais- 
sait comme au temps des guerres médiques, mais Rome était cette 
fois le champion de l'Occident contre la Perse. 

C'était l’époque où la lignée de Septime Sévère était sur son 
déclin, et ce nouvel ennemi constituait pour Rome un adversaire 
dangereux et nullement méprisable. À partir de ce moment en 
effet, l'empire eut à faire face à une double menace, au nordet à 
l'est de ses frontières. Comme en Gaule, le coup d’état d’un usur- 
pateur épargna pour un temps aux provinces d'Orient les assauts 
de l'ennemi du dehors. Un gouverneur romain en effet, s'appuyant 
sur Palmyre, proclama son indépendance et entreprit pour son 
propre compte la défense des marches d'Orient. À sa mort ce fut 
sa veuve, la reine Zénobie, qui régna à Palmyre sur un royaume 
qui comprenait l’Asie Mineure, la Syrie et l'Égypte, sorte d'état- 
tampon qui protégeait en fait l'empire romain contre les entre- 
prises des Sassanides. 

Comme, toujours à la même époque, Tetricus, un sénateur, 
avait mis la main sur la Gaule, la Grande-Bretagne et le nord de 
l'Espagne et s'était proclamé empereur d'Occident, il semblait 
bien que l'empire romain fût sur le point de se désagréger de lui- 
même. L'’anarchie était à son comble quand un des empereurs 
prétoriens nommé Aurélien marcha contre Zénobie, la fit prison- 
nière et s’empara de Palmyre (270-275). Il renouvela cet exploit 
en Gaule et put célébrer son triomphe à Rome, Zénobie et Tetri- 
cus marchant enchaînés derrière son char parmi d’autres captifs. 
Cette double victoire valut à Aurélien le nom de « restaurateur de 
l'empire », titre mérité, car il n’est pas douteux qu'il réussit à y 
rétablir dans une certaine mesure l’ordre et la sécurité. Afin de 
protéger Rome contre le risque de nouvelles incursions des bar- 
bares, il construisit autour de la ville la puissante enceinte forti- 
fiéc dont certaines parties subsistent encore, aveu indirect de la 
dangereuse situation dans laquelle était tombée la Rome du 
11e siècle. Un siècle environ s'était écoulé depuis la mort de Marc- 
Aurèle quand l’empereur Dioclétien mit fin à un second siècle de 
révolution et instaura ce qui, aux yeux des contemporains, pou- 
vait paraître une paix durable (284). 


L'EMPIRE ROMAIN SOMBRE DANS LE DESPOTISME. 


Ce que les contemporains n’apercevaient pas, c’est que le monde 
sorti de ce siècle de révolution et sur lequel régnait Dioclétien 
(284-305) était entièrement différent de l'empire d’Auguste. Le 
sénat n’était plus que l’ombre de lui-même, et Dioclétien réduisit 
encore ses pouvoirs à l’administration intérieure de Rome. Dès 
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ce moment, tombé au rang d’un simple conseil communal, le sénat 
disparaît de la scène de l’histoire. Plus rien désormais nelimitait 
le pouvoir de l'empereur, souverain absolu au même titre que les 
anciens Pharaons dont il était l'héritier en Égypte. L'état était 
complètement militarisé, oricntalisé serait mieux dire. Despote 
oriental en effet, l'empereur revêlit le costume de son rôle, le dia- 
dème, la toge brodée de perles et de pierreries, sans parler du 
trône et du marchepied devant lequel quiconque entrait en la 
présence royale se courbait comme devant une idole. Les re- 
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F1G. 177. — RUINES DU PALAIS ROYAL DE CTESIPIION SUR LE TIGRE, 
CAPITALE DE LA PERSE RESTAURÉE. 


La puissante voûte qu’on voit à droite a 26 mètres d'ouverture. Elle est 
la plus importante construction de ce genre découverte en Asie. Elle domi- 
nait un immense hall où les rois de la nouvelle Perse tenaient leur cour avec 
une somptuosité toute orientale qui fera rêver plus tard les empereurs romains 
de Byzance. Ctesiphon, à peu de distance de Babylone, n’était qu’une des 
grandes capitales échelonnées sur la grande route d’Asie Mineure à l’Extrême- 
Orient et qui avaient nom Babylone, Séleucie, Ctesiphon et Bagdad. 


cherches des archéologucs modernes ont établi que ce costume 
était copié sur celui des Sassanides. Les chefs militaires romains 
avaient eu pendant deux générations trop d'occasions de se fami- 
liariser avec la splendeur orientale de la nouvelle cour de Perse 
pour n'être pas tentés de l’adopter à leur tour. D'autre part 
l'influence des religions orientales, surtout sur l’armée, comme le 
culte du dieu perse Mithra, favorisait la notion de l’essence divine 
du despote, notion sur le terrain de laquelle l'Orient et l'Occident 
s'étaient rencontrés six cents ans plus tôt, lors des campagnes 


d'Alexandre le Grand. 
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L'empereur, ainsi promu au rang de la divinité, ne se distingua 
plus d’un dieu solaire oriental le jour où il fut officiellement qua- 
lifié de Soleil Invincible. Sa date de naissance en tant que dieu 
fut fixée au vingt-cinq décembre, c’est-à-dire assez exactement à 
l’époque du solstice d'hiver. Il fallut encore bien du temps avant 
que les Chrétiens adoptassent à leur tour la même date comme 
celle de la naïssance de leur dieu. Les habitants des provinces 
gardaient toute faculté de sacrifier à leurs dieux indigèles, mais 
ils étnient tenus, en bons citoyens romains, de s’associer aux céré- 
monies du culte officiellement rendu au chef de l’état conçu 
comme personnage divin (dominus). Ainsi des siècles de lutte pour 
l'avènement de l’idée démocratique aboulirent au triomphe des 
conceptions entièrement opposées du despotisme oriental. 

La jeune Perse restait l'ennemi devant lequel l'empereur devait 
veiller sans cesse. La nécessité qui s’imposait à lui de rester à la 
tête de son armée d'Orient l’amena à fixer sa résidence à Nico- 
médie, en Asie Mincure el, par une conséquence inévilable cn 
l'occurrence, à faire passer l'Occident au second plan. Conscient 
d’ailleurs des dangers d’une telle politique et songcant peut-être 
à des précédents de ce genre, comme celui des deux consuls de la 
république, Dioclétien délégua ses pouvoirs pour cetle partie de 
l'empire à un second empereur qui devait résider à Milan, la vallée 
du Pô étant devenue la région la plus active de la péninsule. Tous 
les édits impériaux, qu'ils fussent émis en Orient ou en Occident, 
devaient être signés conjointement par les deux empereurs, ce 
qui prouve que l'intention de Dioclétien n’était nullement de 
diviser l'empire pas plus que le dualisme consulaire ne divisait 
la république. Mais le résultat était le même : la situation était 
au fond celle de César et de Pompée, d'Octave et d'Antoine, fata- 
lement destinés à se disputer l'empire. Elle ne pouvait, dans ce 
cas encore, se résoudre que par de nouveaux conflits. 

Conscient aussi de ce risque et voulant éviter le retour de la 
guerre civile eu cas de décès d’un des deux empereurs, Dioclétien 
entendit régler l’ordre de succession au trône. Les deux empereurs 
portaient le titre d'Auguste. Les deux Augustes élurent chacun 
un subordonné qui prit le nom de César. Il y eut ainsi deux Au- 
gustes et deux Césars, sorte de vice-rois qui à la mort ou à la 
renonciation d’un des deux Augustes prenaient automatiquement 
sa place et choisissaient un autre César. Une telle mesure témoi- 
gnait de trop peu d'esprit politique pour être durable. 

En attendant les provinces, alors au nombre de plus de cent, 
durent être réparties en quatre groupes ou préfectures, ayant 
chacune un préfet à sa tête. Des sous-groupes au nombre de douze, 
appelés diocèses, furent gouvernés par des vicaires subordonnés 
au préfet ; les gouverneurs des provinces incorporées à chaque 
diocèse étaient à leur tour subordonnés aux vicaires. Les affaires 
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de chaque province élaient entre les mains d’une hiérarchie de 
fonctionnaires locaux s’élevant par échelons jusqu'au rang de 
gouverneur, de vicaire, de préfet sous l'autorité suprême des 
césars et des empereurs, au nombre de quatre comme les préfec- 
tures. Le fardeau financier d’une pareille organisation inaugurée 
par Dioclétien et complétée par ses successeurs apparaît énorme 
si l’on songe au nombre de ces fonctionnaires et aux exigences de 
l’armée. A cette coûteuse administration se superposaient encore 
les besoins presque sans limites d’une cour orientale avec ses 
innombrables officiers et son armée de serviteurs. Et de ces cours, 
il y en avait désormais quatre, rivalisant à l’envi. La populace 
des villes n'avait toujours d'autre mot d'ordre que le fameux 
panem et circenses, le pain et les jeux du cirque, qu'il fallait bien 
entendu lui fournir gratuitement. Aussi la situation financière 
n’avait-elle fait qu’empirer depuis Marc-Aurèle ; les impôts ne 
cessaient d'augmenter et presque tout était taxé. 

Lorsque la pénurie de monnaie contraignit le gouvernement 
central à accepter le paiement des taxes en blé et autres produits 
du sol, les impôts ne firent qu’entrer en compte dans le revenu de 
la terre et l’empire romain retourna en fait au système de taxa- 
tion en vigueur depuis des milliers d'années parmi les anciens 
peuples de l'Orient. On prit bientôt l'habitude de rendre respon- 
sables de la rentrée des impôts dans un district quelques riches 
notables de chaque ville, ce qui les obligeait à y mettre de leur 
poche, si l’on peut dire, en cas de déficit. La ruine semblait donc 
être l’aboutissement normal, sinon la rançon de la fortune. A quoi 
bon travailler et réussir en affaires si-c’était pour se voir finale- 
ment dépouillé du fruit de ses efforts ? Quantité de citoyens 
découragés abandonnèrent leurs terres pour aller demander 
l’aumône sur les routes, quelquefois pour se muer en bandits de 
grand chemin. L'empire qui n’avait jamais réussi à reconstituer 
la classe disparue des petits cultivateurs voyait désormais tomber 
à rien la classe industrieuse et si longtemps prospère des hommes 
d’affaires, artisans et commerçants. Dioclétien essaya de parer au 
mal par la contrainte ; des lois interdirent à quiconque d’aban- 
donner sa terre ou sa profession. Les corporations, les unions 
professionnelles furent rendues obligatoires et nul ne put exercer 
un métier sans se faire inscrire à l’une d'elles, ce qui rendait illi- 
cite tout changement d'occupation. 

Mais c’en était fait du même coup de la liberté : la volonté de 
l'empereur avait seule force de loi. Même les salaires et les prix 
étaient fixés par décret. Le plus humble citoyen vivait et agissait 
sous l’œil inquisiteur d’une bureaucratie tracassière. Marchands 
de grains, bouchers, boulangers étaient constamment contrôlés 
sans avoir rien à dire, sans même avoir le droit d'abandonner ou 
d’aliéner leur commerce. Il arriva même que l’état contraignît 


La conquête de la civilisation. 35 


546 LA FIN DU HAUT EMPIRE 


le fils à adopter la profession du père pour en prendre la suite. 
L'état était partout, se mélait de tout, opprimait tout le monde. 
Ployant sous le faix le citoyen romain, à quelque classe qu'ilappar- 
tîni, ne fut bientôt plus qu'un rouage inerte de l’immense machine 
étatiste. Peiner, gagner pour l’état était sa seule fonction. heureux 
s'il lui laissait de quoi vivre du fruit de son dur labeur. Bref il en 
était venu au même point que l’humble fellah égyptien du temps 
des pharaons. Mais l’empereur était-il maintenant autre chose 
qu’un pharaon el l’empire romain plus qu’une Égypte colossale, 
resurgie des anciens âges ? 

Le siècle de révolution qui se termina sous Dioclétien par la 
restauration du despotisme acheva de détruire le génie créateur 
des écrivains et des artistes, comme il avait déjà arrêté l'élan 
de la prospérité commerciale et industrielle. L'histoire de la civili- 
sation et de ses progrès dans l’antiquité s'arrête à Dioclétien. La 
mission suprême de l'empire romain n’était cependant pas encore 
accomplie : c'est à lui qu’il incombait de sauvegarder, pour la 
léguer à la postérité, une part au moins de cette civilisation dont 
il s'était institué le dépositaire et le gardien. C’est sur les débris 
de l'empire romain qu’allait se fonder l'édifice du monde moderne. 
En assistant comme nous allons le faire à son démembrement, 
ne perdons pas de vue que jamais il ne cessa de tenir ferme en 
mains ce noble et grand héritage dans lequel le monde moderne, 
tel que nous le vovons aujourd’hui, allait puiser les matériaux 
nécessaires à son édification. 


DÉMEMBREMENT DE L'EMPIRE ET TRIOMPHE DU CHRISTIANISME. 


L'Italie de Dioclétien, réduite à l’état de simple province, avait 
perdu le prestige grâce auquel elle avait occupé pendant des 
siècles une position privilégiée dans l'empire. L'incessante infil- 
tration des barbares germaniques le long du bas Danube et la 
menace croissante que constituait la jeune Perse avaient contri- 
bué à déplacer vers les frontières du nord-est le centre de gravité 
de l'empire. Durant tout le siècle de révolution que nous venons 
de passer en revue, les meilleures troupes de Rome s'étaient re- 
crutées parmi les soldats illyriens des Balkans, et plus d’un em- 
pereur était sorti de leurs rangs. Qu'un tel empereur ne manifes- 
tât qu’un médiocre attachement envers la vieille métropole, quoi 
d'étonnant à cela ? Non seulement Rome cessa d'être la résidence 
obligée de l’empereur, mais l’axe de la puissance romaine se dé- 
plaça nettement de l’Italie vers la péninsule balkanique. Ce glisse- 
ment eut son origine dans un renouveau de respect envers les 
civilisations du vieil Orient, et aussi dans l'importance politique 
croissante que prit au sein de l’empire la péninsule des Balkans, 
observable dès le règne d'Hadrien qui consacra de grosses sommes 
à l’embellissement d'Athènes. Un grand empereur, Constantin, 


LA FIN DU HAUT EMPIRE 547 


émergea victorieux des luttes qui suivirent la mort de Dioclétien, 
et que n'avaient pu empêcher les dispositions prises par cet empe- 
reur pour assurer sa Succession (en 324). Ce fut Constantin qui 
fit un pas décisif en transportant résolument sa capitale à la 
lisière orientale de la péninsule balkanique. 

L'emplacement choisi témoigne d'une grande largeur de vues. 
Constantin prit en effet pour résidence l'ancienne ville grecque 
de Byzance, admirablement située sur la côte européenne du Bos- 
phore, en face de la côte d’Asie et assez près d'elle pour faire sentir 
le poids de la puissance impériale sur l’un ou l’autre continent 
selon les circonstances. Seule Alexandrie était à ce point de vue 
comparable à Byzance. L'empereur dépouilla de leurs antiques 
monuments un certain nombre de villes voisines pour se procurer 
les matériaux nécessaires à l’édification de sa nouvelle capitale. 
Enl’an330,Byzance était une cité magnifique digne en tous points 
de recueillir la succession de Rome comme siège d'un vaste empire 
méditerranéen, et Constantin couronna son œuvre en lui donnant 
son non (1). 

Le transfert de la résidence impériale de Rome à Constantinople 
marquait nettement un point en faveur de l'Orient, mais il avait 
le grave inconvénient de creuser un fossé entre les deux parties de 
l'empire, de le couper littéralement en deux. Les conséquences ne 
s’en firent pas sentir dès l’abord ; il fallut le recul d'une génération 
pour que la scission de fait apparût nettement. La fondation de 
Constantinople scella ainsi le destin de Rome et de l’Occident. 
Si, au début du moins, la moitié orientale de l'empire sembla 
consolidée par les mesures de réorganisation de Dioclétien, les 
causes de déclin ne se démentirent pas. Les droits civiques, ne 
comportant plus aucune participation aux affaires publiques, ne 
donnaient plus à un homme d’État digne de ce nom le moindre 
espoir de sortir de la foule : tout au plus cette ambition était-elle 
permise à ceux de ses chefs que l’armée élevait périodiquement à 
la dignité impériale. Le commun des citoyens n’aspirait plus qu'à 
la paix : les temps héraïques étaient loin du vieil idéal républicain 
d'Athènes et de Rome. L'intérêt public se reporta sur les commu- 
nautés chrétiennes qui croissaient en nombre et en influence dans 
cette décadence générale de l'esprit civique et qui elles, au con- 
traire, réclamaient avec une ferveur grandissante des guides sûrs 
et pleins d’un zèle ardent. La controverse religicuseet la discussion 
dans les assemblées de fidèles firent ce que la politique avait 
depuis longtemps cessé de faire : elles aidèrent à se distinguer et à 
s'élever des hommes doués d’une âme d'’apôtre qui gagnèrent 
rapidement en autorité sur le troupeau et en influence au dehors. 


(1) La forme arabe de Constantinople est Stamboul, d’où est dérivée la 
forme turque Istamboul. 
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À une époque où la sève des vieilles démocraties avait perdu toute 
vigueur prolifique, l'église chrétienne devint la véritable pépi- 
nière d'hommes d'État de cet âge, obscur creuset où s’élaborait 
l'avenir. 

Le service de la communauté absorba au début tout le temps et 
l’activilé de ces cheïs d'église. On les distingua du commun de 
ses membres, ou la‘ces, en les appelant des clercs. On donna le nom 
de presbyler d'un mot grec qui signifie vieillard, aux pasteurs qui 
veillaient sur les petits troupeaux de fidèles : de là vient notre 
mot prêtre. Un évêque présida aux diverses communautés ou 
églises d’une ville ; un archevêque, dans une grande ville, eut auto- 
rité sur les communautés et églises de la région environnante. 
Cette hiérarchie, qui 4 été conservée, fut comme on le voit copiée 
sur l’organisation politique romaine à laquelle le mot même de 
diocèse est cmprunté. Le christianisme primitif, religion des 
pauvres et des humbles, se transforma ainsi en une puissante 
organisation qui fut bientôt de taille à se mesurer avec n'importe 
quel gouvernement temporel. 

Le gouvernement romain, éminemment réaliste, ne tarda pas 
à comprendre l’inutilité de la persécution. Les luttes qui abou- 
tirent à leur suppression constituent un pas décisif dans le pro- 
cessus de désagrégation d’un état dont les empereurs, au sortir 
d'un siècle de désordre et d’anarchie révolutionnaire, ressen- 
taient profondément l’intime faiblesse. Après le départ de Dioclé- 
tien, son « césar » Galère, conscient probablement à la fois des 
dangers qui menaçaient Rome du dehors et de la vanité d’une 
lutte poursuivie à l’intérieur contre les Chrétiens, émit en 311 un 
décret (édit de Milan) reconnaissant la légalité de la nouvelle 
religion. Ses adeptes jouirent ainsi du même statut légal que les 
adorateurs des anciens dicux. Ce décret fut maintenu par Cons- 
tantin, et c'est sous son égide que se tint à Nicée la première assem- 
blée ou concile des églises chrétiennes de l'empire, concile réuni 
surtout pour condamner l’hérésie d’Arius. 

La victoire du christianisme n’était cependant pas encore défi- 
nitivement acquise. A la mort de Constantin ses fils et ses neveux 
se disputèrent le trône pendant seize ans au bout desquels la 
couronne impériale échut à Julien, un des neveux de Constantin 
(l'an 361-363). Comme Marc-Aurèle Julien fut un empereur philo- 
sophe, fervent admirateur de la sagesse hellénique. Il abjura le 
christianisme et fit tout ce qui fut en son pouvoir pour entraver 
son expansion et restaurer avec les vieilles religions païennes la 
civilisation hellénistique. Excellent soldat, il défit les barbares 
dans l’ouest mais fut mortellement frappé d’un javelot alors que, 
revenu en Orient, il conduisait son armée contre les Perses. 
L'Église le surnomma Julien l'Apostat : il fut en effet le dernier 
empereur romain à se dresser contre elle et à s'opposer à son essor. 


CHAPITRE XXX 


LE TRIOMPHE DES BARBARES 
ET LA FIN DU MONDE ANTIQUE 


LES INVASIONS BARBARES ; CHUTE DE L’'EMPIRE D’OCCIDENT. 


Nous avons vu que les barbares indo-curopéens qui occupaient 
le nord de l’Europe sur les arrières des nations civilisées du bassin 
méditerranéen n'avaient jamais atteint un degré de civilisation 
sensiblement plus élevé que celui des hommes de l'âge de pierre. 
Pour les nations méditerrenéennes ces peuples avaient au cours 
des siècles constitué un danger permanent : on se souvient de la 
première invasion gauloise ct de la prise de Rome, et comment ils 
refluèrent à travers les Balkans jusqu’en Asie Mineure ; on se 
souvient aussi de la terreur qui s'empara des Romains à l’approche 
des hordes germaniques, et de leur défaite due au génie militaire 
de Marius. Grâce à leur supériorité d'organisation et d'effectifs, 
les Romains avaient réussi à contenir les Barbares derrière une 
puissante ligne fortifiée, mais ils perdirent cette double supério- 
rité après Marc-Aurèle, et les barbares recommencèrent aussitôt 
leurs incursions. Ils rentraient généralement chez eux leur butin 
recueilli, mais à partir de Dioclétien ils commencèrent à se fixer 
au sol et à s'établir à demeure au dedans des frontières de l’em- 
pire, si bien qu'au bout de deux siècles de migrations successives 
ils avaient pris possession de tout l'Occident méditerranéen. 

C'élait une race de géants aux cheveux blonds, aux yeux bleus, 
d'une force terrible. Dans leurs forêts natales chaque tribu occu- 
pait une aire limitée, ne dépassant guère une soixantaine de kilo- 
mètres de diamètre, avec une population de vingt-cinq à trente 
mille âmes. Chaque village se composait d’une centaine de familles 
qui se choisissaient un chef. Leurs demeures étaient de simples 
huttes faciles à déplacer. Ils s’intéressaient peu à la culture du sol 
et lui préféraient l'élevage, de sorte qu'ils étaient restés à demi- 
nomades et changeaient facilement d'habitat. Ils ne connaissaient 
pas l'écriture et ignoraient presque complètement le commerce et 
l'industrie. Leurs chefs se recrutaient parmi les familles nobles. 
Endurcis aux rudesses d’un climat rigoureux, cédant à leur insou- 
ciance native et à l'amour de la guerre et du pillage, ils partaient 
à l'aventure suivis de leur famille portée sur de lourds chariots, 
constitués en groupes d’une cinquantaine de villages, et chaque 
village marchant sous la protection d'une centaine de guerriers 
recrutés parmi les chefs de familles. Chacune de ce qu'on peut 
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appeler ces centuries formait une unité combattante ; rassemblées, 
elles constituaient une armée forte de cinq à six mille hommes. 
Ceux-ci se connaissaient tous ; leur chef qui était aussi le chef de 
la tribu ou du village avait toujours vécu avec eux ; le guerrier 
dans la mêlée combattait aux côtés de ses fils, de ses frères, de ses 
amis. Ce lien suppléait à l’absence de discipline et conférait à 
chaque unité une cohésion qui en faisait un terrible instrument de 
combat. Leur ardeur guerrière, leur impétuosité dans l'attaque 
les rendaient irrésistibles. 

D'autre part la vieille légion romaine cohérente et disciplinée, 
qui avait gagné à Rome l'empire du monde, la légion n’était plus 
qu'un souvenir. Et même si elle avait encore existé, composée 
comme elle aurait été des citadins du temps de Dioclétien amollis 
par les travaux de la paix, elle n'aurait pu tenir devant les assauts 
des Germains qui auraient eu tôt fait d’en disperser les éléments 
comme les feuilles sous le vent d'automne. Dès lors, désespérant 
de les repousser, les empereurs composèrent avec eux en leur 
permettant de s'installer à l’intérieur des frontières de l'empire. 
En réalité il y avait beau temps que le manque d'hommes les avait 
contraints à enrôler des barbares, et la cavalerie de Jules César 
comptait déjà dans ses effectifs nombre de Germains. Autrement 
grave était cependant une mesure qui permettait à des peuplades 
entières de s'installer dans l'empire sans renoncer en quoi que ce 
soit à leur existence accoutumée. Les hommes incorporés dans 
l’armée romaine continuaient à combattre au sein de leurs unités 
constituées par villages et sous le commandement de leurs chefs 
indigènes : il n’y avait pas d’autre moyen pour rendre à l’armée 
romaine une partie de l'efficacité, de l'aptitude au combat qu’elle 
avait perdue. Mais c'était du même coup introduire dans l'empire 
un élément hétérogène, non assimilable, et l'obligation de donner 
aux chefs germains le rang d'officiers romains entraînait une révo- 
lution dans la tactique, un retour aux méthodes primitives de 
combat des armées barbares. 

Ün puissant groupe de Germains, les Francs, avec un roi à leur 
tête étaient établis le long du bas-Rhin. Un autre groupe égale- 
ment dans le nord, les Vandales, était réputé pour sa soif de 
pillage et de destruction. Plus au sud les Alamans avaient fré- 
quemment tenté des incursions au delà des frontières de l’empire ; 
enfin les Goths constituaient sur le bas Danube un danger perma- 
nent. Julien réussit à infliger à Strasbourg une sérieuse défaite 
aux Germains, en l’an 357, à la suite de laquelle il put tenir en 
respect Francs et Alamans sur le Rhin. L'empereur philosophe 
établit son quartier général à Lutèce, le Paris de l'avenir, humble 
bourgade des bords de la Seine qui par lui, il y a seize cents ans, 
entra dans l’histoire. 

Ce contact permanent des peuples germaniques avec les Médi- 
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terranéens adoucit graduellement leurs mœurs, et en les familia- 
risant avec leur civilisation leur en inspira le respect. Leurs chefs 
devenus officiers ou fonctionnaires romains gagnèrent l'amitié de 
leurs collègues, épousèrent même à l’occasion des Romaines de 
qualité, quelquefois parentes des empereurs. D’aucuns se conver- 
tirent au christianisme. Un Goth érudit nommé Ufifilas traduisit 
Je nouveau Testament dans sa langue maternelle. Comme les 
peuples germaniques ignoraient encore l'écriture, Ulfilas fut 
préalablement obligé de composer un alphabet gothique au moyen 
de signes dérivés du grec et du latin. Son œuvre fut un puissant 
instrument d'expansion du christianisme parmi les peuples germa- 
niques. 

Cette harmonie naissante fut troublée par des barbares d’une 
autre race et dans les veines de qui ne coulait pas de sang indo- 
européen, venus d'Asie. Les Huns étaient certainement les plus 
barbares d’entre les barbares. Leurs sauvages hordes, dévastant 
tout sur leur passage, se répandirent jusqu’au cours inférieur du 
Danube. poussant devant clles les Goths de l’ouest ou Visigoths 
qui n’eurent d'autre ressource que de demander aux Romains la 
permission de passer le fleuve et de s’installer à leur tour en terre 
d’empire. Valens, successeur de Julien pour l'Orient, la leur 
accorda. Ce fut une fatalité pour l’empire, car à la suite de fric- 
tions incessantes entre les fonctionnaires romains et les Visigoths 
ceux-ci se révoltèrent. Dans une rencontre à Andrinople, l’an 
378, entre les Goths forts tout au plus d’une quinzaine de mille 
hommes et les troupes romaines composées surtout de Germains, 
ces dernières furent défaites et l’empereur lui-même périt dans le 
combat. La bataille d'Andrinople, en mettant en pleine lumière 
la faiblesse de l’empire, inaugura un siècle de migrations barbares 
au cours desquelles l’empire romain d’Occident fut peu à peu 
absorbé, puis décomposé en un certain nombre de royaumes ger- 
maniques gouvernés par des chefs militaires germains. 

Théodose, successeur de Valens pour l'Orient, fut le dernier des 
grands empereurs qui réussirent à maintenir l'intégrité de l'em- 
pire. Il traita avec les Visigoths, les autorisant à s'installer sur 
les terrains conquis, les accueillant dans son armée et donnant à 
leurs chefs des postes importants dans son gouvernement. Ce 
n’est qu'à ce prix, en faisant appel à des ministres, à des chefs 
militaires barbares, mais habiles et énergiques, en infusant en 
un mot un sang jeune à l'empire que Théodose parvint à le tenir 
debout. L'empereur alla jusqu’à donner sa nièce en mariage à un 
Vandale nommé Stilicho, son commandant en chef, et c'est encore 
à cet habile Germain qu'à sa mort survenue en 395 Théodose 
confia ses deux fils Honorius et Arcadius en donnant au premier 
l'Occident , au second l'Orient. L'unité de l'empire ne devait plus 
jamais être restaurée. Le démembrement de l'empire d'Occident 
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se poursuivit rapidement : au bout de deux générations il n'y 
avait plus ni empire ni empercur. Les Visigoths conduits par 
Alaric dévastèrent la Grèce, envahirent l'Italie et en l’an 410 
s'emparèrent de la Ville Etcrnelle. L'empire d'Occident était 
réduit à la péninsule italique et encore son empereur était-il 
entièrement entre les mains de fonctionnaires et d'officiers ger- 
mains. La défaite d’Attila suivie de la destruction de l'empire des 
Huns avait à peine libéré Rome que les Vandales passant d'Es- 
pagne en Afrique entraient en Italie par Carthage et la Sicile et 
prenaient Rome à leur tour en 455. Ils partirent chargés de ses 
dépouilles, mais comme l'avait fait Alaric quarante-cinq ans plus 
tôt épargnèrent les magnifiques monuments de la ville impériale. 

En Italie même, tout ce qui restait de l'empire d'Occident, les 
chefs militaires germains faisaient et défaisaient à leur gré les 
empereurs, et ces souverains fantômes allaient bientôt disparaître 
à leur tour. Le dernier d’entre eux, qui portait le nom prédestiné 
de Romulus Augustulus, c’est-à-dire par une singulière :ronie le 
nom des fondateurs de Rome et de l'empire, fut écarté sans tapage 
par la soldatesque germanique et remplacé par Odoacre, une de 
ses créatures, en 476. La lignée des empereurs romains avait 
ainsi duré un peu plus de cinq cents ans. L'encerclement par les 
barbares du bassin de la Méditerranée était désormais un fait 
accompli. Il ne devait plus jamais recouvrer son unité politique, 
et une grande partie du monde méditerranéen retomba dans un 
état de barbarie qui ne valait guère mieux que celui d’où l’avaicnt 
tiré la colonisation grecque ct phénicienne, puis la conquète 
romaine. 

L'Orient méditerranéen, quoiqu'il n’eût pas plus que l'Occident 
échappé aux invasions, moins accessible géographiquement, con- 
tinua à être gouverné de Constantinople par les successeurs des 
des empereurs. Pendant plus d’un siècle, de la mort de Théodose 
en‘ 395 au couronnement de Justinien en 527, le pouvoir tomba 
successivement aux mains débiles de quelques fantoches à qui un 
faste oriental donnait l'illusion du pouvoir. Mais Justinien fut un 
souverain digne de ce nom, sage et énergique. Restaurer l'empire 
dans son intégrité était naturellement son rêve. Son premier soin 
fut de détruire le royaume des Goths de l’est ou Ostrogoths qui 
s'était constitué en Italie après l'an 493 sous le sage gouvernement 
de Théodoric. Cette tentative couronnée de succès s’avéra cepen- 
‘dant une erreur, car l'empire romain d'Orient n'avait plus assez 
de vitalité pour prétendre à régir de nouveau le monde méditerra- 
néen dans son ensemble. La destruction du royaume de Théodoric 
laissa l'Italie désemparée, sans défense contre le flot des envahis- 
seurs barbares qui ne pouvait manquer de suivre, et les succes- 
seurs de Justinien furent incapables de maintenir sa conquête. 

S'il se montra impuissant à reconstituer l'unité politique de 
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l'empire, Justinien fut plus heureux dans un autre domaine. Il 
chargea un habile juriste du nom de Trébonius de collationner les 
innombrables textes de lois qui avaient jalonné le cours de l’his- 
toire romaine depuis la loi des Douze Tables, et de rédiger avec 
ces matériaux le code qui porte encore son nom. Justinien fut 
l'Hammourabi de l'empire romain : ses Institutes constituent la 
somme de l'expérience administrative et juridique des plus habiles 
souverains de l’antiquité. Presque toutes les situations, tous les 
cas qui peuvent se présenter en matière de relaLions sociales, de 
transactions commerciales, de procédure judiciaire ont été étudiés 
et résolus par les juges de Rome. Le Digeste de Justinien, recueil 
de droit qui codifie toutes ces décisions, est demeuré la base de 
notre droit civil moderne, et maints articles de nos codes en sont 
encore inspirés. 

Justinien dépensa sans compter pour l’embellissement de sa 
capitale mais ce ne fut pas pour ériger des temples, des basiliques 
ou des amphithéâtres qu'il prodigua ses richesses. La vieille civi- 
lisation hellénique avait trouvé en Julien son dernier tenant. Théo- 
dose avait interdit le culte des anciens dieux, fermé leurs temples 
ou renversé leurs autels. À partir de l’an 400 les temples qui for- 
maient à la Méditerranée une couronne de splendides édifices se 
virent abandonnés par leurs adorateurs, et bientât désertés tom- 
bèrent dans l’état de dénûment où nous voyons aujourd’hui ceux 
qui ont dû à quelque hasard de survivre ou ne furent pas trans- 
formés en églises chrétiennes. Le dernier coup porté à ce que 
l'Église appelait le paganisme grec le fut par Justinien qui ferma 
les écoles de philosophie dont l’ensemble formait l’université 
d'Athènes. L'empereur employa toute sa fortune à construire des 
églises chrétiennes : on lui doit Sainte-Sophie, ce pur joyau de 
l’art oriental, une des merveilles du monde chrétien, orientale par 
son architecture, comme l'Église chrétienne d'Orient l'est parson 
enseignement. 

Les efforts de Justinien en effet pour réunir dans une même foi 
l'Orient et l'Occident échouèrent dans une large mesure, à cause 
de la jalousie des Églises d'Oricnt.en présence de la puissance 
croissante de l’Église romaine. Entre ces deux Églises, grecque 
d’une part, latine de l’autre, la scission alla s’accentuant : elle 
dure encore aujourd’hui. Alors en effet que se poursuivait la désa- 
grégation politique de l'empire d'Occident un nouvel empereur 
surgissait à Rome, qui était cette fois un empereur de la chréticnté, 
héritier pour unc part bien plus grande qu’on ne le crut d'abord du 
pouvoir temporel des empereurs d'Occident. Comme il y eut deux 
empires il y eut dès lors deux églises, l'Église romaine sous son 
évèque-pape et l’Église grecque qui ne reconnaissait pas l’évêque 
de Rome pour chef suprême. 
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LE TRIOMPHE DE L'ÉGLISE ROMAINE ASSURE SA SUPRÉMATIE EN 


OGciDENT. 

Rome, héritière des nombreux siècles de gloire qui lui avaient 
acquis l'empire du monde jouissait jusque parmi les barbares d’un 
respect quasi sacré. Les Goths et les Vandales frappés de stupeur 
à la vue de ses magnifiques monuments avaient laissé debout ces 
témoins d’un glorieux passé. Rome n'avait de rivales qu’Alexan- 
drie et Constantinople en Orient ; elle n’en avait pas en Occident, 
et il était naturel que son évêque occupât à son tour une position 
de puissance spirituelle et temporelle inconstestée. Quand les 
Visigoths menacèrent la Ville Éternelle, comme dans toutes les 
périodes de crise causées par les incursions des barbares, l'évêque 
de Rome eut maintes occasions de faire montre de talents diplo- 
matiques dignes d’un véritable homme d'État et qui firent de 
lui le chef temporel non seulement de l'Italie mais de tout l’Occi- 
dent. Il faut dire qu’à cette réputation la terreur sacrée des Goths 
et des Vandales avait sans nul doute largement contribué. 

La foi nouvelle avait déjà fait lever des hommes, dans la pro- 
vince d'Afrique surtout où allaient naître les premières œuvres de 
la littérature chrétienne. L’évêque de Carthage, par un curieux 
retour des choses, ne tarda pas à devenir un rival sérieux pour son 
collègue romain. C’est sur la terre d'Afrique, au temps de Théodose 
que la pensée chrétienne trouva en Augustin sa plus haute ex- 
pression (de 354 à 430). Le jeune Augustin s'était consacré à 
l'étude de la philosophie et de la science grecques, et sa conduite 
n'avait pas été sans reproche. Touché par la foi de sa mère Mo- 
nique qui était chrétienne, soutenu par elle dans les affres du 
doute et de la détresse spirituelle, il finit par triompher des 
faiblesses de la chair et voua son âme ardente à la dévotion et à 
l'apostolat. Ses Confessions devinrent bientôt ct restèrent le livre 
de chevet, le guide de tous ceux qui cherchent péniblement, parmi 
les tentations de ce monde, le chemin de la foi. Avec les Médita- 
tions de Marc-Aurèle ce livre est une des plus précieuses révéla- 
tions de la vie intérieure que nous ait léguées l’antiquité. 

À l’époque d’Alaric et du sac de Rome, alors que les gouvernc- 
ments de la terre tremblaient sur leurs bases. Augustin écrivit sa 
Cilé de Dieu où il montre aux Chrétiens la voie d’un royaume 
invisible mais éternel, plus haut que les royaumes terrestres, et 
dont tout Chrétien peut être l’élu. Il convient d'ajouter que ce 
royaume invisible se distinguait mal dans l'esprit d'Augustin de 
l’Église visible et de la hiérarchie solidement organisée de ses 
évêques et de ses prêtres. C’est à l'autorité de ce royaume céleste, 
entendez à l'autorité de l'Église, qu'Augustin demandait qu’on 
se soumît sans réserve. En d’autres termes, dans l’enseignement 
d’Augustin, l’Église revendiquait la direction, le contrôle absolu 
des croyances humaines, et cela au moment même où les édits de 
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Théodose fermaient à jamais les :s anci iCUX, oi 
mourait le Grand Pan L temples des anciens dieux, où 

L'État, en s’attribuant le pouvoir de supprimer par décret les 
antiques croyances, s’arrogeait en même temps celui de comman- 
der à la fois au corps et à l'âme de ses sujets, et c’est en vertu de 
ce principe que Justinien à son tour ferma l’université d'Athènes, 
supprimant du même coup, avec les enseignements des vieilles 
philosophies, toute liberté de pensée. Or, à cette emprise spiri- 
tuelle de l’état, Augustin ajouta et superposa l’autorité de l'Église ; 
avec lui ce qui restait de la liberté de l'esprit disparut du monde 
antique. 

Augustin reconnaissait la suprématie de l’Église romaine, et 
son influence pesa d’un grand poids sur une tendance déjà ressen- 
tie par les adeptes de la foi nouvelle. On croyait généralement en 
effet que le Christ avait transmis ses pouvoirs à son apôtre 
Pierre, et quoiqu'on sût que Paul était également venu à Rome 
pour enseigner, la tradition voulait que Pierre eût été le premier 
évêque de l’Église qu’il y avait fondée, et qu’il eût à son tourtrans- 
mis son autorité à ses successeurs les évêques de Rome. Cette 
tradition concourut ainsi à consacrer l’autorité suprême de l’Église 
romaine et de ses évêques. En nombre toujours croissant des 
fidèles renoncèrent à la vie temporelle pour vivre en communauté 
dans des monastères où ils menaicnt une vic de sainteté et de 
pénitence, à moins qu'ils n’allassent annoncer l’évangile de la 
foi jusqu'aux confins du monde connu et parmi les barbares du 
nord, portant aussi dans leurs bagages, comme il se conçoit, la 
tradition romaine. Ces moines, comme on les appelait, apportaicnt 
aux barbares, avec le dogme de la vie future, la menace des ter- 
ribles châtiments qui y étaient réservés, par delà la mort, à tous 
ceux qui n’obéiraient pas à leur enseignement. Naturellement 
enclins à la superstition, ces barbares acceptèrent en foule le 
baptême et l’Église y gagna une énorme influence qui s’exerça 
de plus en plus au bénéfice de l’évêque de Rome. 

Aussi, lorsque l'empire affaibli n’eut plus la force de contenir 
les barbares, la tâche en incomba-t-elle à l’Église qui adoucit les 
fiers instincts de leurs rois en les amenant au christianisme. La 
barrière des légions et de l’organisation romaine avait cédé : 
ce fut l’Église qui se substitua à elles et rendit possible le transfert 
du pouvoir aux mains des nations barbares d'Occident sans en- 
traîner la complète destruction des œuvres des civilisations grec- 
que et romaine dont nous, les modernes sommes les héritiers. 

Religion des petits et des humbles, sans prétention à l'art ni à 
Ja culture, le christianisme primitif ne {arda cependant pas à se 
les assimiler grâce à des hommes tels que Paul et Augustin. C’est 
surtout aux bibliothèques des anciens monastères et aux copies 
faites par les moines des grandes œuvres de la littérature gréco- 
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romaine que nous devons de les connaître encore aujourd’hui. 
C'est le cas entre autres exemples des plus anciennes copies sur 
parchemin de l'Énéide de Virgile. Les arts plastiques furent moins 
aisément adoptés par les premiers chrétiens : ce n'est pas avant 
un bon millier d'années que l’on trouve des peintres et des sculp- 
teurs chrétiens comparables aux artistes de l’ancienne Grèce. Ce 
n’est pas non plus à Rome qu'il faut chercher l’origine de l'art 
chrétien, mais à Constantinople où fleurit l’art byzantin sous 
l'impulsion des peintres de Syrie ; c’est de là qu’il serépanditen 
Occident, comme en témoignent les mosaïques de maintes églises 
italiennes, particulièrement celles de San Vitale de Ravenne ; la 
peinture chrétienne également est dérivée de l’art byzantin, à 
n’en juger que par les auréoles qui nimbent le chef des saints du 
chritianisme, exactement semblables à celles qui ornaient le visage 
des dieux orientaux au second siècle de notre ère (cf. Fig. 176). 

L'importance numérique croissante des assemblées de fidèles 
et le manque de place qui en résulta donnèrent naturellement 
naissance à une architecture chrétienne. Les architectes primitifs, 
influencés par le style des anciennes basiliques réservées aux tran- 
sactions et aux affaires, les imitèrent dans la construction de 
vastes salles de réunion destinées aux communautés du temps de 
Constantin. Le mot lui-même a survécu ; il désigne l’aboutisse- 
ment de trente-cinq siècles d'effort et de recherche artistiques, 
depuis la claire-voie de la nécropole de Giseh jusqu’à nos cathé- 
drales romanes ou gothiques. La disposition intérieure de la 
basilique avec sa nef centrale et ses bas-côtés commandait le 
style de la façade du porche semblable à celui de l’arc de triomphe 
romain, inspiré lui-même de la façade du palais assyrien, l'arche 
centrale dans le prolongement direct de la nef, et deux arcs moins 
élevés prolongeant les bas-côtés. Dans la cathédrale romance du 
ve siècle se rencontrent ainsi, à travers leurs intermédiaires 
méditerranéens, les deux conceptions architecturales essentielles 
de l'ancien Orient, la triple arcade du palais assyrien et la claire- 
voie égyptienne. | 

Comme la religion du Christ elle-même les édifices du culte révé- 
laient ainsi clairement leur origine orientale. L'une et l’autre por- 
tent le frappant témoignage des fortes racines, plongeant au plus 
profond des âges, sur lesquelles est édifiée la civilisation de l’Eu- 
rope moderne, de cette Europe qui était encore dans la nuit de 
l'âge de pierre quand le vieil Orient brillait déjà de tout l’éclat de 
civilisations séculaires. Cet ancien Orient, dont la sculpture a 
ainsi pénétré la pensée européenne dans son enfance, avait con- 
servé un reste de vie assez vigoureux pour fournir un dernier 
et puissant rejeton, appelé comme nous l’allons voir à couvrir 
one dois de plus de son ombre et dominer tout l'Occident médi- 
ranéen. 
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RENAISSANCE DE L'ORIENT DANS L’ISLAMISME. FORMATION DE 
GROUPEMENTS NATIONAUX PRÉCURSEURS DES ÉTATS MODERNES. 


Quoique Justinien ait été sans conteste le plus grand empe- 
reur romain d'Orient, ses efforts pour restaurer l’unité impériale 
n’en eurent pas moins des conséquences désastreuses. Obsédé 
par l'idée de ramener l’Occident sous son sceptre, il y dépensa 
toutes les ressources dont il eût eu le plus grand besoin pour se 
défendre contre la nouvelle Perse qui harcelait ses frontières. Ses 
grandes constructions, en particulier Sainte-Sophie, épuisèrent 
sa trésorerie et le mirent à deux doigts de la banqueroute. L’em- 
pire d'Orient ne se releva pas de telles erreurs et la mort de Jus- 
tinien ne fit que précipiter sa chute. 

Une nouvelle invasion fit entrer en scène les Slaves, autre 
groupe indo-européen qui se déversa par les Balkans jusqu'aux 
portes de Constantinople et descendit même en Grèce. Les terri- 
toires que les Slaves occupèrent alors et conservèrent corres- 
pondent à peu de chose près à ceux qu'ils tiennent encore au- 
jourd’hui. Dès lors l’empire d'Orient cessa d’être spécifiquement 
romain : il devint par sa population et sa culture un état composite 
gréco-slave-oriental. Ce n’est pas tout : une grande partie des 
territoires de l’empire était asiatique ; ces territoires allaient à 
leur tour être submergés par une vaste migration de peuples 
sémitiques, la dernière en date, mais en tous points semblable à 
celle qui conduisit à Babylone les nomades du désert arabique et 
en Palestine les nomades hébreux. En l’an du Seigneur 570, peu 
de temps donc après la mort de Justinien, Mahomet naquit à la 
Mecque. Comme beaucoup de ses confrères les prophètes sémi- 
tiques, il entendait des voix. Ces voix lui ordonnaient de faire 
participer son peuple au message d’un dieu qu'il appelait Allah 
et dont il se disait le prophète. Après avoir encouru la persécution 
qui mit plus d’une fois sa vie en danger, il réussit à grouper autour 
de lui un noyau de fidèles. Quand il mourut en 632 sa religion était 
fondée. Elle s'appelait Islam ou abandon, réconciliation, réconci- 
liation avec Allah, s'entend, le seul dieu. Mahomet appela Mos- 
lems, Musulmans les nouveaux croyants, c'est-à-dire les récon- 
ciliés. Nous les appelons aussi Mahométans du nom de leur pro- 
phète. Après la mort de celui-ci les chefs des croyants réunirent 
son enseignement en un corps de doctrine, le Coran, qui est la 
bible des Musulmans. 

Ces chefs qui recueillirent, avec sa parole, les pouvoirs du pro- 
phète furent appelés califes, ou substituts. Ils firent preuve d’une 
grande habileté politique en organisant les sauvages nomades 
du désert dont le zèle religieux égala désormais l’indomptable 
courage. Aussi l'élan des armées des califes était-il irrésistible. 
Quelques années à peine s'étaient écoulées depuis la mort de 
Mahomet qu'iis avaient déjà enlevé aux débiles successeurs de 
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Justinien l'Égypte et la Syrie. L'empire romain d'Orient se trouva 
ainsi réduit à la péninsule balkanique et à l’Asie Mineure. A la 
même époque les Arabes détruisirent le nouvel empire perse et 
mirent fin après quatre cents ans de règne à la dynastie des 
Sassanides (en 640). Les Musulmans se trouvèrent à ce moment 
à la tête d’un grand empire dont le centre occupait les limites 
orientales du Croissant Fertile. Sa capitale était Bagdad, non loin 
de Ctesiphon, résidence des rois de Perse. Sous l’administration des 
califes Bagdad fut bientôt une des plus magnifiques capitales du 
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F1G. 179. — VUE À VOL D’OISEAU DE LA MECQUE ET DE SA MOSQUÉE. 


La Mecque est une des rares villes de l’Arabie pétrée, la grande majorité 
des Arabes étant restés nomades. C'était bien avant le temps de Mahomet 
une ville sainte où affluaient les pélerins adorateur;s d’une certaine pierre noire 
qui passait pour sacrée. Mahomet ne fit rien pour s’opposer à cette coutume. 
Après sa mort les Musulmans construisirent autour de la pierre sacrée une 
cour à colonnades dans le style de l’agora grecque, et qui est la forme la plus 
simple de la Mosquée. La pierre noire fut abritée sous un kiosque appelé 
Kaaba qui forme le centre de la cour. Les Musulmans continuent à y affluer 
chaque année. Le tombeau de Mahomet est à Médine, à 300 kilomètres au 
nord de la Mecque, où le prophète passa ses dernières années et qui est aussi 
un lieu de pèlerinage. 


monde. Les califes étendirent leur domination jusqu'aux confins 
de l’Inde. A l’ouest, suivant l'exemple de leurs ancêtres les Phéni- 
ciens, ils poussèrent jusqu’à Carthage en longeant les côtes afri- 
caines de la Méditerranée, et ce furent eux qui en renversant l’é- 
vêque chrétien de cette ville débarrassèrent l'évêque de Rome de 
son plus dangereux rival. Deux générations ne s'étaient pas 
écoulées depuis la mort du prophète que les Musulmans passaient 
d'Afrique en Espagne (en 711), puis en Gäule. Ils semblaient 
en voie d’encercler à leur tour la Méditerranée quand ils furent 
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écrasés à Poitiers par Charles Martel (en 732). A la suite de cette 
défaite ils se retirèrent en Espagne où ils fondèrent un royaume 
musulman d'Occident que nous avons appelé Maure, dont le sou- 
venir se perpétue dans les magnifiques témoins de leur civilisa- 
tion qu'ils y ont laissés et qui sont encore les plus beaux monu- 
ments de l'Espagne moderne. 

Car la civilisation de ce royaume arabe dépassaitinfinimenten 
grandeur celle des Francs, et alors que l'Europe menaçait de 
sombrer dans la nuit du Moyen Age les Musulmans surent s'assi- 
miler ce qui avait pu survivre des œuvres de la science hellénis- 
tique et devinrent à leur tour des maîtres en astronomie, en mathé- 
maliques, en sciences naturelles, en grammaire, laissant très loin 
derrière eux l’Europe chrétienne. Des mots comme algèbre et la 
forme même de nos chiffres, qui nous furent transmis de l’Inde 
par les Arabes, disent assez ce que nous leur devons. 

Un coup d’œil d'ensemble sur le monde civilisé d'alors nous 
montre en son centre l'empire romain réduit à la péninsule des 
Balkans et à l’Asie Mineure avec Byzance pour capitale, entouré à 
l'Occident par les anciennes provinces germaniques quis’en étaient 
détachées pour s’ériger en royaumes indépendants, et à l'Orient, 
également perdu, par le nouvel empire des Califes de Bagdad. Si 
nous nous en tenons à l’Europe, nous voyons à sa pointe occiden- 
tale, au sud, un royaume musulman, d'origine orientale. celui des 
Maures, et à son extrémité opposée un royaume oriental encore, 
mais chrétien, qui est tout ce qui reste de l’empire romain. Entre 
ces deux pôles s'étendent les états germaniques qui formeront 
plus tard l'empire de Charlemagne, avec les peuples slaves sur 
un de ses flancs et sur l’autre des populations détachées du 
continent, dans les îles britanniques. De ces fragments de l’em- 
pire romain d'Occident sont sorties les diverses nationalités qui 
constituent l’Europe moderne. Dans la France actuelle et dans 
les deux péninsules italique ct ibérique la langue d'origine, le 
latin a subsisté sous ses formes modernes, le français, l'italien et 
l'espagnol, tandis que dans les îles britanniques l’idiome germa- 
nique parlé par les envahisseurs angles et saxons, mêlé par la suite 
à des racines latines et françaises, a donné naissance à l’anglais 
moderne, toutes ces langues empruntant l’alphabet romain dérivé 
lui-même du grec et du phénicien. 

Ainsi Rome a laissé son empreinte sur la physionomie des 
peuples européens non seulement par la communauté de langage, 
mais aussi dans maints autres domaines comme le droit et la 
science politique. Le droit romain, œuvre propre du génie de 
Rome, a plus que toute autre institution exercé son influence sur 
les générations à venir et jusqu'aux temps modernes. Ce n’est pas 
un des moindres mérites de Rome que d’avoir permis à la civilisa- 
tion grecque, née au contact de l'Orient, de répandre ses bienfaits 
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sur le monde, grâce à une organisation que la Grèce elle-même 
s était montrée impuissante à créer. Si cette organisation modèle 
dégénéra un jour en un despotisme purement oriental, elle ne 
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Fra. 180. — PAGE D’UNE COPIE MANUSCRITE DU CORAN. 


L'écriture est dérivée de l’ancien alphabet phénicien et comme lui se lit 
de droite à gauche. Les scribes arabes se plaisaient à l’orner de fleurons et 
de paraphes pour lui donner un aspect plus élégant. L’encadrement décoré, 
lui aussi à la main, est un bel exemple d’art musulman. C’est dans des manus- 
crits de ce genre que des Arabes cultivés traduisirent les œuvres des philo- 
sophes et des savants grecs comme Aristote. Nous ne possédons entre autres 
que dans leur traduction arabe certains ouvrages de Ptolémée et de Héron 
d'Alexandrie. C’est également sous cette forme que les savants arabes écri- 
virent leurs traités d’algèbre, d'astronomie, de grammaire qui leur ont mérité 
la juste reconnaissance de l’Occident. 


s’en maintint pas moins pendant cinq siècles au cours desquels 
elle résistà victorieusement au flot des invasions barbares qui, 
sans Rome, eussent tôt fait de submerger le monde grec, inorga- 
nique et sans consistance. L'empire romain fut le dernier houle- 
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vard de Ja civilisation opposé par le monde méditerranéen à 
l'assaut des barbares indo-européens. Il est nécessaire d'ajouter 
que ce boulevard ne succomba pas uniquement aux assauts du 
dehors, mais qu'il portait déjà en lui-même les causes profondes de 
sa décadence ct de sa ruine. 

Il ne s’effondra d’ailleurs pas tout entier. Ce qui subsistait de 
l'empire romain d'Orient poursuivit une existence diminuée mais 
brillante encore sous des empereurs qui pouvaient se réclamer de 
la lignée d'Auguste et se vanter à bon droit d'être ses successeurs 
légitimes. Byzance, leur capitale, fondée sur le site d'une ancienne 
ville grecque, trait d’union naturel entre la Grèce et l'Orient, entre 
l'Europe et l'Asie, avait toujours été grecque de langage et de ci- 
vilisation, avec toutefois beaucoup de traits spécifiquement orien- 
taux comme nous l’avons vu. Jamais en tout cas Constantinople 
ne laissa déchoir l'héritage de la vieille culture hellénique. La 
connaissance même, quoique devenue surtout formelle, ne som- 
bra pas aussi complètement qu’en Occident ; l’art ne tomba pas 
aussi bas. Le déclin de Rome eut pour contre partie l'avènement 
de la plus grande, de la plus magnifique ville d'Europe, d’une 
ville qui excitait l’admiration et la surprise de tous les visiteurs 
occidentaux. Dix siècles après que les Germains eurent achevé la 
conquête de l'Occident, ce dernier fragment de l'empire, celui qui 
par droit de légitime succession pouvait encore revendiquer le 
nom de romain continua à jouir d’une indépendance que jamais 
les barbares ne parvinrent à entamer. Ce n’est qu’en 1453 que 
Constantinople fut conquise par les Turcs qui y sont toujours. 


Coup D'ŒIL RÉTROSPECTIF. 


Trois grands faits historiques dominent les derniers siècles de 
l'empire romain : les causes intérieures de décadence que Rome 
cachait dans son sein, l’avènement et le triomphe du christia- 
nisme, enfin les invasions barbares ; trois faits qui concourent au 
déclin de la civilisation méditerranéenne en même temps qu’à 
son expansion, en particulier vers le nord de l’Europe et sous 
l'influence du christianisme. Adoucissant peu à peu la rudesse 
de mœurs des barbares nordiques, maintes églises surgirent du sol 
de régions où achevaïient de s’écrouler les massifs monuments de 
l’âge de pierre. Les lettres et les arts, la science du gouvernement 
atteignirent des rivages où les forêts et les clairières, jusque-là 
impénétrables, abritaient les tombes des guerriers normands qui 
n'avaient jamais brandi que des haches de pierre. Quel chemin 
parcouru le jour où les premiers clochers pointèrent parmi ces 
tombes | 

Pendant des millénaires les flots de la barbarie avaient seuls 
déferlé sur les rivages de la Méditerranée, puis un rayon de lu- 
mière jaillit à l'Orient de la mer. Une par une de grandes nations 
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civilisées surgirent et prirent place sur la vaste scène qui, du Nil 
par la Babylonie et l’Assyric, monte jusqu’à l'empire hittite et 
l'Asie Mineure. Sur cette toile de fond des grandes civilisations 
orientales les Européens de l’âge de pierre, intervenant à leur 
tour, créent de leur propre fonds, quoique sous l'influence de leurs 
aînés, une civilisation parfaitement originale. Enfin de l’extrême 
nord s’ébranlent, des Balkans à l'Indus, les peuplades barbares de 
la lignée indo-européenne, se déplaçant lentement vers le sud, 
franchissant les montagnes et submergcant de leur flot irrésis- 
tible toute la zone méditerranéenne et le Croissant Fertile. La 
pointe occidentale de cette vaste migration, formée par les Grecs 
primitifs, s’abattit pour sa part sur la civilisation égéenne, la plus 
vieille de l’Europe et l’anéantit. Ecriture, arts, architecture, 
navigation, tout périt de la main des barbares nomades qu’'étaient 
encore les Grecs, et c'eût peut-être été sans retour sil'Orient n'eût 
relevé le flambeau. A son contact les Grecs primitifs firent un 
nouveau départ, et ayant reçu de lui écriture, arts, architecture, 
tout ce qu'ils avaient détruit ou perdu, réunirent entre leurs mains 
les éléments d’une civilisation neuve, plus complète et plus bril- 
lante que celle qui avait péri sous leurs coups. 

Après avoir opposé au progrès humain, au cours d’un millé- 
naire, une barrière infranchissable, les Hellènes renoncèrent à la 
barbarie ancestrale et parvinrent à un degré de culture avant eux 
inconnu. Cette culture, ils la défendirent d’abord contre les 
Perses, à l’extrême pointe orientale des migrations indo-curo- 
pécnnes, puis ils la portèrent, sous les enseignes d'Alexandre le 
Grand, à travers les ruines de l'empire perse jusqu'aux confins de 
l'Inde. Et tandis que derrière eux le flot des barbares indo-euro- 
péens s'étant remis en marche descendait une fois de plus vers la 
Méditerranée, ce fut Rome, l’humble bourgade du Latium qui 
sauva la civilisation d’un second anéantissement. C’est grâce à 
ce successif et persévérant effort des peuples de l'Orient d’abord, 
ensuite des Grecs et des Romains, que les trésors de la civilisation 
méditerranéenne ont pu refleurir dans l’Europe moderne, se trans- 
mettre jusqu’à nous comme un précieux héritage et faire de nous 
ce que nous sommes. 

L'historien n’est pas un prophète. Mais ce n’est pas anticiper 
sur l’avenir que de conclure, au terme de cette contemplation 
d’un passé vénérable, que la vie universelle n’a pas jusqu'ici revêtu 
de forme plus élevée que celle qu'a réalisée l’homme civilisé, qu'en 
celle-ci elle a atteint, dans la limite des connaissances humaines, 
son plus haut sommet. Mais un regard sur le passé est une pers- 
pective ouverte sur l'avenir. La science moderne vient de nous 
révéler les étapes successives de la longue route déjà parcourue : 
les haches de pierre profondément ensevelies dans le gravier des 
fleuves d'Égypte et de France, les matériaux des villages sur pilo- 
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tis ensevelis dans la vase séculaire des lacs de la Suisse ; le long 
des bords du Nil la majesté des pyramides et des temples annon- 
ciateurs de l’aurore des civilisations orientales ; les tertres des 
villes du Tigre et de l'Euphrate aujourd’hui retournées à la soli- 
tude du désert, mais gardant leur pensée inscrite sur des myriades 
de tablettes d'argile ; les ruines des palais de Crète dominant la 
mer dont ils furent les rois ; les Hittites dont l’écriture récemment 
déchiffrée raconte la merveilleuse histoire ; les temples et la sta- 
tuaire grecs proclamant un idéal de beauté libre pour la première 
fois révélé au monde ; enfin les grandes voies impériales, les aque- 
ducs attestant la perfection de l’organisation romaine. Et domi- 
nant toutes ces merveilles de l’antiquité païenne, le clocher de 
l'église chrétienne apporte à tous le nouvel évangile de l'amour et 
de la fraternité universels. En suivant à travers les âges révolus, 
parmi ces témoins muets de l'effort du passé, les lentes et labo- 
rieuses étapes de la conquête des civilisations dont nous sommes 
les héritiers, n'avons-nous pas le sentiment que jusqu'ici notre 
route n’a été qu’une ascension continue vers les sommets ? 
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